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Ouvrages  de  Thomas  Paine,  qui  se  trouvent  chez 

Buisson  ,  Libraire . 

On  les  vend  séparément  comme  il  suit  : 

i 

Droits  de  l’homme  ,  en  réponse  aux  attaques  deM.Burke 

sur  la  révolution  francoise,  1  vol,  in- 8°.  2  liv. 

/ 

Droits  de  l’homme  ,  seconde  partie  ,  réunissant  lei 
principes  et  la  pratique,  1  vol.  in- 8°.  2  liv. 

Le  Sens  Commun  ,  adressé  aux  liabitans  de  l’Amérique  ÿ 
in-§°.  1  liv.  10  sols. 

La  Crise  Américaine,  in- 8°.  1  liv.  10  sols. 

Hecueil  de  divers  Ecrits  de  Thomas  Paine  ,  sur  la  politique 
et  la  législation  ,  1  vol.  in-$9.  orné  de  son  portrait  y 
3  liv.  10  sols. 

N.  B.  Les  cinq  articles  ci-dessus  forment  les  OEuvres 
complettes  de  Thomas  Paine. 
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A  V  E  R  T I S  S  E  M  E  N  T. 


jLs  N  donnant  cette  troijihne  édition ,  j'aurois  pu 
me  parer  de  plufeurs  idées  que  je  n  ai  pas  eues ,  en 
retrancher  quelques-unes  qui  femblènt  ne  pas  s'élever 
a  la  Hauteur  de  celles  qui  ont  été  adoptées  ;  mais 
/  ai  cm  plus  loyal  de  lai  fer  ces  dif cours  tels  que  je 
tes  ai  prononces  dans  le  cours  de  Cannée  1790. 
Je  ne  veux  paraître  ni  patriote  plus  exalté ,  ni 
publicijle  plus  favant  que  je  l'étais  alors.  Que  l'on 
me  juge  fur  cet  ouvrage  ,  que  l'on  apprécie  mes 
intentions  d'apres  lui ,  j'y  confens. 

J  ofe  le  dire ,  je  n'ai  pas  attendu  la  révolution 
pour  aimer  la  liberté ,  pour  détefier  l'opprefon, 
pour  fervir  l'humanité.  Long-temps  avant  que  les 
vms  de  démocrates  6*  d’ariflocrates  eufent  frappé 
les  oreilles  du  peuple,  je  m'étois  montré  l'un  de  f es 
plus  fiés  défenfeurs ,  je  m'étois  expofé  pour  lui 

au  refentiment  des  grands  d'alors ,  é  la  perfécution 
Tome  It  *  ^ 


2  Avertissement. 
des  magiflrats  ;  Us  minîjlres  environnés  de  tous 
leurs  pouvoirs  navoient  point  fait  fléchir  mon  mi¬ 
ni  flirt  ;  il  niefi  donc  permis  de  me  croire  en  patrio - 
tifme  au  moins  P  égal  de  tous  ceux  que  fai  vus  fl 
fouples  ,  fl  timides  ,  &  qui  nom  une  contenance 
ajfurée ,  que  depuis  le  moment  où  il  n'y  a  plus  eu 
de  danger  à  courir  qu  en  fe  montr ant  l  ami  de 
V ordre  ,  quen  défapprouvant  hautement  les  actes 
fanguinaires  qui  fouillent  notre  révolution .  Je  me 
fuis  expofé  a  ce  nouveau  danger.  J'ai  ofé  >  dans 
une  lettre  auxparifiens  ,  leur  reprocher  le  meurtre 
illégal  de  trois  magiflrats  ;  les  conjurer  de  ne  plies 
fe  dégrader  aux  yeux  de  l  Europe  y  par  un  nous 
aujfl  épouvantable  de  cette  liberté  qu  ils  venoient  de 

conquérir. 

En  contribuant  de  tous  mes  efforts  au  fucces  de 
notre  eonfiitution  ,  en  devançant  quelquefois  les 
opinions  de  nos  légifiateurs ,  je  n'ai  employé  ni 
les  exagérations  ,  ni  les  moyens  féditieux.  J’ai  cru 
que  l'édifice  du  bonheur  public  ne  devoit  s'élever 
quà  la  lueur  de  la  raifon  &  avec  les  infirumens 
de  la  fageffe.  Pendant  le  cours  de  cet  ouvrage ,  fai 


Avertissement.'  % 

marché  à  travers  deux  écueils  ;  la  pafiion  de  tout 

confiner  &  celle  de  tout  détruire.  Jufii ,  après 

l'avoir  publié  ,  at tendais- je  qujl  ne  plairait  à 

aucun  des  partis  qui  divijent  la  nation.  Cependant 

les  bons  citoyens,  ceux  qui  font  véritablement  dans 

le  fens  de  la  conjlitution ,  qüi  ne  cherchent  ni  à 

perpétuer  l  anarchie  ni  à  faire  revivre  les  anciens 

abus  ,  ont  applaudi  à  mon  travail,  &  niant  encôu * 
ragz  à  le  continuer . 

F  ai  préfenté  dans  ün  troifihne  volume  cette  cons¬ 
titution  éphémère  que  le  vœu  du  peuple  &  U 

generofité  du  monarque  avoient  fait  briller  en 
Pologne;  mais  qui  Ce  fl  éclipfée  devant  Cimpé- 
neufe  volonté  de  la  Ru  fie.  J'ai  tracé  celle  des  Suif 'es 
&  Grifons  ,  celles  des  Etats  du  roi  de  Sardaigne  , 
de  Naples ,  de  l'Ef pagne  &  du  Portugal.  Deux  va - 
lûmes  (  les  Tomes  46-5)  feront  uniquement  con- 
f acres  au  développement  des  faits  hiftoriques  qui  ont 
précédé,  en  France,  cette  grande  révolution  de  la¬ 
quelle  font  déjà,  finis  tant  de  crimes  ,  tant  de 
vengeances.  Je  remplirai  Cette  tâche  avec  l'im¬ 
partialité  d'un  citoyen  qui  n'a  d'autre  défit  que 
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4  Avertissement, 

d'expo  fer  La  vérité  ;  qui  n  a  point  cherché  à  fe 
placer  fur  les  ruines  des  autorités  renverfées  ,  & 
qui  ne  s'ejl  réfervé  que  le  droit  de  ne  jamais  dif- 
Jimuler  fa  pmjée. 
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P  R  É  L  1  M  I  N  A  I  R  E. 

Malgré  la  rapidité  avec  laquelle  ces  difcours 
ont  été  compofés  ;  malgré  les  erreurs  qui  s’y  font 
nécefiaireinent  gliiTées  ,  j’ai  cru  devoir  répondre 
au  defir  que  plufîeurs  perfonnes  devant  lefquelles  ils 
ont  été  prononcés,  mont  témoigné  de  les  voir 
imprimés.  Avant  d’arriver  à  la  conftitution  des 
differens  gouvernemens  que  j’ai  parcourus  ,  j’ai 
expo!e ,  dans  mes  deux  premiers  difcours ,  mon 
opinion  fur  l’origine  de  la  fociété  ;  &  quoique  ce 
fujet  ait  ete  traité  par  des  mains  plus  habiles ,  je 
n’en  Cafarderai  pas  moins  de  faire  reparaître’ ici 
mes  idees  ,  telles  que  je  les  avois  déjà  préfentées 
dans  un  ouvrage  fur  notre  ancienne  légitîation. 


L  homme  efl:  né  pour  vivre  fous  l’empire  & 
a  l’aide  des  conventions  fociaîes.  / 

Cette  vérité  tant  de  fois  répétée ,  devient  plus 
fenfible  a  mefure  que  l’on  réfléchit  fur  notre  orga- 
mfauon  ,  lur  la  longueur  de  notre  croiffance  & 
du  développement  de  nos  forces, 
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6  Discours 

Dix  ans  s’écoulent  depuis  l’inftant  où  l’enfant 
voit  le  jour  ,  jufqu’à  celui  où ,  meme  dans  l’état 
de  nature,  il  peut  fe  paffer  de  feoours,  &  exife 
ter  par  Tes  feules  facultés. 

Si  donc  il  étoit  abandonné  par  celle  qui  lui  a 
donné  la  vie  ,,  a  l’époque  où  la  nature  n’impofe 
plus  à  la  mère  la  néceffité  &  le  befoin  de  l’allaiter  , 
il  périroit  viftime  de  fa  foibleffe  ou  de  la  voracité 
des  autres  animaux. 

Mais  cette  mère  pourroit  -  elle  fuffire  à  fon 
çxiftence  &  à  celle  de  tous  les  enfans  qu’elle 
produiroit  ;  pourvoir  à  la  nourriture ,  à  la  défenfe 
de  ces  êtres  qui  fe  trameroient  à  fa  fuite  ,  fi  ellç 
n’étoit  pas  aidée  dans  fes  foins  maternels  ? 

Sa  condition  feroit  la  pire  de  toutes, 

La  nature,  en  rendant  à  l’homme  la  force  & 
facilité  cnfelle  a  accordées  à  d’autres  animaux  9 

O  i 

|’en  a  dédommagé. 

S’il  eft  moins  fort  que  les  grands  carnivores ,  il 
a  la  reffource  de  vivre  de  grains,  de  fruits  5c  de 
poillons;  il  peut  fe  porter  à  la  cime  des  arbres, 
y  atteindre  les  fruits  qui  y  font  fufpendus  ,  &  le 
plonger  au  fond  des  fleuves  peur  y  faifir  Pha-r 
flitant  des  eaux. 

4, 

Il  a  un  odorat  moins  fubtile  ;  mais  le  toucher 
ÇÎi  un  féns  de  plus  attaché  à  fa  {rature. 

g’jl  eft  m  s  fes  mains  induftrieufes.  lç  mettent  â 
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même  de  fe  conftruire  des  huttes ,  de  fe  former 
des  vêtemens  qu’il  peut  prendre  &  quitter  à 
volonté.  Prive  de  1  a-plomb  des  quadrupèdes  &  de 
leurs  dents  meurtrières  ,  il  eft  doué  de  la  faculté 
d’employer  un  infiniment  qui  lui  fert  tout-à-la- 
fois  d’appui  &  d’arme  offenfîve  &  défenfive. 

Il  peut  lancer  des  pierres ,  atteindre  l’animal 
qui  fuit  devant  lui,  ou  s’élève  dans  l’air. 

Malheureufement  la  terre  ne  porte  pas  toujours 
des  fruits.  Les  animaux  qu’il  peut  faifir  &  dé¬ 
vorer  ,  fe  difperfent  ou  deviennent  plus  rares  :  le 
befoin  de  fe  nourrir  eft  toujours  le  même.  Com¬ 
ment  appaifera  -  t- il  cet  ennemi  qui  vient  fans 
cefie  P  aflaillir  ? 

Apres  avoir  vécu  l’hiver  de  l’écorce  des  arbres 
&  de  quelques  racines  ,  la  misère  viendra  éclairer 
fa  raifon ,  &  le  rendra  prévoyant. 

L  un  parviendra  a  raflembler  ,  à  captiver  des 
animaux  moins  fauvages;  il  en  formera  un  trou¬ 
peau  qui  vivra  fous  fon  empire  ;  qui  le  nourrira 

de  fon  lait ,  de  fa  chair ,  &  le  couvrira  de  fa 
toifon. 

/ 

Un  autre  qui  n’a  point  encore  appris  à  rendre 
la  terre  plus  fécondé ,  s’appliquera  à  en  recueillir, 
à  en  conferver  les  fruits. 

Cependant  le  pafteur  qui  fe  croyoit  fi  riche 
avec  les  animaux  paifibles  qu’il  mène  au  pâturage, 
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les  volt  tout-à-coup  épouvantés ,  difperfés ,  ravis 
par  d’impitoyables  chaiieurs  qui  viennent  de 
fondre  fur  eux. 

Ces  fruits  que  l'agriculteur  avoit  cueillis ,  con~ 
fervés  avec  tant  de  foin  ,  ont  été  découverts. 
De  retour  dans  fa  cabane  ,  il  ne  retrouve  plus  fa 
richeffe  &  fan  efpérance. 

Comment  remédier  à  un  malheur  auffi  inattendu? 

f 

S’il  redemande  à  la  terre,  par  fon  travail,  de 
nouveaux  dons ,  qui  le  garantira  de  la  même  perte 
que  celle  dont  il  efl  affligé  ? -Cette  jufle  crainte 
apporte  un  degré  de  lumière  de  plus  à  fa  raifon. 
Ne  pouvant  tout-  à-k-fois  veiller  fur  fes  fruits, 
&  les  aller  cueillir,  il  s’affocie  à  un  autre  de  fon 
efpèce  qui  a  des  fruits  auffi,  par  conféquent  le 
même  danger  à  courir;  ils  rapprochent  tous  deux 
leurs  tréfors  :  tandis  que  l’un  travaille  à  les  grofflr, 
l’autre  les  garde  avec  foin. 

Sur  la  fin  d’un  beau  jour,  l’un  de  ceux  que  je 
nomme  agriculteur  ,  revient  epuife  de  fatigues  , 
accablé  fous  le  poids  des  richeffes  qu’il  va  dépofer 
dans  le  fouterrain  creufé  par  lui.  Quelle  efl  fa 
furprife  !  il  voit  des  graines  éparfes  fur  la  terre , 
des  fruits  foulés  aux  pieds  ;  il  s’avance.  ...  O 

douleur  !  tout  efl  dévaflé . Il  lève  les  mains 

au  ciel  ;  il  cherche  des  yeux  ce  gardien  dans  lequel 
il  avoit  mis  toute  fa  confiance  ,  il  l’accu fe  de  t ra- 
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îi î 1 0 îi  ;  1!  court ,  il  l’appelle ,  revient  fur  fes  pas; 
il  fuit  différentes  routes;  i!  apperçoit  un  être  fem- 
blable  a  lui ,  qui  fe  traîne  douloureufement  :  il 
s  en  approche,  il  a  peine  à  le  reconnoître  ;  fon 
vifage  eff  meurtri  &  fanglant  :  effet  funeffe  de  la 
piopriete  ;  elle  a  déjà  armé  l’homiTie  contre 
1  homme ,  &  répandu  Ion  fang  !  Hélas  !  un  jour 
elle  amènera  de  bien  plus  grands  maux  ! 

ÎViais  auffi  un  fentiment  jufqu’alors  inconnu 
vient  de  pénétrer  le  cœur  de  cet  homme  à  peine 
forti  de  1  état  iauvage  ;  déjà  la  fenffbilité  le  preffe! 
1  air  défait  de  fon  malheureux  comoa^non  ,  fa 
démarché  pénible ,  fon  extérieur  fouffrant  le  trou¬ 
blent ,  lafieélent  ;  i!  cherche  à  en  lavoir  îa  caiife, 
il  le  foutient ,  il  examine  fes  mains  tremblantes. 


Eft-ce  un  animal  feroce  qui  s’efl  jette  lur  lui  ? 
Où  étoit-il  pour  le  défendre? 

L  éloquence  des  fignes  fe  développe.  Ce 
premier  idiome  de  la  nature  s’enrichit  de  nou¬ 
velles  expreffions  fous  le  fentiment  de  la  pitié. 
Avec  quels  geffes  l’être  qui  en  eft  l’objet ,  fait 
peindre  ce  qui  lui  eff  arrivé  !  Comme  il  trouve  îe 
moyen  de  préfenter  ces  chaffeurs  qui  font  entrés 
dans  la  cabane  confiée  à  fa  garde ,  fans  feulement 
foupçonner  qu’elle  pût  avoir  un  maître  !  Avec 
quelle  jufteffe  ,  cet  homme  ,  qui  ne  favoit 
encore  pouffer  que  les  cris  de  îa  douleur  &  de  la 
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joie,  exprime  l’ardeur  dont  ces  raviffeurs  étoieht 
animes ,  îorfqu’ils  fe  font  précipités  fur  le  tréfor 


qu  ils  ont  découvert;  leur  joie  frémi  fiant  e  ,  la 
le  union  de  leurs  forces  &  fa  défenfe  courageufe  ! 

Ce  n’eff  donc  point  a  fiez  pour  afïurer  fa  fubfif- 
tance  que  d’avoir  en  propriété  un  troupeau,  il  faut 
le  défendre  contre  ceux  qui  n*en  ont  pas.  Il  ne  fuffit 
donc  pas  ,  pour  fe  garantir  de  la  famine  ,  de 
rendre  la  terre  plus  féconde  &  d’en  conferver  les 
fruits  ,  il  faut  encore  les  préferver  de  l’approche 
de  ceux  qui  les  dévorent,  comme  fi  leur  travail 
les  eût  fait  naître  :  ce  n’eft  pas  allez  d’un  gardien  , 
de  deux  gardiens.  Comment  repoufferoient-ils  ces 
hardis  vagabonds  qui  marchent  en  troupe  ,  qui 
font  accoutumés  à  livrer  la  guerre  aux  animaux 
les  plus  féroces  ? 

Les  pafleurs  fe  réuniront  en  auffi  grand  nombre 
qu’ils  le  pourront  ;  ils  feront  caufe  commune , 
&  défendront  de  concert  leurs  troupeaux  raf- 
fembîés. 

Les  agriculteurs  rapprocheront  leurs  cabanes  ; 
ils  en  rendront  l’entrée  plus  difficile  ,  &  fe  pro¬ 
mettront  de  repouffer  ,  d’un  commun  accord  , 
l’étranger  qui  ofera  y  pénétrer. 

Comme  il  y  a  plus  d’analogie  entre  la  vie  pai- 
fîble  du  pafteur  &  celle  du  laborieux  cultivateur  > 

i 

qu’il  IV  y  en  a  entre  la  leur  &  celle  du  chafTeur* 
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les  premiers ,  après  avoir  eu  quelques  différends, 
concilieront  leurs  interets,  feront  réciproquement 
des  facrifîces  pour  conlérver  leurs  propriétés ,  & 
finiront  bientôt  par  ne  plus  former  qu’une  foçiété* 

De  ces  idées  Amples  ,  je  >  vois  d’un  côté,  la 
population  naître  &  s’accroître  parmi  les  individus 
réunis  &  attachés,  pour  ainfi  dire,  à  une  partie 
du  fol;  &  de  l’autre,  l’efpèce  humaine  qui  s’eft 
le  moins  éloignée  de  la  nature,  diminuer,  s’ap- 
pauvrn  ,  forçee  de  s  ecarter  de  celle  qui  s’eü:  civi- 
lifée.  A  l’une,  il  finit  des  cabanes  ;  les  forets  font 
la  demeure  de  l’autre.  La  première  remonte  infen- 
fibxement  a  la  noble  origine;  la  fécondé  n’a  par- 
defi  us  le  quadrupède ,  quç  l’avantage  de  fa  ftature 
&  ies  reffources  de  fon  organifation. 

A  cette  portion  d’hommes  qui  fuit  devant  les 
Sociétés ,  à  cette  troupe  d’hommes  que  fon  im- 
pie voyance ,  que  fes  habitudes  rendent  fauvage, 
il  ne  faut  point  de  loix  ,  parce  qu’elle  n’a  rien  à 
conferver ,  &  tout  à  prendre.  La  force  eft  fon 
droit ,  fa  foiblefle  eft  fon  tort  :  tout  ce  que  la 
nature  produit  appartient  au  fauvage;  la  terre  & 
les  fleuves  font  à  lui;  mais  l’homme  qui  eft  obligé 
de  femer  avant  de  recueillir ,  ne  sèmera  plus,  s’il 
na  pas  Pefpoir  de  la  récolte;  celui  qui  nourrit 
des  animaux  ,  ne  les  mènera  plus  au  pâturage ,  fi 
WD  autre  peut  les  lui  ravir.  Comment  affurçra-t- 
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on  a  1  un  la  récompenfe  de  fon  travail  ,  à  l’autre 
celle  de  fes  foins  ? 

En  convenant  i°.  que  l’homme  qui  défriche, 
qm  cultive  un  champ  ,  a  un  droit  exclufif  fur  les 
fruits  de  ce  champ;  de  même  que  celui  qui  a  fu 
captiver  des  animaux  ,  &  qui  les  nourrit ,  peut 
feul  en  difpofer  : 

i°.  Que  tous  les  propriétaires  fe  réuniront 
contre  l’être  injufte  qui  ofera  porter  atteinte  à  la 
richeffe  perfonnelle  d’un  antre. 

Aiiiii  la  première,  la  plus  folemnelle  des  loix  , 
fut  faite  en  faveur  des  propriétaires. 

Rouffeau  a  eu  raifon  d’écrire  que  le  premier 
qui ,  ayant  enclos  un  terrein  ,  s’avifa  de  dire  , 
ceci  eji  a  moi  ,  fiat  le  vrai  fondateur  de  la  fociété 
civile. 

Mais  il  ne  méritoit  pas  îe  nom  ^hnpofleur ,  s’il 
a  dit  :  «  cette  terre  qui  ne  produit  rien  fans 
»  culture  ,  je  vais  ouvrir  fon  fein  pour  la  rendre 
»  fertile  ;  je  l’arroferai  de  mes  fueurs  ;  j’y  plan- 
»  terai  des  arbres  -dont  j’appuyerai  la  foibîeffe  , 
53  &  leurs  fruits  feront  \  moi». 

Cet  homme  ne  portoit  point  atteinte  à  la  pro¬ 
priété  umverfelîe  ;  &  loin  d’être  un  ufurpateur , 
il  rendoit  fa  confommation  moins  onéreufe  a  la 
fociété.  Tout  ce  que  fon  travail  produifoit  étoit 
autant  de  remife  qu’il  faifoit  à  tous  les  êtres 
vivans ,  fur  fa  part  de  la  richeffe  commune. 
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La  raifon  nous  force  donc  de  nous  rendre  à 
cette  grande  vérité  qui  eft  que,  malgré  que  la 
terre  appartienne  en  général  à  tout  ce  qui  refpire, 
celui  qui  en  rend  une  portion  plus  fertile,  a  un 
dioit  exclufif  fur  les  fruits  de  cette  portion  ,  parce 
que  le  réfultat  de  fon  travail  n’appartient  qu’à 
lui;  parce  que  le  terrein  qu’il  s’approprie,  non- 
feulement  n’eft  pas  un  vol  qu’il  fait  à  la  fociété  , 
mais  la  fertilité  qui  n’eft  due  qu’à  fes  foins  ,  eft 
un  don  que  cette  fociete  en  reçoit. 

Le  premier  délit  fut  donc  le  trouble  qu’éprouva 
le  cultivateur  dans  la  jouiftance  du  champ  qu’il 
avoit  défriché  ;  &  il  fut  d’une  néceffité  indilpen- 
fable  d’arrêter  cet  attentat,  car  il  eft ,  par  fa  na¬ 
ture,  oppofé  à  toute  fociété ,  &  deftrucfeur  de 
toutes  les  productions  du  travail  &  de  l’indaftrie. 

Ce  premier  délit  nous  conduit  à' la  première 
loi  générale. 

Si  le  travail  a  triplé  les  dons  de  la  nature  ;  fi  la 

plus  ancienne  des  conventions  fociales  garantit  à 

l’homme  fa  propriété ,  il  eft  parvenu  à  un  grand 

point ,  celui  d’écarter  pour  Jamais  la  famine  :  mais 

que  de  nouveaux  befoins  vont  naître  de  cette 
îecurité! 

Il  en  exifte  un  plein  de  douceurs  &  de  charmes 
que  l’homme  éprouvoit  à  peine  lorfqu’il  étoit 
errant,  &  qui  femble  s’être  attaché  à  lui  depuis 
cju  il  mene  une  vie  féden  taire» 
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Maintenant  qu’il  repofe  mollement  fur  fes 
gerbes  amoncelées  ;  ou  ,  qu’étendu  fur  le  gazon  ^ 
il  fuit  de  l’œil  fon  troupeau  qui  erre  dans  la 
prairie ,  une  révolution  infenfible  a  changé  tout 
fon  être  ;  fes  feus  fe  développent  &  fe  perfec-* 
donnent  ;  déjà  il  entend  mieux  le  chant  des 
oifeaux  ,  fon  oreille  eft  attentive  au  murmure  des 
fontaines,  l’éclat  des  fleurs  charme  fes  yeux, 
il  fe  plaît  davantage  à  refpirer  l’odeur  qu’elles 
exhalent. 

Cette  créature  femblable  à  lui,  qui  a  moins 
de  force  ,  mais  plus  de  grâces  ;  qui  fuit  fans 
crainte ,  &  s’éloigne  pour  être  pouriuivie ,  celle 
enfin  que  la  nature  a  voulu  fur -tout  rendre 
aimable  n’avoit  pas  toujours  le  pouvoir  de  l’atti¬ 
rer.  Aujourd’hui,  fi  fes  fens  ne  la  défirent  pas  , 
fon  cœur  en  a  befoin  ;  fes  yeux  plus  îanguiffans 
la  cherchent  où  elle  n’eft  pas. 

Lorfqu’il  l’apperçoit ,  il  ne  court  plus  à  elle 
avec  une  efpèce  de  fureur  ;  il  s’en  approche  dou¬ 
cement  ,  &  femble  vouloir  la  rafllirer  ;  fes  mains 
trouvent  du  plaifir  à  la  toucher ,  &  fes  regards 
aiment  à  la  parcourir  ;  il  craint  qu’elle  ne  s’éloi¬ 
gne  ,  il  lui  fait  une  chaîne  de  fes  bras  ;  il  dirige 
ainfi  fes  pas  vers  fa  cabane  qu’il  lui  montre  ,  & 
dont  il  va  lui  offrir  les  richeffes  qu’elle  renferme* 
O  amour  !  il  n’y  a  point  de  propriété  devant  toi? 
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tout  t’appartient ,  ce  que  tu  nous  laiffes  eft  un 
don. 

Que  manque- 1- il  maintenant  à  l’homme? 
Que  lui  faut-il  de.  plus  pour  fon  bonheur?  Depuis 
qu^i!  a  une  compagne  à  nourrir,  le  travail  ne  lui 
coûte  plus  rien.  Lorlque  l’hiver  couvrira  le  ciel 
d’un  trille  voile;  lorlque  les  vents  difperferont 

Jej  'la^,tans  des  airs,  &  changeront  leurs  citants  en 
un  cri  rare  &  plaintif  ;  lorlque  l’homme  n’enten¬ 
dra  plus  que  les  aquilons  &  le  bruit  des  arbres 
agités  ;  lorlque  la  nature  n’offrira  plus  à  fes  re¬ 
gards  que  la  blancheur  de  la  neige  &  l’immo- 
bdite  des  glaçons  ,  il  ne  fera  plus  feul  ,  & 
il  attendra  fans  ennui  le  retour  du  printemps. 

Mais  quel  nouvel  ennemi  vois-je  fondre  fur  h 
fociete  naiffante  ?  Il  eft  précédé  delà  méfiance  & 
d<_s  noirs  foucis,  la  dilcorde,  la  fureur  raccompa¬ 
gnent  ,  &  la  mort  le  fuit. 

A  cet  affreux  cortège,  je  reconnois  la  jaloufie. 
fielas  !  1  homme  ne  peut  pas  faire  un  pas  vers  le 
bonheur  ,  qu’il  n’approche  en  même  temps  de 
l’antre  obfcur  des  chagrins  &  des  crimes.  Tant 
qu’il  n’eut  que  les  forêts  pour  habitations,  les  fruits 
fauvages  pour  nourriture,  fes  jouiftaaces  furent 
auffi  innocentes  que  paftagères.  Mais  lorfqu’un 
■  Rendaient  pius  tendi"e,  plus  exquis  l’uniftant  plus 
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étroitement  à  la  femme ,  l’a  mife  fous  fa  garde  ; 
lorfqu’il  s’engagea  à  la  nourrir,  à  la  défendre,  à 
partager  avec  elle  la  follicitude  maternelle,  elle 
devint  fon  bien ,  fa  propriété  ,  &  elle  dut  être 
également  facrée  pour  l’étranger  qui  n’eut  plus  de 
droit  fur  elle. 

Voilà  donc  deux  propriétés  nouvelles  pour 
l’homme  focial  :  elles  enfanteront  deux  crimes  in¬ 
connus  aux  fauvages ,  le  vol  &  l’adultère. 

De  ces  deux  crimes  font  nées  les  deux  premiè¬ 
res  loix  prohibitives  qui,  après  s’être  établies  par 
la  force,  fe  font  confolidées  par  la  raifon;  elles 
ont  encouragé  les  défrichemens,  augmenté  la  po¬ 
pulation,  &  changé  peu  -  à  -  peu  l’afp  ect  de  la 
terre. 

Au  lieu  de  ces  épaiffes  forêts  qui  l’ombra- 
geoient ,  &  y  entretenoient  une  funefle  humi¬ 
dité  ,  elle  a  préfenté  une  furface  riante  & 
aérée. 

Le  fauvage,  en  quittant  fes  bois,  a  découvert 
de  fertiles  campagnes  que  parcouroient  d'heureux 
habitans.  Ce  fpeûacle  nouveau  a  excité  fa  curio- 

A 

lit é ,  &  bientôt  fon  envie  :  il  s’en  eft  approché; 
mais  les  richeffes  étalées  à  fes  yeux ,  étoient  pour 
fa  bouche  affamée,  l’eau  limpide  qui  baignoit  les 

r  « 

lèvres  de  Tant  ah. 

S’il  cfoit  avancer  une  main  téméraire ,  il  étoit 

menacé  ? 
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menacé,  pourfuivi  par  une  troupe  armée,  devant 
laquelle  il  ne  fentoit  plus  que  fa  foiblelTe. 

Enfoncé  dans  fes  l'ombres  retraites  ,  il  alloit 
peindre  à  d’autres  fauvages  ce  qu’il  avoit  vu;  il 
les  attiroit  fur  les  limites  des  forêts  pour  les  con¬ 
vaincre  de  la  vérité  de  fes  images. 

Ceux-ci  s’approchoient,  d’abord  en  petit  nom¬ 
bre  ,  &  fuy oient  au  premier  cri  :  ils  n’ofoient  pas 
encore  franchir  les  haies ,  les  folles ,  ils  fe  conten¬ 
taient  de  les  obferver  ;  mais  la  faim  les  rendit 
bientôt  plus  hardis  :  profitant  des  ténèbres ,  ils 
enlevèrent  dans  la  nuit  ce  que  le  jour  leur  avoit 
découvert. 

Ce  s  ravages  no&urnes  jettèrent  l’alarme  clans 
la  fociété.  Le  péril  commun  fixa  long-temps  fous 
les  armes ,  des  gardiens  attentifs  ;  ceux-ci  fc  lafsè- 
rent  enfin  de  cette  guerre  défenfive ,  &  réfolurent 
de  chaffer,  de  détruire  les  ennemis  de  leur  repos; 
ils  ne  firent  plus  de  différence  entre  l’homme 
fauvage  &  les  fangliers  qui  dévaftoient  leurs 
champs ?  ou  les  loups  qui  dévoroient  leurs  trou¬ 
peaux. 

C’eft  ici  que  commence  la  chaîne  des  cala¬ 
mités  humaines  :  chaîne  effrayante  qui  va  bientôt 
s’étendre  d’une  extrémité  du  globe  à  l’autre. 

C’eft  ici  l’origine  des  combats  meurtriers,  Sc 
des  chefs  impitoyables  qui  bientôt  ne  voudront 
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plus  mettre  bas  les  armes ,  &  redevenir  agrlcul- 
teurs.  C’efi  ici  l’époque  de  l’oppreffion ,  de  l’ef- 
clavage ,  du  dédain  pour  la  vie  champêtre,  de  la 
conftruCtion  des  torts  &  des  cités. 

La  guerre  va  perfectionner  fes  inflrumens  def- 
truCteurs,  inventer  de  nouveaux  moyens  de  don¬ 
ner  la  mort. 

L’infatiable  cupidité  précédée  de  la  violence, 
va  étendre  l’injuftice  &  le  deuil  fur  la  terre.  La 
difcorde  efi  venue  fe  placer  parmi  les  hommes, 
&  elle  ne  s’abreuvera  plus  que  de  leur  fang. 

Que  vont  devenir  ces  deux  premières  loix  fi 
fimples  ,  &  qui  auraient  peut  -  être  fuffi  aux 
hommes  ,  s’ils  euflent  été  tous  à  la  fois  civi- 
lifés  }  elles  feront  étouffées  fous  l’orgueil  indomp¬ 
table. 

Mais  un  jour,  cette  force  impérieufe  fera  elle— 
meme  obligée  üeles  faire  revivre,  de  les  invoquer, 
&  d’en  environner  fa  puiffance  :  elle  en  créera 
d’autres  qui  auront  la  plus  grande  influence  fur 
le  fort  des  empires  ,  &  ce  fera  de  leur  per¬ 
fection  que  dépendra  la  fiabilité  des  domina¬ 
tions. 

Ce  fera  à  cette  perfeCtion  que  l’Egypte  devra  fa 
longue  &  im  p  o  fan  te  fupériorité. 

Ce  fera  elle  qui  renverfera  les  trônes  appuyés 

fur  l’injuftice&  la  tyrannie,  Scfoumettra  à  de  pe- 
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fîtes  républiques  ces  immenfes  contrées  éclairées 
par  les  mages. 

Ce  fera  par  la  même  caufe,  que  Rome ,  me'pri- 
fable  dans  fon  origine  ,  femblable  au  gland  que 
le  voyageur  foule  aux  pieds  ,  &  qui  ,  au  bout 
d’un  fiècle ,  efl:  un  vafte  chêne  que  la  force 
humaine  ne  peut  plus  ébranler,  jettera  de  pro¬ 
fondes  racines ,  dévorera  la  fubftance  de  tout  ce 
qui  l’environnera ,  &  finira  par  ombrager  l’uni¬ 
vers. 

En  remontant  à  cette  caufe  primitive,  on  ne 
fera  pas  étonné  de  la  foiblefie,  de  la  dépopulation 
de  ce  royaume  immenfe  qui  n’efl:  plus  que  le  tré- 
for  de  l’Europe. 

On  trouvera  la  raifon  de  cette  force  défenfive 
qui  aflure  la  liberté  d’un  peuple ,  dont  l’alliance  efl 
recherchée  de  toutes  les  puiflances,  quoiqu’il  n’ait 
pour  lui  que  fon  courage  &  fa  vertu. 

Telle  efl  l’idee  que  je  me  fuis  formée  de  l’origine 
de  la  fociété.  Peut-être  n’efl-elle  qu’une  chimère, 
mais  au  moins  nous  conduit-elle  à  un  réfultat 
plus  certain  que  celle  qui  efl:  fortie  fi  brillante 
d’éloquence  de  Imagination  du  philofophe  de 
Genève. 

L’incertitude  qui  règne  fur  l’origine  de  la  civili- 
fation  ,  s’étend  fur  la  première  forme  de  gouver¬ 
nement  adoptée  par  les  hommes. 
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Pour  en  choifir  un  qui  confervât  à  tous  les  in* 
dividus  les  droits  de  la  nature,  que  de  connoif- 
fances  ne  leur  auroit-il  pas  fallu  ? 

Ilsavoient  des  fentimens,  mais  à  peine  avoient- 
ils  des  idées.  La  dignité  de  leur  être  n’étoit  rien  à 
leurs  yeux.  Fiers  dans  la  victoire,  humbles  dans 
les  défaites  ,  ils  ne  favoient  qu’obéir  ou  com¬ 
mander. 

La  force,  la  valeur  durent  d’abord  avoir  les 
premiers  droits  à  leur  confiance.  Celui  qui  les  aida 
à  triompher  d’une  horde  voifine  qui  les  avoit  at¬ 
taqués  &  vaincus ,  n’eut  pas  de  peine  à  s’en  faire 

füivre  par-tout  où  il  les  conduifit .  Pour  peu 

qu’il  fût  doué  de  quelqu’éloquence ,  il  leur  fit 
adopter  toutes  les  règles  qu’il  leur  prefcrivit  pour 
la  confervation  de  leurs  propriétés,  pour  réprimer 
les  injuflices. 

Ils  transféroient  leurs  camps,  conduifoient  leurs 
familles  à  fen  gré ,  s’établiffoient  dans  les  lieux 
qu’il  leur  indiquoit;  &  comme  il  ne  leur  don- 
noit  d’abord  que  des  confeils  conformes  à  l’intérêt 
de  la  multitude,  les  uns  s’habituèrent  à  obéir,  & 
l’autre  contracta.  l’ufage  de  commander. 

Bientôt  fes  avis  devinrent  des  ordres,  &  la  ré- 
fi fiance  parut  un  crime. 

La  première  peine  fut  d’être  expulfé  de  la 
horde  à  laquelle  on  tenoit ,  &  d’être  condamné 
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à  aller  mener  une  vie  errante  &  fblitaire  ,  au 
rifque  d’être  traité  en  ennemi  par  la  troupe 
qui  viendroit  s’emparer  de  l’exilé  ,  ou  du  fu¬ 
gitif- 

Mais  comme  de  l’autorité  fuprême  à  l’abus  du 
pouvoir  il  n’y  a  qu’un  pas,  les  hommes  fe  lais¬ 
sèrent  d’un  joug  qui  devenoit  trop  pefant.  L’in- 
jufticequi  les  révolta  les  conduifit  à  une  réfiftance 
combinée ,  &  ils  convinrent  de  partager  entre  les 
plus  expérimentés  le  pouvoir  qui  avoit  été  réuni 
fur  la  tête  d’un  feul. 

Amfi  la  civilifation  commença  par  enfanter  le 
defpotifme  ;  celui-ci  créa  l’ariftocratie  qui  ne  tarda 
pas  à  donner  le  jour  à  la  démocratie. 

Si,  à  cette  époque,  les  hommes  euflent  per¬ 
fectionné  leur  raifon,  il  y  a  apparence  qu’ils  le 
feroient  maintenus  fous  cette  forme  de  gouverne¬ 
ment  ;  mais  c’eft  celui  de  tous  qui  exige  une  juf- 
tice  plus  éclairée,  une  vertu  plus  univerfelle,  une 
connoiffance  plus  étendue  des  droits  &  des  devoirs 
refpe&ifs. 

Comment  cette  harmonie  ,  ce  bel  accord  de 
fentimens  pour  la  chcfe  publique  auroient-ils  pu 
s’établir,  fe  prolonger  au  fein  des  pallions  fou- 
gueufes  &  de  l’ignorance  ? 

La  iociété  nailfante  tournant  dans  un  cercle 
vicieux,  a  dû  retomber  fous  le  defpotifme ,  tantôt 
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emporte  par  1  afcendant  du  courage,  tantôt  égaré 
pai  les  prefiiges  de  l’erreur  &  du  fanatifme. 

La  première  découverte  utile  attiroit  à  fon  au¬ 
teur  des  hommages  ;  &  comme  on  n’avoit  pas  eu 
le  meme  avantage  que  lui,  on  et  oit  difpofé  à  le 
croire  d  une  nature  fupérieure. 

S  il  etoit  capable  de  profiter  de  cet  aveuglement, 
bientôt  il  fe  eréoit  un  empire  plus  folide  que  celui 
de  la  valeur  :  des  idées  religieufes  fe  méloient  au 
refpeél  qu  on  lui  portoit;  on  n’approchoit  de  lui 
qu  en  tremblant  ^  on  le  croyoït  en  rapport  avec 
les  puiflances  céleftes  :  l’offenfer  ,  ç’eût  été 
ofFenfer  le  ciel  meme  \  on  lui  faifoit  des  offran¬ 
des  pour  fe  le  rendre  favorable  ;  on  alloit  le 
confulier  dans  tous  les  dangers  dont  on  étoit 
menacé. 

Sa  vie  contemplative  ,  fa  longue  expérience 
lui  donnoient  néceffairement  des  lumières  que  les 
autres  hommes  n’avoient  pas  encore.  Ain  fi  fe  per- 

péruoit  la  caufe  de  la  vénération  qu’on  lui  por¬ 
toit.  •  * 

A  fa  confervation  fembloit  être  attachée  la  def- 
tinee  de  ceux  qui  s’etoient  volontairement  fournis 
à  fçs  loix. 

Du  plus  ou  moins  de  raifon,  de  vertus,  d’é¬ 
quité  de  ces  fourbes  dominateurs  ,  a  dépendu  le 
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fort  des  états  dont  ils  ont  été  les  premiers  légis¬ 
lateurs. 

Ce  font  eux  qui  ont  ferrie  fur  la  terre  les  erreurs, 
les  fu perditions  :  malheureufement  elles  y  ont 
pouffé  de  profondes  racines*. 

Que  de  peuples  y  font  encore  fortement  atta¬ 
chés  ?  &donneroient  la  mort  à  ceux  qui  oferoie^ 
les  éclairer  ! 

Dans  un  fécond  difcours ,  je  préfentai  fur  le  même 
fujet  des  idées  qui  font  fi  loin /de  nos  penfées  ac¬ 
tuelles  ,  que  j’ofe  à  peine  les  faire  reparoître. 

En  conlidérant  que  l’homme ,  par  un  privilège 
particulier  à  fon  efpèce,  eft  fufceptible  débiter 
toute  la  furface  du  globe,  qu’il  exifte  également 
&  fous  la  zone  brûlante,  &  fous  la  zone  glaciale, 
nous  devons  croire  que  la  fociété  ayant  toujours 
eu  pour  caufe  l’intérêt  &  la  chaîne  du  befoin, 
elle  s’eft  modifiée  diverfement  ,  en  raifon  de  la 
différence  de  cet  intérêt  &  de  ce  befoin.  Ainfi  elle 
a  raiïemblé  les  hommes  vers  les  bords  de  la  mer; 
fur  les  lieux  oix  la  terre ,  prefque  toujours  cou¬ 
verte  de  glaces ,  n^ofifre  pas  à  ceux  qui  ont  eu 
le  malheur  d’y  recevoir  le  jour,,  d’autre  moyen 
cfexifter  que  celui  de  la  pêche*  Le  partage  entre 
tous  ceux  qui  av oient  eu  part  au  travail  com¬ 
mun  &  au  même  danger  y  a  dû  être  dans  ces 
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horribles  contrées  la  première  &  prefque  la  feulé 

loi. 

,  Dans  ces  vaftes  régions  que  le  foleil  éclaire  & 
ec  auffe  des  mêmes  feux  ,  les  hommes  ont  dû 
vivre  plus  long-temps  indépendans  ,  que  dans 

ceux  oii  il  change  plufieurs  fois  l’afpeft  de  la 
nature.  * 

Ces  grandes  variations  produites  par  le  retour 
fcû,f„„s,ont  dû>  Hmsples  climjpKmpr“” 

porter  plutôt  l’homme  à  la  réflexion,  &  accéléré^ 
fa  prévoyance. 

L  hiver  a  été  pour  lui  un  temps  de  méditation; 
le  printemps,  celui  des  defirs;  l’été,  celui  des 
joui  dances  ;  &  l’automne,  le  temps  du  travail. 
Les  loix  naturelles  n’ont  pas  pu  être  les  mêmes 
pour  les  Hottentots  que  pour  les  Esquimaux. 
Ce  qui  auroit  été  un  crime  atroce  chez  une 
nation  agricole,  n’a  dû  paroître  qu’une  aftion 
naturelle  chez  une  autre  qui  ne  vivoit  que  de 
chafle,  &  ne  pouvoit  conferver  cl’efclaves. 

Les  premières  conventions  étant  nées  des  be- 
foins ,  des  reflources  &  des  facultés  des  hommes, 
peut-etre  trouveroit-on  encore  dans  ces  mêmes 
befoins,  dans  ces  mêmes  facultés,  l’origine  des 
gouvernemens.  Ainfi,  par  exemple,  l’homme  qui 
avoit  fur  fa  compagne,  fur  fes  enfans,  Eafcendant 
de  la  force  &  de  l’induftrie,  a  dû  commencer  par 
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être  le  fouverain  de  fa  famille.  A  mefure  que  fes 
en  ans  ont  acquis  de  la  vigueur,  fa  puiffance  s’eft 
accrue  ,  fes  entreprifcs  ont  été  plus  hardies ,  fes 
pofleffions  fe  font  agrandies  ,  &  il  s’eft  trouvé 
en  état  d’impofer  la  loi  à  celui  qui  éfoit  réduit 
a  fes  feules  forces  &  à  fon  feul  courage  :  peut- 
etre  eft-ce  là  le  principe  de  la  monarchie. 

D  autres  chefs  de  famille ,  après  s’étre  fait  la 
guerre,  font  convenus  de  fe  rapprocher,  de  fe 
prêter  un  fecours  mutuel  ;  de  pourvoir ,  d’un 
commun  accord,  à  leurs  befoins;  de  furveillerla 
jeunelTe,  delà  contenir,  de  l’éclairer  de  leurs  con- 
feils  :  &  delà  fera  née  l’ariftocratie. 

Apres  la  mort  de  quelques-uns  de  ces  chefs 
la  jeuneffe  parvenue  à  l’âge  de  fe  conduire  par 
les  propres  lumières ,  de  fe  défendre  par  fes  pro¬ 
pres  forces,  s’eft  laftee  d’obéir  à  des  vieillards 
qu.  n’avoient  plus  fur  elle  l’empire  de  la  nature - 
elie  fe  fera  liguée  contr’eux  ,  &  aura  réfolu  de’ 
ne  fe  plus  foumettre  qu’à  la  volonté  générale  - 
de  cette  réfolution  fera  émanée  la  démocratie. 

C’eft  axn fi  qu’en  s’enfonçant  dans  le  vague  de 
lantrquité  la  plus  reculée,  on  peut  rencontrer 
cafferens  fyftêmes  qui  fe  concilient  avec  la  raifon. 
Au  furplus,  ces  diverfes  combinaifons  de  gouver¬ 
nement  n’ont  pu- avoir  lieu  que  fous  les  climats 
temperes;  ils  font  étrangers  aux  peuples  qui  n’ont 
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qu’une  meme  habitude  de  vivre  commandes  paf 
la  nature.  Ceux-ci  n’ont  befoin  que  d’un  chef^ 
que  d’un  condu&eur  pour  leurs  entreprifes:  torf- 
qu’elle  eft  achevée  ,  chaque  individu  devient  l’égal 
d’un  autre ,  &c  rentre  dans  fa  cabane,  jufqu’à  ce 
qu’il  y  ait  une  nouvelle  conquête  à  faire ,  on 
un  grand  péril  à  repouffer.  Par  cette  raifon  y 
toutes  les  idées  de  ces  peuples  font  lîmples  &  ré¬ 
trécies. 

Chez  les  uns,  la  puiffance  fuprême  eft  dans  le 
ciel;  elle  fe  manifefte  par  les  éclairs  &  le  tonnerre^ 
à  moins  que  la  terre  ébranlée ,  entr’ouverte  tout- 
à-coup,  ne  faffe  foupçonner  une  autre  puiffance 
cachée  dans  les  abîmes,  &  capablê  de  cliffoudre  la 
demeure  de  l’homme.  Les  autres  ne  reconnoiffent 
de  puiffance  fuprême  que  dans  celui  qui  déchaîne 
les  vents ,  qui  fouffle  la  tempête ,  &  foulève  les 
flots.  Là,  le  culte  religieux  fe  réduit  à  fe  prof- 
terner  devant  le  lieu  d’ou  part  la  foudie  ,  ou  a 
élever  les  mains  devant  l’aftre  refplendiffant  de 
lumière.  Ici  ,  la  nature  eft  fi  affreuie  ,  qu  elle 
n’excite  jamais  à  la  reconnoiffance.  Une  terreur 
ftupide  ne  permet  pas  même  de  chercher  à  fe 
concilier  la  faveur  des  puiffances  qu’on  redoute. 
Le  danger  paffé,  on  l’oublie ,  &  on  ne  fange  plus 
qu’à  affronter  de  nouveaux  périls. 

Ainfi  ce  fera  dans  les  pays  tempérés  que  la 


Préliminaire .  ij 

rai  fon  s’exercera  davantage,  que  les  conventions 
te  multiplieront ,  que  les  idees  religieufes  s’éten¬ 
dront,  qu’il  y  aura  par  conféquent  plus  de  fagefle 
&  plus  d’erreurs,  plus  de  richeflfes  &  plus  de  be- 
foins,  moins  de  cruautés  &  plus  de  misère;  que 
1  on  parlera  plus  fouvent  d’égalité ,  &  qu’il  y  aura 
une  plus  grande  différence  entre  les  deftinées  hu¬ 
maines. 

Je  ne  prélente  ces  réflexions  que  pour  faire  fen- 
iir  que  ce  qu’on  appelle  le  droit  de  la  nature, 
ne  peut  etre  fournis  à  des  règles  uniformes,  qu’il 
doit  etre  aufii  varié  que  les  climats:  &  cjue  bien 
des  auteurs  ,  en  parlant  de  ce  droit,  ne  font 
pas  fortis  du  cercle  des  idées  acquifes  par  une 
civilifation  uniforme.  Ils  ont  jugé  la  nature 
iur  1  afpeét  qu’elle  offroit  à  leurs  yeux,  &  les  in¬ 
clinations  des  hommes  fur  les  penchans  de  ceux 
avec  lefquels  ils  vivoient. 

Le  canmbal  dit  :  «  Je  mange  mon  efclave,  parc© 

.»  que  fi  j  avois  été  le  fien  il  m’auroit  mangé  : 

»  j  en  agis  donc  avec  lui,  comme  il  en  auroit  agi 
»  avec  moi.  Oh  eft  l’injuftice»?  Si  vous  lui  ré¬ 
pondez  :  cc  Malheureux  ,  c et  être  que  tu  as  la 
»  cruauté  de  dévorer,  il  eft  ton  femblable;  tu  es 
»  plus  feroce  que  les  autres  animaux  >:>.  Il  vous 
répliquera  :  «  D’après  vos  maximes,  il  faut  que 
»  je  lui  rende  la  liberté,  ou  que  je  lui  donne  la 
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»  mort:  fi  je  le  laifle  échapper,  il  reviendra,  il 
»  profitera  de  mon  abfence  pour  emmener  ma 
>5  femme,  mes  enfans;  il  les  conduira  à  fes  com- 
55  pagnons  qui,  à  cette  vue,  frémiront  de  j oie ^ 

»  &  fe  partageront  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au 

»  monde 

Si  vous  lui  obfervez  qu’il  feroit  moins  cruel 
de  tuer  fon  ennemi  ,  &  de  s’en  eloigner  ,  il 
vous  dira  :  «Q  u’après  lui  avoir  donné  la  mort, 

55  il  lui  importe  peu  qu’il  s’en  nourrifie,  ou 
55  qu’il  l’abandonne  aux  animaux  qui  le  dévore- 
»  ront  ». 

Si  donc  il  exifte  des  contrées  où  l’afte  le  plus 
révoltant  paroît  fondé  fur  le  droit  de  réciprocité, 
il  faut  convenir  que  cette  réciprocité  qui  eft  cie 
droit  naturel,  peut  nous  conduire  à  des  con- 
féquences  inhumaines  \  Sc  que  le  cannibal  s  écart© 
encore  moins  de  la  nature,  que  les  peuples  civi- 
lifés  qui  ont  long-temps  immolé  aux  dieux  des 
victimes  humaines  ,  parce  que  la  nature  ne  peut 
nous  conduire  à  faire  hommage  de  la  mort  au 
principe  de  la  vie- 

Pour  ne  pas  m’égarer  dans  de  faillies  con¬ 
jectures,  j’ai  cru  devoir  commencer  par  m’arrêter 
à  la  loi  fondamentale  de  toute  fociété.  J’ai  prouve 
que  la  propriété  étoit  la  bafe  de  toute  culture  , 
cl®  toutes  productions  ajoutées  à  la  richeffe  com- 
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»m:ne  ,  par  l’effet  du  travail  &  de  finduffrie 
^aifait  lentircp,  1’homme  ,  en  coo^ 
vis-a-yis  de  la  femme,  l’obligation  delà  nourrir, 
de  la  defendre,  de  partager  les  foins  de  la  maternité 
avoit  acquis  le  droit  de  pofféder  exclufivement 
a  compagne  ;  que  ,  de  ce  moment  ,  celle  qui 
par  la  grâce,  &  l’attrait  que  la  nature  avoit  mis 
en  elle,  fembloit  être deftinée au  bonheur  de  tous 
”  avoit’Plus  dû  faire  que  le  bonheur  d’un  feul. 

Je  n’ai  pas  pu  diflimuler  qUe  les  deux  pro¬ 
priétés  les  plus  légitimes  avoient  produit  les 
injuffices,  les  violences,  les  fureurs  qui  ont  trop 
ong-temps  jette  le  trouble  parmi  les  hommes,  & 
fourni  le  prétexte  à  l’efprit  de' domination  de 
pro  cmger  les  guerres  ,  de  perpétuer  l’efclavage  & 
ce  répandre  fur  la  terre  toutes  ces  calamités  qui 
ont  fut  regretter  à  quelques  philofophes  ,  q  ,e 
J  homme  fut  forti  des  forêts  pour  fe  réunir  en 
ociete  &  induit  le  fameux  Hobbes  à  croire  que 

1  état  de  nature  étoit  pour  nous  un  état  de  guerre 
contre  tous . 

D"s " f “ •  i' «* de i,  ,ép„. 
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belle  chimere  me  conduit. 

Je  r,egarde  la  Pu‘hance  militaire  comme  le  rem¬ 
part  de  toute  conflitution,  fi  elle  eft  liée  à  f0n 
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exiftence;  ou  comme  Ton  fléau,  fi  elle  lui  efl 

étrangère. 

Vos  folclats  ne  font-ils  que  des  hommes  qui  ont 
mis  un  prix  à  leur  fang  ?  Tremblez  que  ces  armes 
que  vous  leur  avez  confiées  pour  la  defenfe  c  e 
votre  liberté ,  ne  fe  convertiffent  en  chaînes  qui 
vous  fixeront  dans  la  fervitude.  Vous  aurez  en 
vain  créé  les  plus  fages  réglemens  pour  mainte¬ 
nir  vos  privilèges,  protéger  vos  propriétés,  vous 
mettre  à  l’abri  d’une  autorité  arbitraire,  cette 
milice  qui  n’a  plus  de  liberté ,  puifqu’elle  s’eft  vouée 
à  une  obéiffance  aveugle  ;  qui  n’a  d’autre  pro¬ 
priété  que  fon  courage-,  qui  a  place  toute  fa  glone 
dans  des  triomphes,  reviendra  fur  vous,  renver- 
fera  vos  barrières,  foudroyera  vos  cités,  exter¬ 
minera  vos  concitoyens,  fi  vous  ne  l’intereffez  Pas 

à  la  chofe  publique. 

Toutes  les  fois  que  les  ioldats  fe  difent  fcrvi- 
teurs  du  prince, ,  ils  ne  font  plus  les  ferviteurs  de  la 

FMais  pour  bien  fervir  un  maître  ,  il  faut  le  con- 

noître,  il  faut  en  être  aimé,  il  faut  en  efperer  re- 

çompenfe  &  protection. 

Commencez  donc  par  faire  fentir  a  vos  foidats 

qu’il  exifte  une  patrie  ;  montrez-la  leur  par  fon 

empire ,  par  fa  iuftice,  par  fa  magnificence  ;  q«  il» 

foient  fiers  de  fervir  un  tel  maître;  quils  ledou- 
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Sent  fon  dédain.  Tes  reproches  iévères;  qu’ils  brû- 
lent  de  mériter  fes  faveurs. 

L’eiprit  de  conquête  a  d’abord  conduit  les 
10  mm  es  a  1  mjuftice  ,  &  les  a  entraînés  enfuite 
OUS  le  joug  du  defpotifme.  Un  peuple  paifibi* 
-ft  point  mjufie,  parce  qu’il  a  befoin  à  chaque 

y0T  juûice ■  Un  peuplecim  na  iamais 

U  conquérir ,  ne  peut  avoir  de  defpote ,  à 
oms  qu  iln  an  volontairement  revêtu  fon  prince 

vainqueur.  Un  peuple  qui  n’a  rien  ufurpé 
1  PaS  entretenu  de  guildes  armées  ;  par  quels 

srr ai,roM pu  'Kndre  ,k  «» 

Reconnoiffons  donc,  pour  vérité  confiante 
i»e  .a  guerre  eft  l’origine  du  defpotifme.  Eh!  y 

cruecT"  ephl-  red°Utab!e  bra’un  chef  d’armée  ? 

,  U1  .q;n  3  fcus  fes  ordres  une  troupe  d'hom- 

Jaquell  t3C|  T  C  C  ^  V,e?  qU]  3ttend  tOLIt  c!e  K  à 

oui  ‘h  V- C,t:  PrCneZ’  &  qUi  prend;  brûIcz>  & 
pén'  T62’  &  qUl  d°nne  ia  mort?  Phl s  ce 

empire  ?7  SUerre’  pltis  d  P«Pé'ue  fou 

viûoire?  c’*fi  un  héroT 7^' ^ 

1  neros?  c  un  dieu  auquel 

~  nC  0lt  C|Ue  rtfpea  &  foumiffion.  Revient-il 

oi  i  par  des  défaites?  l’armée  qu’il  traîne  à  fa 
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fuite,  n’en  a  que  plus  de  befoins  ;  & ,  pour  l’attacher 
à  fa  deftinée ,  il  fait  de  fon  propre  pays  un  pays 
de  conquêtes.  C’eft  au  citoyen  timide  a  dédom¬ 
mager  le  foldat  malheureux.  Que  font  les  pro¬ 
priétés  devant  l’indigence  armée  !  Quelle  force  a 
la  juftice  en  préfence  de  la  cupidité  enhardie  par  le 
fentiment  de  fa  fupériorite  ! 

Le  cultivateur  abandonne  fon  champ  ,  &  s’en¬ 
fuit  avec  fa  famille  dans  les  cités. 

L’habitant  des  villes  menacé  de  la  faim ,  du 
pillage,  offre  tout  au  chef  pour  qu’il  contienne  le 
foldat  ,  &  le  chef  promet  la  Xécurité  &  l’abon¬ 
dance,  à  la  condition  qu’on  obéira  a  fes  ordres. 
Ainfi  s’établit  ce  pouvoir  qui  a  commencé  fur  les 
guerriers ,  qui  s  etencl  fur  tous  les  citoyens  qui 
ne  font  plus  que  des  fujets. 

Dès-lors  plus  d’autres  loix,  plus  d’autres  régle- 
mens  que  ceux  qui  émaneront  de  la  volonté  du 
defpote;  fk ,  pour  leur  donner  une  exécution  plus 
prompte ,  fes  compagnons  d’armes  en  deviendront 
les  miniftres  :  les  uns  feront  placés  aux  frontières 
de  fon  empire  fous  le  titre  de  commandans ,  de 
gouverneurs;  un  grand  nombre  environnera  fa 
perfonne ,  &  lui  fervira  de  cortège. 

Toutes  les  faveurs ,  toutes  les  diftinftions  fe¬ 
ront  répandues  fur  cette  milice  armée.  Comme 

elle  ne  pourra  rien  obtenir  que  par  fon  zèle  & 

fon 
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$on  dévouement  aux  ordres  de  Ion  unique  bien** 
faiteur ,  elle  comptera  pour  rien  toutes  les  récia- 
mations ,  tous  les  murmures  des  hommes  qui  ne 
font  pas  enrôlés  fous  les  drapeaux  du  dcfpôte* 
Elle  finira  par  dédaigner  toutes  autres  profeflions 
que  la  fienne,  parce  qu’elles  ne  la  eonduiroient 
pas  aux  memes  honneurs. 

Si  le  tyran  a  1  art  de  mefurer  fés  bienfaits  fur 
les  facultés  de  fon  peuple,  d’exciter  fon  induftrie 
pour  en  tirer  un  produit  plus  fort  ;  il  entretenant 
fa  milice  dans  line  difcipline  fevère,  il  en  adoucit 
la  rigueut  par  des  difîinéhons  juflement  accor¬ 
dées  ;  s’il  attire  fur  lui  toutes  les  affeftions  du 
foldat  par  des  dehors  affables  ,  &  fes  refpeéls  par 
la  contenance  du  courage  j  s’il  leur  montre  juf- 
ques  dans  fa  vieilleffe  leur  antique  idole  fous  la 
majeife  des  ànnees ,  il  en  obtiendra  la  courdnne 
pour  fon  fils  ;  ils  jureront  tous,  fur  leurs  épées, 
d  obéir  a  1  enfant  de  leur  monarque  ,  &  d’extei- 
miner  jufquau  dernier  des  rebelles  :  ainfî  fe  pro-^ 
longera  1  empire  du  defpotifme; 

Là  patrie  fie  fera  plus  que  le  domaine  d’un  feu! 
homme*  Le  magifîrat,  jadis  l’organe  de  la  loi , 
ne  fera  plus  que  le  miniftre  de  l’injuflice  &  de  la 
Vengeante  :  le  pontife  fortifiera  la  tyrannie  par 
des  maximes  impies  ;  félon  lui  ,  le  trône  fera 
un  autel  ,  le  prince  une  émanation  de  la  divb* 
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ni  té  ,  &  les  fujets  ne  feront  que  des  viêlimeS.' 

Les  générations  ,  en  naiffant  dans  l’oubli  de 
leur  origine  ,  s’accoutumeront  aux  erreurs  les  plus 
outrageantes  à  la  nature  humaine  :  ces  erreurs 
deviendront  un  culte.  Ceux  qui  oferoient  l’affoi- 
blir ,  périront  fous  le  glaive  du  fanatifme  ,  d’un 
(Lipide  orgueil  ,  ou  de  l’intérêt.  Il  en  coûtera 
plus  de  peine  &  de  fang  pour  brifer  les  fers  de  la 
multitude,  &  la  rendre  à  fa  liberté,  qu’il  n*en 
aura  été  verfé  pour  la  réduire  à  l’efclavage  ;  à 
moins  qu’une  grande  maffe  de  lumières  répandues 
fur  la  nation ,  n’ait  éclairé  tous  les  efprits  ,  & 
qu’en  fe  féparant,  comme  de  concert,  des  agens 
de  la  tyrannie  ,  elle  ne  les  lailTe  effrayés  de  leur 
ïfolement  &  de  leur  foibleffe. 

Que  doit  donc  faire  un  peuple ,  s’il  veut  (û 
garantir  à  jamais  de  fa  dégradation?  s’affurer  de 
les  défenfeurs ,  éclairer  leur  bravoure,  les  iden¬ 
tifier  à  la  liberté  publique  ,  en  faire  fortir  leur 
gloire  &  leur  bonheur. 

Si  j’étois  appellé  à  être  légiflateur  d’un  grand 
empire  ,  je  commencerois  par  conftituer  dans 
chacune  de  fes  divilions  un  état  militaire.  Ce 
1er  oit  une  profeflïon  de  plus  que  j’y  établirois  ; 

pour  qu’elle  fût  dignement  remplie  ,  j’y  atta¬ 
cher  ois  ce  qui  détermine  les  hommes  à  choifir 
çelles  qu’ils  embraffent  7  la  certitude  d’une  exil- 
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tence  heureufe  6c  1  efpoir  cl  un  avenir  plus  Keim 
reux  encore.  Bien  affure  de  ne  plus  manquer 
ti  afpirans  ,  j  exigerois  ,  pour  leur  adiriiffion  * 
toutes  les  qualités  précieufes  chez  un  foldat  ;  Une 
jeuneffe  vigoureufe,  un  libre  dévouement  à  la  pro^ 
feffion  des  armes,  une  grande  docilité  à  la  difcipline 
militaire  *  une  fobriété  continue  ,  un  grand  ref- 
pe£t  pour  les  inœurs ,  les  deux  premiers  moyené 
d  infiruétion  ,  &  l’aptitude  à  acquérir  les  con~ 
noiffances  relatives  à  Part  de  la  guerre: 

Je  ferois  confltuire  clans  chaque  département 
différentes  cafernes  ,  où  les  villes  fe  feroient  hon¬ 
neur  d  envoyer  de  jeunes  élèves  qui  feroient  fou^ 
mis  a  des  examens ,  à  des  épreuves  ,  avant  d’étré 
enrôles  fous  leurs  drapeaux.  Là  ,  d’anciens  &£ 
vertueux  officiers  les,  animeroient  d’une  ârdeut 
guerrière,  les formefoient aux  exercices  militaires*’ 
leur  infpireroient  le  défi r  de  furpaffer  leurs  éitiules* 
&  d’honorer  leurs  provinces.  Les  grades ,  jufqu’à 
éelui  de  capitaine  ,  feroient  la  récompenfe  de  ParïJ 
cienneté  &  de  Fexaâitude  au  fervice.  Les  grades 
fupérieurs  feroient  le  prix  d’une  valeur  diffinguée^ 
&  d’un  mérite  éprouvé  dans  Part  de  l’attaque  * 
de  la  défenfe,  &  dans  la  fcience  de  commander* 
Les  fautes  de  négligence  feroient  punies  par  le' 
retranchement  de  quelques  mois  de  fervice  | 
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de  forte  que  la  crainte  de  fe  voir  précédé  pa ï 
celui  qui  feroit  à  fa  fuite  9  deviendroit  un  flimu*- 
lant  pour  tous.  Celui  qui  feroit  une  fois  flirpris 
dans  1  égarement  de  l’ivreflfe,  perdroit  pour  un  ail 
Tefpoir  d’avancer;  &  s’il  retomboit  dans  la  même 
faute  ,  il  ne  pourroit  jamais  commander.  Celui 
qui ,  de  fon  propre  mouvement  ,  auroit  fait  ufage 
de  fes  armes  contre  un  de  fes  compagnons ,  feroit 
dégradé  ;  &  s’il  les  avoit  tournées  contre  un  fimple 
citoyen  ,  il  feroit  expulfé  &  livré  à  la  févérité  de 
la  loi.  On  n  admettroit  dans  chaque  caferne  que 
des  individus  originaires  de  la  province  où  elles 
feroient  fituées.  Ce  feroit  d’elles  que  l’on  tireroit 
les  hommes  prépofés  à  la  sûreté  publique. 
Comme  ceux-ci  feroient  revêtus  du  caractère  de 
minières  de  la  loi,  on  accorderoit  fucceffivement 
leurs  emplois  aux  foldats  qui  fe  feroient  particu¬ 
liérement  appliqués  à  l’étude  des  ordonnances  , 
au  régime  des  municipalités ,  8c  à  la  connoiffance 
des  lieux  qu’ils  auroient  à  parcourir. 

Il  y  auroit  au  moins  une  fois  par  an  des  exer¬ 
cices  publics  auxquels  feroient  invités  les  officiers 
municipaux  des  villes  qui  diftribueroient  des  prix 
en  livres  ,  en  inftrumens  à  ceux  qui  auroient 
obtenu  de  leurs  chefs  le  rapport  le  plus  favorable. 

Chaque  département  affigneroit  un  fonds  pour 
l’entretien  de  fa  milice  qui  porteroit  fon  nom  ^ 
dgnt  les  enfeignes  feroient  à  fes  armes* 
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f  si ,  à  15  extérieur  des  villes  principales,  je  trou¬ 
vons  des  monaftères  dépeuplés  ,  je  ramènerois 
l’exiftence  dans  ces  lieux  déferts.  Je  ferois  fuc- 
céder  une  profeffion  aétive  à  l’ancienne  oifiveté, 
l’exercice  militaire  à  des  pratiques  minutieufes  9 
un  dévouement  patriotique  à  une  abnégation 
ftérile  >  une  obéiflance  généreufe  à  une  foumiffiqn 
fervile. 

Là  ,  les  foldats ,  les  officiers  auroient  une  re¬ 
traite  affilée  ;  ils  recevroient  les  foins  que  mé¬ 
ritent  la  vieilleffe  ou  de  glorieufes  bleffures. 

S’ils  préfér oient  d’achever  leurs  jours  dans  le 
fein  de  leur  famille ,  on  leur  accorderoit  en  re¬ 
traite  l’épargne  de  leur  dépenfe. 

Chaque  département  ayant  toujours  à  fa  dif- 
pofition  des  hommes  forts  &  robuftes  pour  l’en¬ 
tretien  de  fes  chemins ,  pour  la  garde  de  fes 
forêts  ,  pour  l’entreprife  de  fes  canaux  ,  pour  la 
levée  de  fes  contributions ,  pour  la  sûreté  de  fes 
routes ,  pour  l’expédition  de  fes  meffages  ,  trou- 
veroit  un  ample  dédommagement  des  fonds  qu’il 
aflïgneroit  à  l’entretien  d’une  milice  fi  importante 
à  fa  profpérité. 

La  guerre  viendroit  -  elle  à  fe  déclarer  ?  Ces 
divers  corps  de  troupes  fortiroient  de  leurs  ca¬ 
lmes  bien  équipés ,  bien  armes ,  &  promettroient 
^  y  apporter  les  preuves  de  leur  valeur  ;  ils  y 
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ïaifîeroient  une  jeuneffe  trop  foible  pour  les 
fuivre  ,  &  des  vieillards  qui  regretteraient  de  ne 
pouvoir  plus  partager  leurs  fuccès. 

Les  principaux  officiers  des  villes  les  accom¬ 
pagneraient  jufqu’aux  limites  du  département,  en 
leur  recommandant  Ton  honneur. 

Lorfqu’ils  reviendraient ,  s’ils  evoient  été  triom- 
phans,  le  peuple  irait  au-devant  d’eux  avec  des 
branches  de  lauriers  ;  ils  trouveraient  fans  ceffie 

fur  leur  paffage  des  témoignages  d’eüime  & 
d’intérét. 

Les  riches  fe  difputeroient  l’avantage  de  leur 
offrir  une  hofpitahté  généreufe ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
emient  atteint  leur  dernier  afyle  où  les  foins  les 
plus  touchans  leur  feraient  prodigués. 

Pendant  leur  abfence,  leurs  terres  auraient  été 
cultivées;  les  vieillards  ,  les  jeunes  gens  s’em- 
pieflero-ent  autour  d’eux  pour  entendre  leurs 
récits  glorieux,  &  leur  feroient  redire  ce  que  le 
ibldat  trouve  tant  de  plaifir  à  raconter. 

Jr  P  demande ,  feroit-il  un  "jour  tacile  à  un  mo^ 
narque  ue  détacher  de  iemblabîes  défenleurs  de 
l’amour  de  la  patrie  ?  d’étouffer  en  eux  les  fen- 


U  mens  Lie  Is.  reconnoiiTknce  ?  de  diriger  leur*? 
armes  contre  les  citoyens  ?  de  les  rendre  fourds 
d  3a  Ici ,  6c  d’an  former  des  inftrumens  de  def~ 
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Que  1’  on  compare  ces  foklats  patriotes  aux: 
mercenaires  que  la  débauche  &  l’averfion  du  tra¬ 
vail  conduifoient  fous  nos  étendards  ;  qui ,  par 
principes  ,  étoient  étrangers  à  l’humanité  ;  qui 
étoient  toujours  prêts  à  répandre  le  fang  au  pre¬ 
mier  ordre  qu’ils  recevoient;  qui  n’av oient  nulle 
affeftion  pour  aucune  partie  du  royaume  ;  qui  ne 
voy oient  dans  le  préfent  que  fervitude  &  cha- 
timens ,  dans  l’avenir  que  misère  &  abandon. 

Mais  je  n’aurois  encore  rempli  qu’une  partie 
de  mon  plan,  après  avoir  conflitué  ces  milices 
nationales.  Ce  n’eft  pas  affez  que  d’avoir  mis  les 
départemens  à  l’abri  de  la  puiffance  militaire  ,  il 
faut  encore  veiller  à  la  sûreté  du  chef  de  la  na¬ 
tion.  Le  monarque  revêtu  du  pouvoir  exécutif, 
doit  être  garanti  des  effets  de  la  fédition  ,  de  la 
vengeance.  Par  cela  feu!  qu’il  elt  le  chef  de  lVm- 
pire,  qu’on  lui  a  juré  refpect ,  amour  &  fidélité, 
il  faut  que  fa  perfonne  foit  environnée  d’une 
garde  qui  en  écarte  tous  les  dangers  ,  qui  fe 
dévoue  à  fa  confervation. 

La  nation  formera  de  l’élite  de  fes  guerriers 
une  troupe  brillante  &:  courageufe,  &  elle  lui 
dira  :  «  Nous  remettons  fous  l’égide  de  votre 
55  valeur  le  monarque  que  nous  chériiïbns;  jurez 
»  de  le  défendre  ,  d’environner  fa  perfonne  au- 
p  gufte  9  de  périr  jufqu’au  dern  1er ,  avant  qu’au- 
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*  cun  ennemi  de  f  ordre  public  arrive  jufqu’à  lui; 

Vous  accompagnerez  fes  pas  par  -  tout  où  fa 
”  volonté  le  conduira  :  comme  vous  remplirez 
«  fpecialement  un  emploi  que  tous  les  citoyens 
»  s’honoreroient  de  partager  avec  vous ,  c’eft  à 
»  eux  à  vous  affurer  un  traitement  qui  répondra 
s>  à  la  noblefle  de  votre  million  ». 

Un  roi  n’appartient-il  pas  plus  à  fa  nation  qu’à 
}ui-meme  ?  Plus  elle  a  de  motifs  pour  l’aimer, 
plus  elle  doit  s’efforcer  de  conferver  fes  jours.  Ce 
n’eff  point  à  lui  à  fe  garder  contr’elle  ,  c’eft  à  elle 
à  le  garder  contre  les  ennemis  de  fa  domination. 

Combien,  fous  ce  point  de  vue  ,  le  foin  de  fa 
garde  confié  à  de  braves  militaires  eft  relevé  i 
Combien  il  eft  glorieux  à  des  citoyens  de  fe  dire  : 
CS  c|ue  la  patrie  a  de  plus  cher ,  c’eft  fon  prince  j 
ge  qu’elle  craint  le  plus  de  perdre,  c’eft  le  pro- 
tefteur  de  fa  conftitution  ,  l’augufte  dépofitaire  de 
fa  volonté  :  elle  nous  a  confié  la  garde  de  cet 
objet  de  (à  vénération  &  de  fon  amour  ;  fi  elle 
çn  eût  connu  de  plus  fidèles ,  de  plus  courageux 
que  nous ,  elle  les  eût  chargés  de  cet  emploi  ft 
important  ;  montrons-nous  dignes  du  choix  qui 
nous  honore  ;  craignons  fur  -  tout  que  la  colère 
rie  la  nation  ne  retombe  fur  nous  tous ,  fi  en  né¬ 
gligeant  no?  devoirs,  nous  venions  à  tromper  û 
confiance  ! 
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Lorfque  les  gardes  du  monarque  fe  confidé^ 
reront  comme  les  délégués  du  peuple ,  des  idées 
patriotiques  animeront  leur  zèle  ;  la  conflitution 
de  leurs  corps  repofant  fur  celle  de  l’empire  ,  ja¬ 
mais  la  peribnne  du  roi  n’aura  été  plus  en  sûreté, 
&  jamais  la  nation  n’en  aura  moins  à  craindre. 

Puifqu’il  faut,  à  l'exemple  de  Solon,  adapter 
les  loix  ,  &  au  caraftère  des  peuples  ,  &  à  leurs 

.t 

habitudes,  j’ai  encore  de  nouvelles  idées  à  pré-' 
fenter  fur  ce  fujet, 

Sj  dans  l’état  où  je  ferois  appel  lé  à  établir  une 
conflitution  militaire ,  je  trouvois  des  troupes 
étrangères  ,  elfentielles  à  conferver  pour  affermir 
une  alliance  utile  ,  ou  maintenir  une  neutralité 
importante ,  j’exigerois  que  ces  troupes  demeu- 

raflent  attachées  à  la  nation  en  vertu  d’un  traité 

\ 

paffé  entre  les  repréfentans  des  puiffances  ref- 
peûives, 

Je  voudrois  que  ce  fût  des  villes  même ,  où  ces 
milices  auxiliaires  feroient  établies  ,  qu’elles  re¬ 
çurent  le  prix  de  leurs  fervices.  Alors  elles  ne  fe 
regarderoient  plus  comme  appartenant  au  mo¬ 
narque  ,  mais  aux  provinces,  dont  la  défenfe  leur 
feroit  confiée. 

Elles  ne  feroient  plus  les  inftrumens  aveugles 
d’une  autorité  arbitraire  ,  mais  les  appuis  d’un 
peuple  généreux  ;  elles  verroient  dans  le  citoyen 
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une  partie  cîe  la  fouveraineté  qui  les  paie;  leur 
courage  feroit  toujours  en  fa  faveur  ,  &  leur 
fureur  ne  fe  tourneroit  que  contre  fes  ennemis. 

Ce  ne  feroit  qu’après  avoir  confolidé  ,  fuivant 
ces  principes,  la  force  militaire  dans  une  monar¬ 
chie,  que  je  ferois  rafîuré  contre  cette  tendance 
au  defpotifme ,  dont  les  plus  jufîes  monarques 
ont  peine  à  fe  défendre ,  &  qui ,  pefant  fans  cefife 
fer  la  meilleure  conftitution ,  commence  par  l’af- 
foiblir ,  &  finit  par  la  rompre. 

Ces  idées  font  forties  de  la  république  de 
Platon. 

Soyons  fi  ce  qu’il  avoit  imaginé  fur  la  for¬ 
mation  de  fa  troifième  clafle ,  celle  des  magiftrats , 
ne  pourroit  pas  nous  conduire  à  d’autres  vérités. 

Autant  l’impétuofité  de  la  jeunefle  &  l’ardeur 
de  la  gloire  paroiiloient  à  Platon  devoir  animer 
fa  milice  guerrière ,  autant  le  calme  des  pallions 
et  le  froid  de  la  fiigeffe  lui  fembloient  effentiels  à 
1  exe»  cice  des  fonânons  de  la  magiflrature. 

Avant  de  les  élever  à  ce  miniftère  augufte  ,  que 
de  vertus ,  que  de  connoiflances ,  que  de  rares 
qualités  n’exigeoit-il  pas  ! 

Leur  première  éducation  avoit  été  femblable  à 
celle  des  guerriers  :  c’étoit  de  leur  fein  même  qu’il 
Sroit  les  défenfeurs  de  la  loi. 

1  arvenus  a  lage  de  trente  ans,  s’ils  avoiem 
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plus  cle  difpofition  à  remonter  au  principe  de  toute 
juftice ,  à  fe  détacher  de  toutes  idées  terreftres ,  à 
ne  voir  l’image  de  toute  beauté  que  dans  la  per¬ 
fection  de  l’ordre,  il  les  initioit  à  la  fcience  de  la 
méditation  ,  à  cette  dialeCtique  fublime,  qui ,  fui- 
vant  lui,  devoit  avoir  moins  pour  objet  de  con- 
noître  l’exiftence  ,  que  l’effence  des  chofes. 

Il  les  habituoit  à  fe  remplir  de  l’idée  de  ce  bien 
fuprême ,  qui ,  fource  de  toutes  vérités  &  de  toute 
juftice ,  doit  animer  le  fouverain  magiftrat ,  &  le 
rendre  inébranlable  dans  l’exercice  de  fes  devoirs. 
Il  les  fixoit  dans  cet  état  d’étude,  de  vertus,  de 
triomphe,  fur  toutes  les  afïeCtions  humaines,  juf- 
qifià  l’âge  de  cinquante  ans;  &,  après  cette  longue 
épreuve  de  fagefie  &  de  lumières  ,  il  les  plaçoit  à 
la  tête  de  la  république;  il  leur  confioit  le  dépôt 
des  loix,  &  leur  conféroit  le  pouvoir  de  les  faire 
exécuter. 

Avouons  que  ces  idées  de  perfection  font  bien 
loin  de  nous ,  &  que  fi  l’on  eût  dit  à  Platon  :  il 
exiftera  un  jour  un  peuple  qui  fe  croira  le  plus 
éclairé  de  la  terre  ;  ce  peuple  aura  vu  naître  tant 
de  loix  bizarres  &  contradictoires  ,  quelles  fe 
feront  affoiblies ,  étouffées  fucceffivement.  Comme 
il  ne  tiendra  plus  aux  premières ,  Se  que  les  nou¬ 
velles  ne  feront  pour  lui  que  des  liens  éphémères, 
il  n’attachera  aucune  importance  ni  à  leur  origine. 
Ht  à  leur  exécution  3  ni  à  leur  durée. 
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Le;  minières  de  ces  loix  pourront  les  modifier; 
les  abohr  ,  les.  faire  revivre  à  leur  gré  ;  ils  auront 
acquis  ce  droit  important ,  non  par  de  grandes 
preuves  de  lumière,  de  pureté  de  mœurs,  d’un 
fublime  amour  de  la  juftice,  encore  moins  d’une 
longue  expérience. 

Le  premier  titre  que  Ton  exigera  pour  s’élever 

à  une  auffi  grande  puifTance ,  ce  fera  de  prouver 

qu’on  defcend  de  ceux  qui  en  ont  exercé  une 
femblable  ; 

Le  fécond ,  que  l’on  a  affez  de  fortune  pour 
avoir  eu  lu  faculté  de  le  payer  ; 

Le  troifième  ,  de  laiffer  entrevoir  qu’on  eft 

capable  de  fuppôrter  dans  fes  égaux  l’injuftice  & 
la  cupidité. 

Eh  !  comment  ,  auroit  interrompu  Platon  l 
pourroit-il  exifter  un  peuple  affez  aveugle  fur  fes 
inteiets ,  pour  confier  le  dépôt  de  fes  loix  à  des 
hommes  fi  peu  éclairés ,  fi  faciles  à  tromper ,  Sc 
fi  près  de  la  corruption  ? 

Son  étonnement  auroit  bien  redoublé ,  fi  on  luf 
eût  ajouté  :  «  Ces  magiftrats  légiflateurs  ne  feront 
»  point  élus  par  le  peuple;  ils  ne  le  feront  pas 
meme  par  le  monarque  ;  ils  le  feront  par  eux- 
»  mêmes.  En  vain  l’homme  le  plus  vertueux,  le 
*  plus  intègre ,  le  plus  verfé  dans  l’étude  des 
&  loix,  feroit  -  il  defigné  par  le  fuffragç  public, 
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53  pour  être  revêtu  de  la  dignité  de  juge  ,  il  ne 
»  pomroit  y  etre  eleve,  s  il  n’avoit  pas  les  titres 

dont  nous  venons  de  parler.  Le  prince  ,  avec 
w  toute  Ton  autorité,  ne  pourroit  pas  lui-même 
»  le  faire  alleoir  dans  les  tribunaux  où  la  juflice 
»  fe  rend  en  fon  nom ,  s’il  n’avoit  pas  été  agréé 
»  par  ceux  qui  y  ont  établi  leur  empire  ». 

A  ces  mots,  le  philofophe  de  l’ântiquité  n’auroit 
répondu  que  par  le  fourire  du  dédain  ,  &  il  auroit 
cru  qu’011  vouloit  oppofer  une  laide  chimère  à 
celle  qu’il  venoit.  d’embellir  des  grâces  de  l’élo¬ 
quence  &  parer  des  charmes  de  la  vertu. 

En  reconnoiffant  que  Platon  a  exagéré  les  qua¬ 
lités  néceffaires  aux  magiftrats  ,  convenons  du 
moins ,  qu’avant  de  leur  confier  un  emploi  auffi 
4acré  que  celui  d’organes  de  la  loi ,  il  faudroit 
avoir  la  certitude  qu’ils  n’abuferont  jamais  du 
glaive  de  la  juftice,  qu  ils  tiendront  toujours 
d  une  main  sûre  fa  balance. 

Moins  nous  voudrons  les  rendre  refponfables 
des  erreurs  de  1  efprit  humain ,  plus  nous  devons 
exiger  qu’ils  aient  un  fens  droit  ,  une  raifon 
eclairee ,  une  purete  d’intentions  reconnue ,  & 
une  intégrité  à  toute  épreuve. 

Les  Romains  avoient  mis  le  feu  facré  fous  la 
garde  de  vierges  pures  ,  renfermées  dans  une 
enceinte  dont  nul  profane  n’ofoit  apptochçr,  Y 
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a-t-il  rien  de  plus  fàcré  pour  nous  que  la  loi?  Lâ 
^uftice  n  eft-elle  pas  plus  sûrement  defcendue  du 
ciel  que  ne  l’étoit  ce  feu  confervé  avec  tant  de 
foin?  Entre-t-il  dans  la  nature  des  hommes  de 
n’attacher  d’importance  qu’aux  chofes  matérielles? 
Ah  !  s’il  étoit  poffible  de  faire  de  la  magiftrature 
ün  véritable  facerdoce,  de  l’amour  de  la  loi  un 
culte  religieux ,  du  tribunal  fuprême  un  temple  * 
combien  la  juftice  acquerroit  de  grandeur  &  de 
dignité  ! 

Il  exifteroit  alors  une  fainte  émulation  entré 
les  miniftres  des  loix  &  ceux  de  la  religion  ;  ils  fe 
difputeroient  nos  hommages  <k  notre  confiance 
par  leurs  vertus.  Avant  de  les  élever  à  leur  au- 
gufte  miniftère  ,  nous  exigerions  des  premiers  une 
longue  retraite,  des  études  relatives  à  l’exercice 
de  leurs  fondions. 

Ce  feroit  peut-être  à  eux  feuls  qu’il  fauclroit 
prefcrire  le  célibat  pour  les  rendre  inacceffibles  à 
des  fédudions  intérieures  ;  nous  leur  interdirions 
l’approche  des  femmes  ,  parce  qu’en  difpofant 
l’hommô  à  trop  de  fenfîbilité  ,  elles  le  conduifent 
à  opiner  plus  fouvent  avec  fon  cœur  qu’avec  fa 
raifon  ;  nourris ,  entretenus  aux  frais  de  tous  les 
citoyens,  ils  fe  devroient  également  à  tous.  Un 
père  ne  feroit  jamais  expofé  à  condamner  fon  fils, 
ou  à  s’abftenir  de  fes  fondions» 
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Une  grande  auftérité  de  mœurs  fe  confondant 
avec  une  grande  auftérité  de  principes ,  produiroit 
cette  rigide  équité  qui  ne  permet  jamais  d’ex- 
ceptions. 

Renfermes  clans  1  enceinte  de  leurs  temples  ?  ils 
feroient  inacceflîbles  à  toutes  follicitations  ;  ils 
liroient  eu^-mémes  tous  les  titres  fur  lefquels 
porteroient  les  demandes  &  les  défenfes  des  plai¬ 
deurs  ,  &  ils  rendroient  enfuite  leurs  oracles  en 
préfence  du  peuple  admis  à  les  entendre  ?  &  à  ho¬ 
norer  leur  juftice  en  filence. 

Ce  feroit  dans  ces  afyles  de  l’équité  que  de 
jeunes  afpirans  ?  apres  avoir  fubi  un  examen  fur 
les  droits  Sc  les  devoirs  du  citoyen  9  honorés  du 
fuffrage  public  ,  pourroient  être  admis  à  l’étude 
des  loix  ?  &  fe  rendre  dignes  de  remplacer  ceux 
qui  abdiqueroient  leurs  fondions  ;  car  ils  n’au- 
roient  pas  d  autres  liens  que  l’amour  de  la  jufîice, 
que  le  delîr  de  la  rendre  ^  &  ils  feroient  toujours 
libres  de  redefcendre  dans  la  cîafïe  des  autres 
citoyens  ,  mais  ils  ne  pourroient  plus  remonter  à 
îa  place  qu’ils  auroient  volontairement  quittée.  La 
patrie  leur  manifefïeroit  fon  eftime  &  fa  recon- 
noiffance  en  raifon  des  années  qu’ils  lui  auroient 
confacrees  ,  &  ce  feroit  alors  un  beau  titre  à 
porter  que  celui  d’ancien  magiftrat. 

Le  regret  de  s  etre  détaché  de  toutes  les  afFeç- 
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lions  de  1  ame ,  n’empoifonneroit  pas  le  plus  ha* 
norable  des  devoirs*  Le  citoyen  qui  s’y  feroit 
dévoué ,  ne  jetteroit  point  un  regard  d  envie 
Air  la  fociete.  Maître  d’en  venir  goûter  les  char-* 
iries ,  il  auroit  toujours  à  choifir  entre  l’auftérité 
de  fa  retraite  &  les  attraits  de  la  vie  publique. 

Apres  avoir  exerce  l’autorité  qu’il  auroit  tenue 
de  la  loi,  il  pourrait  encore  prétendre  à  celle 
que  donne  la  nature  :  Tes  amis  $  fes  proches  vien- 
droient  le  confulter  ,  &  il  leur  apprendroit  ce 
qu  ils  auroient  a  craindre  où  à  efpérer  de  fes  an¬ 


ciens  collègues  ;  il  préviendront  par  fes  confeils 
bien  des  demandes  téméraires,  &  termineroit  des 
différends  domeftiques* 

Defcendu  de  fon  tribunal ,  il  s’en  élèveroit  un 
autre  pour  lui ,  appuyé  fur  l’empire  de  l’expé¬ 
rience  Se  de  la  vertu. 

Dans  un  moment  ou  1  on  ne  parle  que  de 
î egeneration  ,  n  eft-il  pas  permis  de  fe  livrer  a 
des  idees  de  perfection ,  ôc  de  perdre  de  vue  des 
înftitutions  vicieufes  ? 

N  » 

L  architecte  qui  veut  conffruire  un  édifice 
régulier ,  commence  par  applanir  le  terrein  ,  par 
râler  tous  les  bâtimens  qui  contrarient  fon  plan  ; 
il  pofe  des  fondemens  folides ,  &  n’offre  enfuite 
que  des  formes  pures ,  capables  de  réfiffer  au 


ravage  des  temps. 
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Malheureufement  nous  avons  eu  jufqu’à  pré- 
fent  des  idées  fauffes  fur  l’adminiftration  de  la 
juftice.  Nous  l’avons  regardée  comme  un  attribut 
de  la  fouveraineté  ,  lorfque  nous  ne  devions  la 
confidérer  que  comme  une  de  les  charges. 

Les  rois  n’accordent  point  la  juftice ,  ils  la 
doivent  :  elle  eft  la  première  dette  de  la  puiflance 
qui  gouverne. 

Tout  prince,  tout  monarque  qui  foutfre  que 
l’on  vende  la  juftice  dans  fes  états,  fait  payer  à 
fes  fujets  ce  qui  leur  appartient. 

Comment  concevoir  ,  d’après  ces  vérités ,  que 
des  fouverains  aient  pu  imaginer  de  transformer 
la  juftice  qu’ils  dévoient  à  leur  peuple  en  une 
ferme ,  d’en  vendre  les  fonctions ,  de  mettre  im 
impôt  fur  la  néceflité  de  l’obtenir  ?  Ah!  combien 
ils  fe  font  éloignés  de  ce  digne  monarque  qui , 
aflis  modeftement  au  pied  d’un  chêne  ,  y  éta- 
blifloit  fon  tribunal  ,  n’avoit  pour  dais  que  la 
cime  de  l’arbre  qui  le  couvroit  de  fon  ombre  ; 
pour  efcorte  que  l’amour  &  le  refpeft  de  fes  lu- 
jets  ;  pour  confeillers  que  la  droiture  de  fa  raifon 
&  la  bonté  de  fon  cœur;  dont  l’auditoire  étoit 
toute  fa  nation  qui  venoit  applaudir  à  l’équité 
de  fes  jugemens  ! 

Si  ces  fiers  barons ,  fi  ces  grands  propriétaires 
de  fiefs  av oient ,  dans  leurs  terres,  unité  un  fi  bel 
exemple;  s’ils  avoient  fu  s’y  créer  un  véritable 
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tribunal  de  juflice,  ils  s  y  fer  oient  maintenus  pen- 
<lant  toute  la  durée  de  la  monarchie ,  parce  qu’il 
n’eft  aucune  puiffance  fur  la  terre  capable  d’arra¬ 
cher  à  la  vertu  fon  empire ,  Sc  de  faire  perdre  à 
la  bonne  foi  éclairée  l’afcendant  de  fes  lumières; 
mais  aveuglés  par  l’intérêt ,  ils  ont  préféré  de 
iuivre  la  dégradation  de  l’autorité  fuprême  :  au 
lieu  de  compter  la  juftice  pour  un  de  leurs  de¬ 
voirs  ,  ils  l’ont  mife  au  nombre  de  leurs  rede¬ 
vances  ÿ  &  ils  1  ont  perdue  ainii  que  tant  d’autres 
qu’ils  avoient  ufurpées. 
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DE  LA  CONSTITUTION 

/ 

DES 

PRINCIPAUX  ÉTATS 

DE  L’ EUROPE* 

/ 

Ier  DISCOURS. 

Des  Goüvernemens  >  fuivani  Arijlote * 

LoP^S  qu’on  a  recueilli  tout  Ce  qu’Ariffote  â 
écrit  fur  les  différens  goüvernemens,  on  eft  étonné 
de  voir  combien  les  anciens  étoient  avancés  dans 
Fart  de  combiner  les  pouvoirs  ,  &  de  garantir  la 
liberté  des  atteintes  de  la  tyrannie  ;  on  regrette 
que  des  connoiffances  fi  précieufes ,  &  tranfinifes 
aux  hommes  depuis  tant  de  fiècles ,  aient  été  fil 
long-temps  ftériles  pour  la  poftérité. 

L’habitude  femble  avoir  encore  plus  d’empir^ 
fur  les  hotfimes  que  le  defpotifme  ;  elle  les  retient 
liés  ,  enchaînés  à  leurs  anciennes  inftitütions , 
quelque  vicieufes  qu’elles  puiffent  être. 

Un  des  plus  grands  efforts  dont  une  nation  fioif 
capable ,  c’eft  que,  fatiguée  d’injuffices,  ràffafiég 
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d  affronts ,  accablée  de  vexations ,  elle  arrête  tout- 
a-coup  Ton  attention  fur  la  caufe  de  fes  malheurs, 
fur  les  moyens  qui  font  dans  fa  puiffance ,  pour 
faire  tete  a  l’oppreffion,  &  brifer  le  joug  fous  lequel 
elle  endurait  l’humiliation  &  les  fouffrances. 

Souvent  auffî  c’eff  au  moment  où  les  oppreffeurs 
fe  croyoïent  le  plus  allurés  de  leur  autorité,  qu’elle 
leur  échappe.  La  fécurité  dans  laquelle  ils  fe  repo- 
foient ,  donne  a  la  fourde  indignation  l’avantage 

de  les  furprendre  fans  défenfe ,  &  de  s’en  délivrer 
pour  jamais. 

C’eft  peut-être  une  des  confolations  attachées  à 
la  viûime  cie  1  efclavage ,  de  penfer  que ,  pour 
qu’elle  fouffie  toujours,  il  faut  que  celui  qui  l’op¬ 
prime  veille  fans  ceffe;  que  s’il  n’eff  point  de 
bonheur  pour  elle,  il  n’eft  point  de  repos  pour  lui. 

Cette  grande  vérité  devroit  dégoûter  du  defpo- 
tifme  tout  fouveram  qui  y  afpire ,  &  le  convaincre 
qu’il  n’y  a  pas  de  plus  sûr  empire  que  celui  de  la 
juftice  &  de  la  félicité  publique. 

Ariffote  n’admettoit  que  deux  fortes  de  gouver¬ 
nement  ,  celui  ou  1  utilité  publique  étoit  comptée 

pour  tout ,  &  celui  où  elle  n’était  comptée  pour 
rien. 

Peu  lui  importait  le  nom  que  l’on  donnoit  à  ces 
gouvernemens,  il  trouvoit  les  mêmes  réfultats  dans- 
le  monarchique,  dans  l’ariffocratique  &  dans  le  ré¬ 
publicain.  «  La  conftitution,  difoit-il,  peut  être 
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*>  excellente,  foit  que  la  puiffance  exécutrice  fe 
»  trouve  clans  les  mains  d’un  feul ,  foit  cju  elle  fe 
trouve  dans  les  mains  de  plusieurs ,  foit  cju  elle 
réfide  dans  celles  du  peuple;  mais  elle  lui  de- 
»  vient  funefte ,  fi  la  monarchie  dégénère  en  ty- 
D?  rannie  ,  fi  l’anftocratie  tourne  en  oligarchie,  ou 
»  fi  l’autorité  de  la  démocratie  retombant  dans  les 
»  dernières  clafles  du  peuple ,  n’offre  plus  que  le 

3!>  trouble  de  l’anarchie  ». 

Il  eft  doux  pour  des  François  de  voir  un  philo¬ 
sophe  ,  un  républicain  tel  qu’Ariftote  ,  placer  a  la 
tête  des  excellentes  conftitutions  le  gouvernement 
monarchique;  tant  il  eff  vrai  qu  un  bon  efpnt  fait, 
par  la  force  de  fa  raifon  &  la  jufteffe  de  fes  lu¬ 
mières  ,  s’élever  au-deiïus  de  toutes  préventions  , 
&  rendre  à  des  conftitutions  qui  lui  font  étrangères 

l’hommage  qui  leur  efc  dû. 

Ecoutons  ce  philofophe  ,  &  voyons-lui  définir 

le  pouvoir  de  la  royauté. 

«  Le  Souverain,  dit-il,  jouit  de  l’autorité  fu- 
»  prême ,  &  veille  fur  toutes  les  parties  de  l’ad- 
»  inlnift ration  ,  ainfi  que  fur  la  tranquillité  de 
»  l’état. 

»  C’eft  à  lui  de  faire  exécuter  les  loix  ;  &  comme , 
.»  d’un  côté,  il  ne  peut  les  maintenir  contre  ceux. 
»  qui  les  violent ,  s’il  n’a  pas  un  corps  de  troupes 
»  à  fa  cl  ifp  o  fit  ion  ;  &  que  ,  d’un  autre  côté,  il 
»  pourroit  abufer  de  ce  moyen ,  nous  établirons 
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M  pour  règle ,  qu’il  doit  avoir  allez  de  force  pour 
»  réprimer  les  particuliers ,  &  point  allez  pour 
»  opprimer  la  nation  ». 

D’après  cette  définition  ,  le  légiflateur  ne  fait 
rien  perdre  de  fa  dignité  au  chef  de  l’empire. 

Cette  autorité  fuprême  dont  il  l’a  revêtu,  c’efl 
le  droit  de  commander  la  foumiffion  à  la  bi ,  de 

la  faire  refpedcr  de  tous  ceux  qui  exiftent  fou’s  fa 
domination. 


.  NoiiS  ne  Pouvons  pas  malheuresement  nous  le 
diffimuler  ;  par-tout  où  la  puiffance  exécutrice  eft 
tans  force,  il  faut  s’attendre  aux  injuftices,  aux  in- 
lurrections :  les  propriétés  feront  violées,  les  taxes 
ne  feront  pas  acquittées,  les  tribunaux  feront  af- 
iailus  pai  1  animohte  bc  l’efpnt  de  vengeance  ;  l’in¬ 
nocence  acçufée  aura  à  redouter  &  l’erreur  de  fes 
luges,  la  partialité  de  les  ennemis,  &  les  vœux 
d’une  multitude  jaloufe  &  altérée  de  fang. 

Ah  !  h  l’empiré  de  la  raifon  étoit  allez  puilfant 
pour  gouverner  les  hommes  ;  pour  faire  endurer 
tranquillement  au  malheureux  fon  indigence  & 

1  exciter  au  travail  ;  pour  réprimer  la  licence  de  la 
débauche  ;  pour  rendre  la  foiblefle  refpeftable  aux 
yeux  de  la  force;  pour  détourner  le  méchant  de 
iès  projets  meurtriers  ;  pour  foumettre  la  cupidité 
aux  déçrets  de  la  ldi,  il  feroit  fuperfju  de  donner 
i\  }a  prulfance  exécutrice  d’autres  armes  que  celles 
Vautre  (limulant  ope  le  fuffraçepi&liQ.' 
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Mais  dans  une  monarchie  acceffible  à  tous  les 
étrangers ,  où  il  exifte  des  cites  habitées  par  tant 
d’individus  qui  n’ont  d’autres  propriétés  que  celles 
de  l’induftrie,  &  que  l’idée  de  l’impunité  condui- 
roit  à  tous  les  crimes  :  dans  un  état  ou  les  produc¬ 
tions  de  la  terre  n’ont  pour  defenfe  que  la  foi 
publique  ;  où  le  commerce  doit  faire  cnculer  avec 
fécurité  fes  richeffes  fous  les  regards  de  la  misère  ; 
où  chaque  citoyen  s’ifolant ,  cherche  à  fe  fouftraire 
à  l’impôt ,  &  à  en  rejetter  la  charge  fur  un  autre  ; 
où  la  défertion  eft  un  crime  ;  où  le  brigand  arme 
peut  fe  rendre  maître  de  la  vie  du  voyageur  pai- 
fible  ;  fi  la  puiffance  exécutrice  n’a  pas  une  force 
fupérieure  à  celle  de  l’injuftice  eparfe  dans  les 
villes  &  dans  les  campagnes,  les  plus  belles  ioix 
feront  vaines ,  les  plus  fages  réglemens  feront  dé¬ 
nies  ;  le  monarque  auquel  vous  en  aurez  confié 
l’exécution  ,  demeurera  immobile  fur  fon  trône  :  il 
y  gémira  &  de  fon  împuiffance  oé  de  vos  malheurs* 
Le  défefpoir  des  riches  &  le  trouble  de  tous  lui 
rendront  plus  de  pouvoir  que  vous  n’aurez  voulu 
lui  en  ravir. 

Voilà  la  ]ufte  idée  qui  s’etoit  offerte  a  la  fa- 
geffe  d’Ariftote  ;  voilà  la  raifon  pour  laquelle  ce 
républicain  vouloit  que  le  monarque  eût  un  corps 
d’année  à  fes  ordres j  mais  il  ne  vouloit  pas  qu  tl. 
fût  trop  redoutable. 

torfqu’une  troupe  marche  pour  faire  exécuter 

D  iv. 
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un  decret  legal,  elle  eft  toujours  allez  puiffante, 

parce  qu’elle  eft  fortifiée  par  le  voeu  de  tous  les 

bons  citoyens,  &  que  les  rebelles  font  affoiblis 

par  la  crainte  d'être  accablés  fous  une  force  fupé- 

rieure,  s  ils  venoient  à  triompher  de  la  première. 

Cependant  n  ,  fous  le  prétexte  d’exercer  dans/ 

toute  fa  plénitude  ce  pouvoir  exécutif,  le  fouve- 

rain  a  un  corps  de  troupes  non-feulement  capable 

d  împcfer  à  la  rébellion  ,  mais  encore  en  état  de 

furmonter  une  réfîftance  légitime  à  la  faine  partie 

déjà  nation  ,  alors  il  peut  en  abufer,  &  arriver  au 

dupouime,  qui  eu  l’écueil  du  gouvernement  mo¬ 
narchique. 

Le  légiflateur  a  bien  pofé  une  règle  générale 

pour  prévenir  ce  danger  ;  mais efl-il  toujours  facile 
de  la  fiiivre  ? 

\ 

Si  la  guerre  fiirvient,  comment  limiter  le  nombre 
des  troupes,  &  s’oopofer  à  ce  que  cette  année  trop 
foiDie,  cans  ion  origine,  pour  opprimer  la  nation, 
n'arrive  à  un  degré  de  puiffance  irréfiftible? 

Qui  aurait  ofé  repréfenter  à  Louis  XIV  que  fes 
armées  étoient  trop  nombreufes  lorfqu’il  avoit  à 
combattre  contre  toute  l’Europe ,  &  exiger  qu’il  en 
licenciât  une  partie,  dans  la  crainte  qu’après  avoir 
triomphé  de  fes  ennemis,  il  ne  triomphât  auffi  des 
ÏPiX  cfl»  reftreignoier.t  fa  puiffance? 

_  Cn  fenat  auroit-il  été  bien  reçu  ,  s’il  étoit  venu 
ira  4  F»fdttic  ,  qu  en  laifant  de  chaque  fujet  un 
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foldat ,  îl  ne  laifldit  plus  de  citoyens  dans  Tes  états? 

Il  eft  donc  bien  important  de  commencer  par 
faire  de  chaque  fujet  un  citoyen  ,  afin  que  fi  le 
prince  en  fait  un  jour  un  foldat ,  ce  foldat  demeure 
citoyen. 

«  Le  prince ,  continue  Ariftote,  pourra  fiatuer 
»  fur  les  cas  que  les  loix  n’ont  pas  prévus. 

»  Le  foin  de  rendre  la  juftice  &  de  punir  les 
»  coupables  ,  fera  confié  à  des  magiftrats. 

»  Ne  pouvant  tout  voir  ,  ni  tout  régler  par  lui- 
»  même ,  il  aura  un  confeil  qui  l’éclairera  de  fes 
»  lumières ,  &  le  foulagera  dans  les  détails  de  l’ad- 
»  miniftration. 

»  Les  impôts  ne  feront  établis  qu’à  l’occafion 
»  d’une  guerre  ,  ou  de  quelqu’autre  befoin  de 
»  l’état  ;  iVn’iniultera  point  à  la  misère  des  peuples 
en  prodiguant  leurs  biens  à  des  étrangers  ,  à  des 
courtifans,  à  des  hiftrions........ 

Voici  fous  quels  traits  Ariftote  nous  repréfente 
un  prince  digne  de  commander. 

«  I!  faut  que,  méditant  fur  la  nature  du  pouvoir 
»  dont  il  eft  revêtu,  il  fe  rende  accefîible  à  fes  fu¬ 
it»  jets ,  &  vive  au  milieu  d’eux  comme  un  père 
»  au  milieu  de  fes  en  fan  s. 

50  H  faut  qu’il  foit  plus  occupé  de  leur  intérêt 
que  des  Tiens;  que  l’éclat  qui  l’environne  infpire 
^  le  refpeêl  &  non  la  terreur;  que  l’honneur  foit 
»  k  mobile  de  toutes  fes  entrçprifes  ,  Sc  quç 
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»  1  amour  de  fon  peuple  en  foit  le  prix  ;  qu’il  dé~ 
»  cerne  les  récompenfes  au  mérite;  &  que,  fous 
>  fon  empire ,  les  riches  maintenus,  dans  la  poflfef- 
fion  de  leurs  biens  ,  &  les  pauvres  protégés 
53  contre  les  entrepnles  des  riches ,  apprennent  à 
»  s  eflimer  eux-mêmes,  &  à  chérir  une  des  belles 

>*  conftitutions  établies  parmi  les  hommes . *>. 

Convenons  que  celui  qui  favoit  ainfî  tracer  les 
devoirs  d  un  roi ,  etoit  digne  de  devenir  l’infîitu- 
teur  cl  un  grand  prince.  Malheureufement  fon 
cIl  v  e  fut  Alexandre.  Que  pouvoit  faire  la  voix 

d’un  fage  fur  une  ame  brûlante  de  l’amour  des 
conquêtes  ! 

Le  héros  applaudit  aux  leçons  du  philofophe  ; 

•  •  «  ^  * 

mais  il  n  en  quitta  pas  moins  fes  états  pour  courir 
à  la  viâojrç, 

«  Cependant  ,  continue  Ariftote ,  comme  la 
»  conftitutîon  monarchique  dépend  de  la  mode- 
20  ra^on  du  prince  ,  il  eh:  vilible  que  la  sûreté  &  la 
**  L  ber  te  des  fujets  doivent  en  dépendre  auffi  ;  §£ 
55  C  cîld  fait  que  dans  les  villes  de  la  Grèce, 

»  les  citoyens  s’çftimant  tous  égaux ,  &  pouvant 
^  tous  participer  à  l’autorité  fuprême,  font  plus 
*  frappes  des  mconvéniens  que  des  avantages  d’un 
»  gouvernement  qui  peut  tour-à-tour  faire  le  bon- 
»  heur  ou  le  malheur  d’un  peuple». 

En  nous  préfentant  les  dangers  attachés  au  pou¬ 
voir  dç  la  royauté,  Ariftote  ce  prévoyait  pas  qua 
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les  hommes  acquerroient  un  jour  affez  de  lumières 
en  légiflation,  pour  rendre  la  sûreté  &  la  liberté  du 
peuple  indépendantes  du  caractère  du  monarque  , 
par  une  conftitution  qui  feroit  tout-à-la-foi$  le  plus 
ferme  appui  du  trône,  &  Je  plus  puiflant  rempart 
de  la  liberté  publique. 

Il  eft  peut  -  être  Indifférent  à  des  hommes  qui 
ont  adopté  ,  pour  forme  de  gouvernement ,  la 
çonftitution  monarchique,  de  connoitre  les  avan¬ 
tages  ou  les  inconvéniens  des  gouvernemçns  arifto- 
cratique  &  républicain. 

Cependant ,  comme  on  n’eft  heureux  que  par 
la  comparaifon  que  Ton  fe  plaît  à  faire  de  fon 
exiftence  avec  celle  des  autres ,  il  eft  bon  d’avoir . 
dçs  motifs  de  plus  de  s’applaudir  de  fa  conftitu- 
tion  ,  en  reconnoiffant  que  lç  bonheur  public  s’y 
adapte  plus  facilement. 

Nous  avons  vu  qu’Ariftote  donne  la  préfé¬ 
rence  à  la  conftitution  monarchique  ,  pourvu 
toutefois  que  lefouverain  fe  trouve  dans  l’heureufe' 
impuiflance  d’opprimer  fa  nation ,  &  de  s’élever 
au  defpotifme. 

Quelle  étoit  la  raifon  de  cette  préférence  ?  C’éît 
parce  qu’environné  de  républiques,  il  connoiffoit' 
la  propenfion  qu’ont  les  hommes  a  abufer  du  pou¬ 
voir  qu’ils  exercent  en  commun ,  &  qu’il  avoit  vu 
les  difienfïons ,  les  injuftices  réfui  ter  de  leurs 
rivalités* 
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Sous  le  gouvernement  monarchique,  îe  bon¬ 
heur  du  peuple  eft  attaché  à  la  vertu  d’un  Yeul. 
Sous  le  gouvernement  ariftocratique ,  il  eft  uni  à 
la  vertu  de  plusieurs.  Sous  le  gouvernement  démo¬ 
cratique  ,  il  dépend  de  la  vertu  de  tous  :  or  9 
comme  il  eft  plus  aife  de  trouver  un  homme  dé¬ 
coré  du  titre  de  roi  qui  fâche  unir  fa  gloire  à  la  féli¬ 
cité  de  fon  peuple,  fa  puiffanceà  l’exécution  de  la 
foi  ,  que  de  raffeinbler  plusieurs  individus  dont 
îe  Sentiment  dominant  foi t  l’amour  du  bien  pu- 
bhc  ,  qui  aruvenr  a  I  autorité  fupréme  fans  intri— 
,  Sc  pai  le  vœu  éclairé  de  leurs  concitoyens  9 
parraite  ariftocratie  doit  s’offrir  plus  rarement 
aux  hommes  qu’une  bonne  monarchie. 

Mais  ce  qu  il  doit  y  avoir  de  plus  difficile ,  pour 

pas  dire  impoffible  a  creer ,  fur- tout  dans  un 
grand  état ,  c  eft  une  conftitution  démocratique 
q*.n  foit  a  1  abri  des  troubles  &  du  défordre  de 
Fafiarchie. 

i 

«  La  véritable  ariftocratie  ,  dit  Ariftote ,  feroit 
»  celle  où  l’autorité  fe  trouveroit  entre  les  mains 
»  d’un  certain  nombre  de  magiftrats  éclairés  & 
»  vertueux. 

3>  Pour  aflurer  cette  conflitution  ,  il  faudroit 
»  la  temperer  de  manière  que  les  principaux 
»  citoyens  y  trouvaient  les  avantages  de  Foligar- 
30  Cilie:>  &  le  peuple  ceux  de  la  démocratie.  Deux 
w  îoix  contribueraient  à  produire  ce  double  effet  ; 


% 
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»  Pune,  qui  dérive  du  principe  de  ce  gouverne- 
»  ment,  conféreroit  les  magift ratures  fuprêmes 
35  aux  qualités  perfonnelles ,  fans  avoir  é^ard  aux 
»  fortunes  ;  l’autre,  pour  empêcher  que  les  ma- 
»  giftrats  ne  pulfent  s’enrichir  clans  leurs  emplois, 
»  les  obliger  oit  de  rendre  compte  au  public  de 
»  l’adminiftration  des  finances. 

»  La  coiiftitution ,  continue  Ariftote ,  efl  en 
»  danger  dans  l’ariftocratie ,  lorfque  les  intérêts 
»  des  principaux  citoyens  ne  font  pas  affez  bien 
»  combinés  avec  ceux  du  peuple ,  pour  que  cha- 
»  cune  de  ces  dalles  n’en  ait  pas  un  très-grand 
»  à  s’emparer  de  l’autorité;  lorfque  les  loix  per- 
»  mettent  que  toutes  les  richeffes  paffent  infenfi- 
**  blement  entre  les  mains  de  quelques  particu— 
»  liers;  lorfqu’on  ferme  les  yeux  fur  les  premières 
»  innovations  qui  attaquent  la  conftitution  ;  lorf- 
»  que  les  magiftrats  jaloux  perfécutent  des  ci- 
»  toyens  illuftres,  ou  les  excluent  des  magiltra- 
»  titres ,  &  les  laififent  devenir  affez  puilfans  pour 
»  alfervir  leur  patrie». 

Où  ce  beau  gouvernement  s’eft-il  foutenu  dans 
toute  fa  pureté  ?  Ce  n’eft  pas  même  à  Sparte  où 
les  éphores  qui  furent  inftitués  long-temps  après 
1  etabhffement  de  la  république,  pour  protéger  le 
peuple  contre  la  prépondérance  des  deux  rois  & 
des  fénateurs,  poufsèrent  l’abus  de  l’autorité  au 
point  de  fe  permettre  d’ajouter  un  treizième  mois 
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a  1  annee,  pour  augmenter  d’un  treizième  l’impôt 
qui  fe  payoit  tous  les  mois;  d’ofer,  par  la  plus  fa- 
crüège  iniquité,  faire  étrangler  fans  jugement  le 
roi  Agis  *  dont  le  feul  crime  étoit  d’avoir  voulu 
faire  revivre  les  loix  de  Lycurgue  dans  toute  leur 
pureté* 

Ce  n  eft  pas  a  Carthage  ou  les  citoyens  devoientr 
faire  plus  preuve  de  nchefles  que  de  vertus,  pour 
êtie  eleves  aux  places  de  magift  rature  &.  gouverner 
la  république  ;  ou  leur  jaloufie  faifoit  avorter,  par 
d  inj uftes  refus,  les  projets  d’un  grand  général ,  & 

1  arrachoit  du  fein  de  la  viétoire  ;  où  le  peuple,  en 
s  enrichiffant  par  des  c o ne u fiions,  finit  par  ufurper 
l’autorité  ,  &  enfevelir  la  république  fous  fes- 
ruines. 

Ce  n  étoit  point  a  Ronie  où  l’autorité  du  fénat^ 
toujours  en  lutte  avec  celle  du  peuple,  plioit  tantôt 
devant  I  afeendant  des  tribuns ,  tantôt  s’élevant 
a  un  pouvoir  defpotique,  faifoit  périr  tous  ceux 
qui  tentaient  de  faire  revivre  les  anciens  décrets  de 
la  république  ;  ou  il  frappoit  de  terreur  tous  les  ci-» 
toyens  par  l’image  d’un  di&ateur  ;  où  les  fourbe¬ 
ries  d’un  augure  rompoient  une  aflembiée  ;  où  l’oit 
ofoit  fe  permettre  de  dérober  les  urnes  dans  les¬ 
quelles  les  citoyens  dévoient  jetter  leurs  fuffra^esi 

Ne  nous  en  flattons  pas  :  l’ariftocratie  ne  fe  fou* 
tiendra  jamais  dans  fa  perfeûion  ;  elle  dégéné¬ 
rera  en  oligarchie ,  parce  que  les  richeffes  finiront 
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par  conduire  aux  places  de  magiftratüre  une  feule 
claife  de  citoyens  en  état  d’acheter  les  fuffrages 
&  qui  s’y  maintiendront  par  une  confédération 
qui  s  établira  entr’eux.  Leurs  emplois  fe  perpétue¬ 
ront  dans  leurs  familles  &  deviendront  prefque 
héréditaires* 

Alors  le  peuple  ?  au  lieu  d’un  tyran  en  aur^ 
dix  ?  en  aura  cent. 

Ses  tentatives,  pour  arriver  aux  places,  qui  ne 
dévoient  d  abord  être  que  la  récompenfe  du  mé¬ 
rite  &  de  l’expérience,  feront  des  crimes;  il  fera 
repouffe  ,  tantôt  par  l’orgueil ,  tantôt  par  une  baffe 
jaloufie  :  il  demeurera  dans  cet  état  d’humiliation 

jufqu’à  ce  qu’il  ait  renverfé  l’édifice  de  l’ufurpatioa 
&  de  la  vanité. 

Sous  un  monarque ,  il  n’avoit  à  redouter  que  le 
reffentnnent  d’un  feul  :  fous  les  ariffocrates  ,  il 
aura  à  craindre  les  haines  de  plufieurs. 

Dans  une  monarchie ,  il  étoit  placé  à  une  fi 
grande  diffance  du  trône,  que  celui  qui  y  étoit 
affis  ne  fongeoit  pas  même  à  l’en  écarter  :  fous 
l’ariftocratie ,  comme  il  eft  plus  rapproché  de  l’au¬ 
torité  ,  tous  les  efforts  de  ceux  qui  en  font  revêtus 
ic  rciiiiii  ont  pour  1  en  eloieoer. 

Sous  Iat  domination  royale  ,  la  perfonne  du 
prince  impofe  par  fa  feule  dignité  ?  par  fa  repréfen- 
tation  ,  par  le  refpeû  que  l’on  porte  à  Tunique 
chef  d’un  empire* 
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Dans  1  ariffocratie ,  les  magiftrats  qui  ne  peuvent 
avoir  ni  les  mêmes  attributs,  ni  le  même  cortège  * 

7  O  ? 

ni  prétendre  au  même  refpeâ:,  affefteront  une  gra¬ 
vite  5  une  morgue  infultante~pour  fe  rehauffer  aux 
yeux  de  la  multitude. 

Sous  la  monarchie ,  un  grand  général ,  un  orateur 
célèbre,  un  homme  de  génie  feront  honorés,  en¬ 
couragés  ,  parce  que  le  monarque  n’a  pas  befoin  , 
pour  régner  avec  gloire,  de  commander  les  armées 
en  perfonne,  d’être  doué  d’une  grande  éloquence, 
de  faire  des  découvertes  dans  les  fctences  ;  ces 
grands  talens,  loin  d’oftufquer  fes  qualités  perfon- 
nelles ,  ajoutent  à  la  fplendeur  de  fa  domination  ; 
plus  ils  font  multipliés  dans  fes  états,  plus  fort 
règne  acquiert  de  luftre. 

Sous  l’ariftocratie ,  le  mérite  éclatant  trouble , 
importune  les  dépofitaires  de  Faurorité  ,  parce 
qu’il  attire  à  ceux  qui  en  font  doués ,  les  hom¬ 
mages  du  peuple,  &  leur  donne  de  nouveaux  con- 
currens  ;  auffi  s’efforcent  -  ils  de  concentrer  parmi 
eux  tous  les  emplois  qui  peuvent  faire  reffortir  les 
grandes  qualités  ;  les  ambaffades  ,  le  commande¬ 
ment  des  armées  ,  la  légiflation  :  ils  limitent  l’élo¬ 
quence  ,  ils  arrêtent  les  élans  du  génie ,  ils  retar¬ 
dent  la  marche  des  fciences ,  &  les  forcent  de  fe 
traîner  fur  d’anciens  fyftémes. 

Dans  un  état  monarchique ,  les  fêtes ,  les  lar- 
geffes  données  au  peuple  plaifent  au  fouverain , 

parce 
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parce  quelles  divifent  les  richeiïes ,  animent  les 
arts  ,  &  répandent  le  plaifîr. 

Dans  l’ariftocratie  ,  tout  ce  qui  tend  à  attirer  la 
faveur  populaire  excite  la  jalpufie  des  magi/lrats; 
ils  craignent  toujours  que  la  reconnoiffance  du 
peuple  n’aille  trop  loin,  &  ne  place  dans  leur  feüi 


des  hommes  qu’ils  ne  voudroient  point  y  appeiler. 
Celui  qui  a  eu  le  malheur  d’ofrenfer  un  roi 

y 

peut  efpérer  fa  grâce  de  1  élévation  &  de  la  géné¬ 
rosité  du  prince. 

Mais  s  il  a  bielle  dans  une  anifocratie  les  dépo- 
Jnaiics  de  lautonte  ,  il  doit  s'attendre  a  la 


pius  grande  févérité.  Toute  la  rigueur  des  loix 
fedeployera  lut  fa  tete.  Jamais  les  fénateurs  ne  pa- 
roîtront  plus  attachés  aux  formes  :  enveloppés  du 
manteau  de  Phypocrifie,  ils  s’armeront  du  glaive 
delà  juftice  ,  &  en  poignarderont ,  avec  une  joie 
fecrette ,  leur  ennemi. 

Nous  aurons  un  jour  occafion  de  nous  con¬ 
vaincre  de  ces  différences  ,  en  examinant  de  plus 
près  quelques  conflitutions  exilantes  en  Europe. 

Puifque  la  pente  naturelle  de  la  meilleure  arifto- 
cratie  l’entraîne  à  l’oligarchie  qui  efl  la  fouverai- 
nete  de^  riches ,  écoutons  Arillote  fur  cette  forme 
de  gouvernement. 


«  Pour  conftituer ,  dit-il ,  une  bonne  oligar- 
»  chie,  il  faut  que  le  cens  qui  fixe  la  claffe  des 
»  premiers  citoyens  ne  foitpas  trop  fort  ;  car  plus 
Tome  /,  p 
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»  cette  clafle  cil  nombreufe  ,  plus  on  doit  prélu- 
»  mer  que  ce  font  les  loix  qui  gouvernent  ,  &  non 
»  pas  les  hommes. 

h  ne  faut  pas  que  plulîeurs  magiftratures 
^  tombent  dans  la  même  famille  ,  parce  qu’elle 
deviendfôit  trop  puifîante. 

»  Il  faut  ,  pour  éviter  que  les  fortunes  foierlt 
»  trop  inégalement  diftrib  liées  ,  que  Y  on  ne  puifle 
>>  difpofer  de  la  fienne  au  préjudice  des  héritiers 
»  légitimes  ;  &  que,  d’un  autre  côté  ,  deux  iïérédi- 
»  tés  ne  puiffent  s’accumuler  fur  la  même  tête. 

»  Il  faut  que  le  peuple  foit  immédiatement  fo iis 
»  la  prote&ion  du  gouvernement  ;  qu’il  foit  plus 
»  favori fé  que  les  riches  dans  la  pourfuite  des  in- 
»  fuites  qu’il  éprouve;  &  que  nulle  loi,  nul  cré- 
»  dit  lie  mettent  obftacle  à  fa  fubfiftance  ou  à  fa 
»  fortune.  Peu  jaloux  des  dignités  qui  ne  prbcu- 
»  rent  que  l’honneur  de  fervir  la  patrie  ,  il  les 
>?  verra  palier  avec  plaifir  en  d’aütres  mains,  fi 
»  l’on  n’arrache  pas  des  fiennes  le  fruit  de  fes 

i 

»  travaux. 

»  Pour  l’attacher  de  plus  en  plus  au  gouverne- 
»  ment ,  il  faut  lui  conférer  un  certain  nombre  de 
»  petits  emplois  lucratifs ,  &  lui  laiffet*  même  l’efi 
pérance  de  pouvoir  ,  à  force  démérité ,  s’élever 
»  à  certaines  magiftratures  importantes. 

»  La  loi ,  continue  Ariftote,qui,  dans  plufieurs 
n  oligarchies,  interdit  le  commerce  aux  magif- 
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#  t'rats  ,  produit  deux  excellens  effets  ;  elle  les 
»  empêche  de  facrifier  à  l’intérêt  de  leur  fôr- 
tüne  des  rftômens  qu’ils  doivent  à  l’état  ,  & 
»  d’exercer  un  monopole  qui  ruineroit  les  autres 
*>  commerçant, 

>5  Si  le  cens  qui  fixe  la  dalle  des  citoyens  deftî- 
»  nés  à  gouverner  eft  trop  fort ,  cette  claffe  eft  trop 
»  peu  nombreufe  :  bientôt  ceux  qui  ,  par  leut*  in- 
n  trigue  ou  par  leurs  talens,  fie  feront  mis  à  la  tête 
»  des  affaires  ^  chercheront  a  s  y  maintenir  par 
H  les  mêmes  voies  ;  on  les  verra  étendre  infenfi- 
»  blement  leurs  droits  ,  fe  faire  autorifer  àfe  chôi- 
»  fir  des  affociés  ;  fupprhner  enfin  toutes  les  for- 
»  mes,  &  fubftituer leurs  volontés  âux  loix  ;  alors 
le  gouvernement  fe  trouvera  au  dernier  deeré 
de  la  corruption  ,  &  l’oligarchie  fera  dans  foli- 
»  garchie.  Cependant  comme  le  peuple  eft  fcéga- 
»  lement  dangereux  ,  foit  qu’il  rampe  devant  les 
35  autres ,  foit  qu  on  rampe  devant  lui  ,  il  ne  faut 
>>  qu’il  poffède  exclufivemeht  le  droit  de  ju- 
»  ger  ,  &  qu’il  confère  toutes  les  magiftratures  ; 

car  alors  la  claffe  des  gens  riches  étant  obligée 
>’>  de  mendier  baffement  fes  fuffrages ,  il  ne  tardera 
h  pas  à  fe  convaincre  qu’il  lui  eft  auffi  facile  de 
»  retenir  l’autorité  que  d’en  difpofer  ». 

Je  ri  ai  pas  befoin  de  faire  remarquer  combien 
il  y  a  de  fageffe  ,  de  profondeur  &  de  difcer- 
îVement  dans  ces  principes  &  dans  ces  adroites 
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combinaifons  de  l’autorité  qui  gouverne  avec  la 
puiffance  qui  obéit. 

Quelque  chofe  que  l’on  faffe  ,  cette  puiffance 
fera  toujours  dans  lepeuple.  Pour  qu’il  ne  la  tourne 
point  contre  les  loix  ,  il  n’y  a  pas  d’autre  moyen 
pourly  attacher  que  d’y  placer  fon  bonheur.  Voilà 
pourquoi  le  légiflateur  le  dédommage,  dans  l’oli¬ 
garchie  ,  de  la  privation  des  premières  magiftra- 
tures  ,  par  la  liberté  de  s’adonner  aux  profeffions 
lucratives,  en  attachant  aux  places  qu’il  pourroit 
ambitionner  ,  des  privations  &  des  dépenfes  qui 
lui  en  font  perdre  le  defir  ;  enfin ,  en  lui  conler- 
vant  la  faculté  &  l’efpoir  de  s’y  élever  à  force  de 
mérite  ,  il  nebleffe  pas  fon  orgueil  par  une  exclu- 
lion  abfolue. 

De  modernes  légiflateurs  ont  bien  perdu  de 
vue  ces  idées  de  fae;effe.  A  force  d’accumuler  les 
humiliations  fur  la  claffe  la  plus  nombreufe  ,  ils 
ont  fini  par  perdre  leurs  diftinéfions  :  en  voulant 
être  tout  ,  ils  fe  font  expofés  à  ceffer  d’être  quel¬ 
que  chofe. 

Paffons  maintenant  à  la  démocratie ,  &  voyons 
ce  qu’en  penfoit  Ariftote  :  né  dans  un  état  répu¬ 
blicain  ,  fon  opinion  fur  ce  gouvernement  doit 
être  pour  nous  d’un  grand  poidss. 

«  La  liberté ,  dit-il ,  fuivant  les  partifans  du 
»  pouvoir  populaire,  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
»  la  démocratie.  Elle  eft  le  principe  fie  ce  gouver- 
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»  nement  ;  elle  donne  à  chaque  citoyen  la  vo- 
»  lonté  d’obéir  ,  le  pouvoir  de  commander  ;  elle 
»  le  rend  maître  de  lui-même ,  égal  aux  autres  , 
>3  &  précieux  à  Tétât  dont  il  fait  partie. 

33  Cette  forme  de  gouvernement  efl:  fujette  aux 
»  mêmes  révolutions  que  Tariflocratie  ;  elle  efl 
»  tempérée  dans  les  lieux  où,  pour  écarter  une 
»  populace  ignorante  &  inquiète ,  on  exige  un 
»  cens  modique  de  la  part  de  ceux  qui  veulent 
33  participer  à  Tadminifl ration  ;  dans  les  liéux  où 
»  par  de  fages  réglemens  la  première  claflfe  des 
citoyens  n’eft  pas  victime  de  la  haine  &  de  la 
33  jaloufie  des  dernières  claffes  ;  dans  tous  les 
»  lieux  enfin  ,  où  ,  au  milieu  des  mouvemens  les 
»  plus  tumultueux,  les  loix  ont  la  force  de  parler 
&de  fe  faire  entendre  ;  mais  elle  efl:  tyrannique 
m  par-tout  où  les  pauvres  influent  trop  dans  les 
»3  délibérations  publiques  3>, 

Il  en  faut  convenir  ,  le  plus  terrible  defpotifme 
efl:  celui  de  la  populace  indigente.  Trop  ignorante 
pour  connoître  les  principes  de  juftice  ,  trop  em¬ 
portée  pour  mettre  de  Tordre  dans  fes  dédiions  * 
trop  avide  pour  limiter  fes  demandes  &  refpeéter 
les  propriétés  ,  trop  imprévoyante  pour  calculer 
les  fuites  de  fes  vengeances  ,  les  faveurs  qu’elle 
accorde  ne  font  pas  plus  juftes  que  les  châtimens 
qu’elle  inflige. 

Ariftote  attribuoit  l’excès  du  pouvoir  du  peuple 
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dans  Athènes  à  la  fuppreflion  du  cens ,  fuivant  le-*, 
quel  devoit  fé  régler  la  diftribution  des  charges  ;  à 
la  gratification  accordée  aux  pauvres  qui  por- 
î oient  leurs  fuffrages  ,  foit  dans  les  aftemblées 
générales  5  fôit  dans  les  tribunaux  de  juftice;  à 
l’empire  que  les  orateurs  de  l’état  s’étoient  acquis 
iur  la  multitude, 

i  «  Elle  étoit  ,  dit-il  ,  autrefois  conduite  par  des 
»  militaires  qui  abusèrent  plus  d’une  fois  de  fa 
»  confiance  pour  la  fubjuguer  ;  &  comme  fon 
»  deftin  eft  d’être  afifervie,  il  s’eft  élevé  dans  ces 
*>  derniers  temps  des  hommes  ambitieux  qui  em- 
»  ployèrent  leurs  talens  à  flatter  fes  pallions  & 
»  fes  vices  ,  à  l’enivrer  de  l’opinion  de  fon  pou- 
»  voir  &  de  fa  gloire  ,  à  ranimer  fa  haine  contre 
»  les  riches,  fon  mépris  pour  les  règles  ,  fon 
>>  amour  de  l’indépendance.  Leur  triomphe  eft 
»  celui  de  l’éloquence  ,  qui  femble  ne  s’être  per- 
>>  fe&ionnéedç  nos  jours  que  pour  introduire  le 
defpotifme  dans  le  fein  de  la  liberté  mêrhe. 

»  Les  républiques  fagement  adminiftrées  ne 
»  fe  livrent  point  à  ces  hommes  dangereux  ; 
»  mais  par-tout  où  ils  ont  du  crédit ,  le  gouverne¬ 
nt  ment  parvient  avec  rapidité,  au  plus  haut  point 
de  la  corruption  ,  &  le  peuple  contrafte  les 
»  vices  &  la  férocité  des  tyrans  ». 

En  entendant  Ariftote  s’élever  avec. force  con^ 
trt;  cette  efpèce  d'orateurs  connus  fous  le  nom 
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de  Démagogues ,  il  11e  faut  pas  croire  qu’il  mit 
dans  la  clafie  des  orateurs  dangereux  ceux  qui  , 
comme  Démofthènes  ,  s’efforçoient  de  ranimer 
du  feu  de  l’éloquence  l’amour  de  la  patrie  ,  Sc¬ 
ies  grandes  vertus  qui  s’éteignoient  dans  l’ame 
de  leurs  concitoyens;  il  entendoit  dé  ligner  ces 
faux  patriotes  qui  ,  en  exagérant  des  maux  qu’ils 
ne  fentent  pas  ,  des  abus  dont  ils  voudroient  pro¬ 
fiter  ;  en  feignant  une  affèâion  qu’ils  Réprouvent 
pas  ,  abufent  de  la  crédulité  6c  de  l’ignorance  du 
peuple  ,  foulèvent  fes  paflions  ,  dirigent  fes  haines 
à  leur  gré,  Sc  s’en  fervent  comme  d’un  infini¬ 
ment  pour  écarter  leurs  rivaux  Sc  fe  faire  porter 
aux  honneurs  qu’ils  ambitionnent. 

Voilà  les  orateurs  vraiment  dangereux,  non- 
feulement  dans  les  républiques,  mais  même  dans 
les  monarchies.  L’éloquence  fans  vertus  étoit  peut- 
être  moins  à  craindre  à  Athènes  ,  où  les  citoyens 
de  toutes  fes  claffes  avoient  affez  de  lumières  6c 
de  finefle  dans  l’efprit  pour  démêler  fes  mouve- 
mens  fecrets  de  l’orateur,  qu’elle  ne  le  féroit  dans 
une  grande  ville  peuplée  d’artifans  ,  de  merce¬ 
naires  peu  habitues  a  entendre  de  véritables  ora¬ 
teurs  ,  &  malheureufement  toujours  difpofés  à- 
recevoir  fes  premières  impreffions  que  la  méchan¬ 
ceté  &c  la  fourberie  veulent  lui  donner. 

*  Dans  une  démocratie  ,  fuivant  Ariftote  5 
*  toutes  fes  magiftratures ,  ou  du  moins  la  plu- 
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»  part,  doivent  être  conférées  par  la  voie  du  fort, 
»  Il  eu.  eflentiel  c|ue  les  emplois ,  à  l’exception 
»  des  militaires  ,  foient  accordés  très-rarement  à 
»  celui  qui  les  a  déjà  remplis  une  fois  ;  que  tous 
»  les  citoyens  foient  alternativement  diftribués 
»  dans  lesx cours  de  juftice  ;  qu’on  établifte  un 
ienat  pour  préparer  les  affaires  qui  doivent  fe 
^  terminer  dans  l’affemblée  nationale  &  fouve- 
raine ,  où  tous  les  citoyens  piaffent  aMer  ; 
»  qu  on  accorde  un  droit  de  préféance  à  ceux  qui 
33  le  rendent  affidus  a  cette  aftemblée ,  amfi  qu’au 
»  fénat  6c  aux  tribunaux  de  juftice  ». 

Si  telle  doit  être  la  çonftitution  d’une  bonne 
démocratie,  convenons  qu’il  eft  impoffible  de  l’ap¬ 
pliquera  un  état  qui  embraffe  plufteurs  provinces^ 
&  qu'elle  ne  peut  être  adaptée  qu’à  une  fini  pie 
cité,  telle  qu’Athènes. 

Gardons-nous  fur- tout  d’envier  une  çonftitution 
où  les  juges  doivent  être  pris  dans  toutes  les  claffes 

de  citoyens  ,  6c  élus  par  le  fort.  Rappelions-nous 

- 

que  ce  font  de  femblables  juges  qui  condamnèrent 


Miltiadc , 
pire  dans 


le  fauveur  de  la  république  ,  à  être  préci- 
la  foffe  où  périfloient  les  malfaiteurs ,  6c 


commuèrent  fa  peine  en  une  prifon  ,  où  il  mourut 
de  les.  bleffures  ;  qui  bannirent  Ariftide  ,  paree.que 
3e  fur  nom  deJufte  qu’il  a  voit  fi  bien  mérité,  importu- 
noit  l’un  de  fes  juges^enfin  qui  firent  boire  à  Socrate 
la  ciguë ,  6c  frappèrent  de  terreur  fesfages  difciples* 
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Après  avoir  vu  de  quelle  manière  Ariftote  défi¬ 
nit  les  conftitutions  ariftocratique  &  démocratique, 
jettons  un  coup-d’œil  far  celle  de  Lacédémone  qui 
étoit  une  ariflocratie. 

A  Sparte,  le  trône  étoit  occupé  par  deux  rois, 
iffus  de  deux  maifons  différentes. 

Si  l’un  d’eux  venoit  à  mourir ,  fon  fils  aîné  lui 

\ 

fuccédoit  ;  &  l’enfant  de  cet  aîné  avoit  la  préférence 
fur  fes  oncles. 

Si  le  roi  mouroit  fans  laiffer  ni  enfant  ni  frère, 
fa  couronne  appartenoit  au  plus  proche  parent, 
mais  jamais  elle  ne  pouvoit  être  déférée  à  ceux  de 
l’autre  maifon  royale. 

Ce  n’étoit  pas  afïez  que  d’avoir  contrebalancé 
l’autorité  des  deux  rois  par  des  intérêts  oppofés  , 
Lycurgue  avoit  voulu  qu’elle  fût  encore  contenue 
&  éclairée  par  vingt-huit  vieillards  que  les  fuffrages 
du  peuple  avoient  élus. 

Comme  il  fallcfit  avoir  foixante  ans  pour  être 
élevé  à  la  place  de  ces  fénateurs  ,  le  légiflateur 
n’avoit  pas  cru  devoir  mettre  d’autre  terme  que  la 
mort  à  la  durée  de  leur  magiftrature. 

Les  rois  ne  pouvoient  rien  ordonner  ,  rien  dé¬ 
créter,  fans  le  concours  de  ces  fénateurs;  ils  pro- 
pofoient  au  fénat  le  fujetde  la  délibération,  &  leurs 
avis  comptoient  chacun  pour  deux  fuffrages. 

Les  rois  ne  pouvoient  jamais  s’abfenter  de  la 

» 

république  pendant  la  paix  ;  û  l’on  étoit  en  guerre. 
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un  (cul  prenoit  le  commandement  de  l’armée ,  &• 

î  autre  reftoit  au  milieu  des  citoyens. 

Lorfqu  un  des  fénateurs  avoit  terminé  fa  car¬ 
rière  ,  l’éle&ion  de  fon  fucceffeur  fe  faifoit  dans  la 
plaçe  publique.  Chaque  prétendant  paroiffoit  dans 
un  ordre  affîgné  par  h  fort  ;  il  parcouroit  l’enceinte 
en  ftlence,  &c  les  yeux  baiffés;  fa  marche  étoit  ho¬ 
norée  de  cris  d’approbation  plus  ou  moins  nom-, 
breux ,  plus  «u  moins  fréquens.  Ces  bruits  étoienc 
recueillis  par  des  hommes  cachés  dans  une  maifon, 
d’où  ils  ne  pouv  oient  voir  les  afpirans,  &  ils  ve- 
noient  déclarer  qu’à  telle  reprife ,  les  cris  s’étoient 
manifeftes  d’une  manière  plus  yive  &  plus  foute- 
nue;  St  fur  ce  rapport,  auquel  on  ajoutoit  foi,  le 
yoeu  du  peuple  étoit  confirmé. 

Dans  cette  lutte  honorable,  dit  un  écrivain, 
moderne ,  la  vertu  ne  pouvoit  être  vaincue  que  par 
la  vertu. 

Long-temps  la  république  de  Sparte  s’eft  foute- 
huc  fous  la  leule  autorité,  de  fes  deux  rois  ôt  de. 
fçs  vingt-huit  fénateurs.  On  y  ajouta  depuis  cinq, 
éphores ,  qui  étoient  à  Lacédémone  ce  que  furent 
depuis  les  tribuns  à  Rome;  ils  remplilToient  les 
fondions  de  cenfeurs  :  on  les  renouvelloit  tous  les. 
ans. 

Comme  ils  étoient  choifis  dans  toutes  les  chiffes 
de  citoyens,  le  peuple  voyant  en  eux  fes  véritables 
repréfentans ,  5c  ayant  un  efpoir  plus  prochain  dp*. 
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fucçéder  à  leur  autorité  ,  il  l’étendit  aux  dépens  de 
celle  des  rois  &  des  fénatçurs  :  eux  fçuls  reftoient 
affis  fur  leur  tribunal,  lorfque  les  rois  paroiffpient* 
&  yen  oient  y  prendre  féance. 

Si  un  roi  ëtoit  accufé  d’avoir  violé  les  loix,  ou 
trahi  les  intérêts  de  l’état ,  il  étoit  jugé  par  fon 
collègue,  par  les  vingt-huit  lenateurs  &  par  lçs  cinq 
éphores  qui  le  condamnoient  à  une  amende  ,  & 
quelquefois  à  être  deftitué  :  il  n’avoit  d’autre  re¬ 
coure  contre  ce  jugement ,  que  l’appel  au  peuple 
aflemblé. 

Les  éphores  pouvoient  fommer  un  des  rois  de 
comparoître  à  leur  tribunal;  &  il  étoit  tenu  d’obéir 
à  la  troihème  fommation. 

Tous  les  mors,  les  Spartiates  fe  rendoient  à  une 
affembiée  générale.  Là,  on  portoit  les  affaires  qui 
intéreffojent  la  république  ,  telles  que  celles  de  ré¬ 
gler  la  fuccefïion  au  trône ,  d’élire  ou  de  dépofer 
des  magiftrats,  de  prononcer  fur  des  délits  publics, 
de  fïatuer  fur  les  grands  objets  de  la  légi dation  ou 
de  la  religion. 

Chacun  des  affiftans  avoit  le  droit  d’opiner, 
pourvu  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  trente  ans ,  & 
qu’il  fût  de  mœurs  irréprochables.  On  pouffoit, 
à  cet  égard,  la  rigidité  fi  loin  ,  qu’un  citoyen  très- 
éloquent  ayant  donné  un  avis  que  l’affemblée  alloit 
adopter  ,  un  fénateur.  s’éleva  avec  indignation 
contre  l’orateur  maL famé,  &  fit  propofer  le  même 
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avis  par  un  citoyen  vertueux  ,  pour  que  la  repu-7 
folique  n  eut  pas  à  rougir  d’avoir  fuivi  l’opinion 
d’un  homme  méprifable. 

Je  me  permettrai  une  réflexion  fur  cet  a éle 
cPune  vertu  fi  févère.  Comment  un  citoyen,  allez 
vil  pour  ne  pouvoir  donner  même  un  bon  confeil 
a  fa  république ,  y  étoit—il  fouffert  ?  Le  defpotifme 
auroit-il  pu  pouffer  plus  loin  l’abus  de  l’autorité^ 
qu  en  condamnant  au  filence  un  orateur  habile,  Sc 


en  lui  raviffant  l’honneur  d’un  fage  avis,  lorfqu’ort 
F  adoptoit  ? 

Quand  la  matière  mife  en  délibération  étoit 
fuffifamment  eclaircie,  mille  voix  s’élevoient  ou 
pour  la  négative,  ou  pour  l’affirmative;  &  lorf- 
qu’après  plufieurs  effais,  il  étoit  impofiible  de  dif- 
tinguer  la  majorité,  un  des  éphores  s’en  affuroit, 
en  comptant  ceux  des  deux  partis,  qu’il  féparoit  & 


faifoit  paffer  d’un  côté  oppofé. 

Par  la  création  des  éphores,  la  conftitution  que 
Lycurgue  avoit  donnée  à  Sparte  changea.  Les 
rois  finirent  par  n’être  plus  que  des  fimulacres  de 
royauté  :  les  fénateurs  tremblèrent  devant  la  puif- 
fance  de  ces  nouveaux  magiftrats. 

Le  peuple ,  en  oppofant  une  autorité  illimitée 
au  pouvoir  éclairé  des  deux  rois  &  des  vingt- huit 
vieillards,  crut  qu’il  feroit  plus  libre;  il  ne  devint 
que  plus  fournis  à  l’arbitraire. 

J1  ne  pouvoit  y  avoir  de  rivalité  entre  les  deux 
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fouveraïns  &  les  membres  du  fénat.  C’étoît  à 
celui  qui  vouloit  faire  triompher  fon  avis  ,  à  pro- 
pofer  le  meilleur  ,  pour  obtenir  la  majorité  des 
fuffrages  qui  faifoit  la  loi  fuprême.  Mais  lorfqu’il 
y  eut  cinq  éphores  mis  en  oppofition  à  cette  augufte 
puiflance  ,  fe  Tentant  trop  foibles  pour  dominer 
par  leurs  fuffrages  ,  ceux-ci  fe  fortifièrent  fans  ceffe 
de  l’appui  du  peuple,  en  propofant  des  loix  con¬ 
traires  au  bien  public,  mais  favorables  au  penchant 
de  la  multitude. 

Ils  établirent  l’ariftocratie  dans  l’ariftocratle. 

Ainfï  s’effaça  infenfiblement  la  fage  inftitution 
de  Lycurgue  :  le  gouvernement  de  Sparte,  qui  ne 
devoit  pas  porter  fur  une  conftitution  mixte,; 
commença  par  s’ébranler  &  finit  par  fe  détruire. 

Il  eft,  en  matière  de  gouvernement ,  une  vérité, 
que  les  légiflateurs  ne  doivent  pas  perdre  de  vue, 
toutes  les  fois  que  les  principes  d’une  conftitution 
s’altèrent  ;  il  faut ,  ou  la  ramener  par  des  moyens 
violens  à  fon  antique  origine ,  ou  en  créer  une 
nouvelle  plus  adaptée  aux  mœurs  &  au  temps. 

Toutes  les  parties  d’un  bon  gouvernement  doi¬ 
vent  être  liées  &  d’accord  entr’elles.  La  moindre 
difparité  le  vicie,  le  disjoint,  &  y  biffe  pénétrer 
les  abus  qui  le  minent  &  occafîonnent  fa  ruine 
entière.  Il  peut ,  à  l’aide  des  circonftances  &  de 
fon  ancien  à-plomb ,  fe  foutenir  quelque  temps , 
mais  fa  chute  n’en  eft  que  plus  violente. 
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La  meme  caufe,  fuivant  Ariftote ,  devoit  entrai^ 
ner  la  perte  de  Carthage,  dont  il  avoit  prévu  là 
ruine  avec  cet  efprit*de  fageffe  qui,  en  voyant 
les  altérations  s’introduire  dans  un  gouvernement  9 
en  calcule  la  réfîftance  &.  la  durée. 

Carthage  avoit ,  comme  Sparte  ;  deüx  chefs , 
auxquels  les  Grecs  donnoient  improprement  le  titre 
de  rois.  Leur  empire  etoit  annuel:  Ils  pouvoient 
être  choifis  dans  différentes  maifons,  pourvu  qu’elles 
f u fient  riches  &  anciennes. 

Un  fénat  nombreux  fornioit  le  confeil  de  ces 
deux  premiers  magiftrats.  Là  fe  difeutoiertt  les  af¬ 
faires  importantes  de  l’état. 

Un  autre  corps  de  magiftrats  ,  au  nombre  de 
cent  quatre ,  étoit  chargé  d’y  foutenir  les  intérêts 
du  peuple. 

La  nation,  dans  fes  aflemblées  générales,  fanc- 
tionnoit  ou  annulloit  les  décrets  du  fénat ,  fur  le 
rapport  qui  lui  étoit  fait  par  les  deux  chefs  &  les 
fénateurs. 

Toutes  les  magiftratures  étoient  Conférées  par 
la  voie  du  fort  a  ceux  qui ,  d’après  leur  ancienneté 
ou  leurs  richefles,  étoient  fufceptibles  de  les  rem¬ 
plir  :  les  loix  en  limitoient  l’autorité. 

Le  général  d’armée  avoit  feul,  à  la  tête  dés 
troupes ,  un  pouvoir  fans  bornes  ;  mais  à  fon 
retour  ,  il  étoit  tenu  de  rendre  un  compte  exaêt 
de  fes  opérations  devant  les  fénateurs ,  dont  les 
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î'Vigemens  n’étoient  fouvent  que  trop  févères; 

C’eft  par  la  diftribution  combinée  de  ces  pou-* 
voirs ,  que  Carthage  ,  auffi  fière  de  fa  liberté  que 
de  fou  opulence,  a  toujours  repou  ffé  la  tyrannie, 
a  fu  réfifter  aux  efforts  de  la  Grèce  animée  con- 
trfdlë  par  la  vengeance ,  a  long-tenips  balancé  fa 
puiffance  avec  toute  celle  des  Romains-. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  fa  conftitutiort 
avoit  plufieurs  défauts.  La  vertu,  le  mérite  fans 
ficheffes  nepouvoients’y  élever  aux  magiftratures, 
par  la  raifbn  que^  pour  y  prétendre,  il  falloit  payer 
un  cens  plus  ou  moins  fort,  en  taifon  de  leür 
prééminence. 

Le  même  citoyen  avoit  la  faculté  de  réunir  plu¬ 
fieurs  magiftratures  différentes,  ce  qui  circonfcri- 
Voit  le  pouvoir  &  confondoit  fôuvent  les  autorités 
Oppofées  dans  les  mêmes  mains. 


Le  commerce  n  etoit  point  interdit  aux  magift 
trats,  ce  qui  leur  faifoit  fouvent  facrifier  l’intérêt 
public  à  leur  intérêt  particulier. 

Le  peuple  n  ayant  ni  les  magiftratures ,  ni  les 
gi  ands  moyens  de  commerce  pour  etendre  fes  idées*, 
demeuroit  dans  un  état  d  aviliftement  qui  bornoit 
fes  facultés  &  rétrecilfoit  fes  penfées. 

Lorfqu  il  parvint  a  obtenir  quelques  commit- 
fions  lucratives,  il  difputa  les  dignités  aux  ancien* 
nés  maifons  de  fénateurs;  mais  comme  il  n’ap- 
portoit  que  dés  fentimens  de  vanité  &  un  intérêt 
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perfonnel,  il  fouilla  les  magiftratures  dont  il  croyoit 

fe  décorer. 

Les  premiers  fénateurs  avoient  du  moins  l’élé¬ 
vation  que  donnent  Pinftru&ion  &  l’habitude  de 
gouverner;  Jes  autres  n’avoient  qu’une  ignorance 
arrogante  &  le  defîr  d’humiiier  leurs  collègues, 
en  s’attirant  les  fuffrages  du  peuple  ,  toujours 
difpofé  à  favorifer  ceux  dont  il  eft  le  plus  rap¬ 
proché. 

Ainfi  ,  en  établiffant  les  magiftratures  fur  les 
richeffes  ,  au  lieu  de  leur  donner  pour  bafe  l’expé¬ 
rience,  le  favoir  &  la  vertu,  &  faute  d’avoir  fu 
du  moins  reftreindre  ces  richeffes  dans  une  cer¬ 
taine  claffe  habituée  à  bien  gouverner ,  l’autorité 
vint  fe  placer  fur  des  hommes  qui  Pavoient  attirée 
par  le  hafard  &  les  fraudes  du  commerce.  Delà 
ce  vil  attachement  pour  for  qui  flétrit  tous  les 
coeurs ,  &  ces  lâches  lamentations  dont  Annibal 
s’efforçoit  de  faire  honte  à  fes  concitoyens,  lorf- 
qu’il  leur  reprochoit  d’avoir,  fans  regret ,  facrifté 
aux  Romains  leurs  armes  ,  leurs  v  ai  fl  eaux ,  &  de 
gémir  fur  la  perte  de  leur  argent,  de  leurs  bijoux, 
qui  étoient  à  leurs  yeux  d’un  plus  grand  prix  que 
les  moyens  de  recouvrer  leur  honneur. 

Combien,  en  remontant  aux  caufes  de  la  prof- 
périté  &  de  la  chute  de  ces  fameufes  républiques  , 
nous  devons  fentir  l’importance  d’une  bonne  cons¬ 
titution,  la  néceflité  de  Paffeoir  fur  les  principes 

de 


fuivdnt  Anfiote.  §i 

de  juftice,  de  l’éclairer  dans  toutes  les  parties t 

dé  la  fortifier  par  de  bonnes  moeurs,  de  l’mvefiir 

de  1  efprit  publie  &  d’y  étendre  par-tout  l’empire 
de  la  vertu! 

Je  n’abandonnerai  point  l’antiquité  pour  redeA 
cendre  aux  confiitutions  qui  exigent  en  Europe, 
ûns  vous  avoir  entretenus  des  deux  fameufes 
républiques  d’Athènes  &  de  Rome  ;  fins  vous  dé¬ 
couvrir  les  beautés  &  les  imperfections  de  leur 
gouvernement  ;  fans  vous  avoir  convaincus  que 
leur  décadence  &  leur  anéantiffement  n’ont  pas 
eu  d  autres  Caules  que  l’altération  de  leur  conf- 
titution  ;  tandis  que  d’autres  empires,  appuyés  fur 
une  légiflàtion  moins  parfaite ,  tel  que  celui  de 
la  Chine,  ont  réfifié  au  torrent  des  fiècles,  par  le 
rcfpecl  que  les  peuples  n'ont  ceffé  de  porter  aux 
incitations  de  leur  premier  légiflateur. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  voir  ' 
que  fi  Ariftote  penfoit  que  le  gouvernement  mo¬ 
narchique  etoit  celui  qui  convenoit  le  plus  aux 
hommes  reunis  en  fociété ,  il  auroit  été  encore 
plus  pénétré  de  cette  vérité,  s’il  eût  pu  prévoir 
qu’un  jour  une  piaffante  monarchie,  fatiguée  par 
de  longues  injuftices  ,  s’élèverait  du  f«n  des 
lumières  à  une  fublime  raifon  ,  calculerait  dans 
fa  fageffe  les  droits  de  tous  les  citoyens  ,  brife- 
ron  d’une  main  vigoureufe  les  entraves  dans  lef- 
quelles  l’efprit  de  domination  arrétoit  fes  110h|P, 
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élans,  fubftitueroit  des  règles  fixes  à  rarbitrairéj 
mettroit  les  propriétés  fous  la  fauve-garde  des 

loix,  s’élèveroit  à  la  hauteur  de  la  puiflfance  exécu- 

\ 

trice  par  l’impofante  repréfentation  de  la  fouve- 
raineté,  contiendroit  les  confeillers  perfides  &  les 
agens  ambitieux  de  la  tyrannie,  par  la  crainte  d’un 
tribunal  protecteur  des  intérêts  de  la  nation;  fau- 
roit ,  fans  rien  faire  perdre  au  monarque  de  la 
fplendeur  du  trône  &  de  la  dignité  de  la  cou¬ 
ronne  ,  ne  lui  laiflfer  que  l’heureufe  faculté  de 
répandre  les  bienfaits  ,  de  faire  régner  la  juftice, 
d’intimider  les  méchans,  &  de  recueillir,  au  milieu 
de  la  profpérité  publique ,  des  témoignages  d’a¬ 
mour  ,  de  fidélité  d’autant  plus  touchans  qu’ils 
émaneroient  de  la  liberté. 
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Des  Gouvernemens  a  Athènes  &  des  Loîx 

de  Solon . 

Nous  avons  vu  ce  que  c’était  qidune  véritable 

âriftocratïe,  &  combien  peu  elles’efl  foutenue  clans 

, 

toute  fa  pureté,  meme  à  Lacédémone. 

Si  le  peuple  le  plus  fage  de  la  terre  ne  put  s’ha¬ 
bituer  à  vivre  Tous  l’empire  de  deux  rois,  dont  les 
pouvoirs  contrebalancés  n’avoient  de  force  qu’en 
tendant ,  d’un  commun  accord ,  au  bien  de  la  ré¬ 
publique;  fi,  malgré  qu’il  eût  lui-même  choifi  les 
vingt-huit  fénateurs  que  leur  âge,  leurs  vertus  éle^ 
voient  à  l’autorité  fupréme;  fi,  quoiqu’il  conlervât 
la  faculté  d’annuller,  dans  fes  aflefnblées  générales, 
les  décrets  du  fénat ,  il  ne  fe  trouva  pas  encore 
gouverné  par  une  autorité  allez  tempérée;  il  faut 
l’avouer,  la  meilleure  arifiocratie  ne  peut  convenir 
aux  hommes  agités  du  fentiment  de  la  liberté. 

Nous  avons  remarqué  dans  la  conflit ution  de 
Carthage  une  ariftocratie  d’une  nature  bien  infé¬ 
rieure  à  celle  de  Sparte,  &  qui  avoit  fini  par  y 
dégrader  toutes  les  aines,  parce  qu’elle  portoit  fur 
une  bafe  vicieule,  celle  de  la  fiupériorité  des  ri~ 

chefies.  Nous  en  avons  conclu  que  tou  es  les  fois 
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cjue  les  hommes ,  au  lieu  de  confier  le  foin  de  leur 
profpérité  &  le  maintien  des  loix  a  des  citoyens 
vertueux,  le  dépofent  exciufivement  dans  les  mains 
de  ceux  qui  paient  à  la  république  le  cens  le  plus 
fort,  ils  s’expofent  à  être  un  jour  gouvernés  par  des 
magiftrats  plus  attaches  à  la  fortune,  fource  de  leur 
élévation,  quà  la  gloire  de  leurs  concitoyens. 

En  arrêtant  votre  attention  fur  ce  qui  conftitue 
l’ariftocratie,  j’aurois  dû  peut-être  vous  faire  fentir 
combien,  dans  nos  troubles  récens,  nous  avons 
mal  appliqué  ce  mot  d ’arijîocrate  qui  ne  convient 
ni  au  côurtifan  ,  ni  au  militaire  ,  ni  même  au 
clergé. 

Ne  prenons  point  le  change,  &  diftinguons 
l’ambition  ,  l’égo'ifme ,  qui  font  malheureufement 
des  défauts  trop  naturels  aux  hommes,  d’avec  cet 
efprit  fuivi  de  domination  qui  caractérife  les  arif- 
tocrates. 

La  véritable  ariftocratie  n’exifte  que  dans  les 
corps  invertis  de  la  puiflance  publique  :  elle  eft 
refpeûable ,  fi  ces  membres  ne  font  que  les  organes 
4  de  la  volonté  générale ,  que  les  défenfeurs  de  la 

loi;  elle  eft  monrtrueufe,  s’ils  mettent  leurs  paf- 
fions  à  la  place  de  cette  même  volonté ,  de  cette 
même  loi;  s’ils  la  font  fervir  d’inftrument  à  leur 
cunidité  ,  à  leur  vengeance  ;  s’ils  immolent  les 
intérêts  du  citoyen  aux  projets  du  defpotifme;  fx, 
pour  agrandir  leur  pouvoir  ,  iis  le  rendent  les 
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complices  de  la  tyrannie,  au  rifque  de  faire  re¬ 
tomber  le  peuple  dans  la  fervitude.  Il  n’y  a  plus 
de  courage  à  attaquer  ceux  dont  Fa  ri  fl:  oc  rat  ie  for- 
inoit  un  joug  humiliant  pour  la  nation.  Que  notre 
fageffe  nous  préferve  de  celle  qui  pourroit  s’élever 
fur  les  ruines  de  l’ancienne!  mais  n’obfcurciffons 
point  un  avenir  qui  doit  être  heureux,  par  de  triftes 
preffetltimens  :  relevons  nos  regards  de  deffus l’ou¬ 
vrage  aûuel  du  temps;  &  en  nous  reportant  dans 
1  antiquité,  voyons  fi  la  démocratie  a  été  plus  favo¬ 
rable  aux  peuples  de  la  Grèce  que  Fariftocratie. 

Le  gouvernement  populaire  n’a  jamais  exifté  plus 
pleinement  que  dans  Athènes  :  il  avoit  commencé 
par  la  monarchie;  fous  les  premiers  archontes ,  il 
devint  ariflocratique.  Solon  lui  donna  la  meilleure 
forme  démocratique;  il  régla  que  la  puifTance  fu- 
prême  réfideroit  dans  les  affemhlées  où  tous  les 
citoyens  auroient  droit  d’aflifler,  &  qu’on  y  flatue- 
roit  fur  tous  les  grands  intérêts  de  l’état. 

Solon  connoifloit  trop  Fefprit  de  tous  les  peu¬ 
ples,  pour  croire  que  les  Athéniens  fuffent  capa¬ 
bles  d’apporter  le  calme  &  la  fageffe  de  la  dif- 
culïîon  dans  ces  grandes  affemblees.  Il  établit  un 
fénat  compofé  de  quatre  cents  perfonnes,  tirées 
des  quatre  tribus  qui  comprenaient  tous  les  ci¬ 
toyens  de  FAttique.  Ces  quatre  CQnts  étoient  les 
reprefentans  de  la  nation  ;  c’étoit  à  eux  qu’on 
oevoit  d  abord  propofer  toutes  les  affaires  fur 
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lesquelles  le  peuple  avoit  à  prononcer.  Ils  les  exa< 
minoient  avec  attention,  &  en  faifoient  enfuite 
le  rapport  à  rafTemblée  generale.  Àuffi  une  des 
loix  fond  amentales  de  la  république  étoit  que 
toute  décifion  du  peuple  ferait  précédée  d'un  décret 


du  fénat . 

Pour  que  la  multitude  d’opinans,  que  Ton  peut 
comparer  dans  fes  mouvemens  Sx  la  fluctuation  de 
fes  idées  à  la  mer  que  le  moindre  aquilon  agite 
&  Soulève  ,  ne  fût  pas  entraînée  par  une  jeu- 
nefTe  impétueufe  dans  des  partis  violens,  ou  dans 
des  opinions  infenfées,  il  fut  réglé  que  les  pre¬ 
miers  opinaiis  feroient  au  moins  âges  de  cinquante 


ans. 

Solon  n’ignoroit  pas  î’afeendant  de  la  parole 
&  Ses  effets  funeftes ,  lorsqu’elle  n’eft  pas  dirigée 
par  une  raifon  éclairée  ,  par  une  ame  vertueuSe. 
Il  Soumit  les  orateurs  à  une  épreuve  qui  auroit  pu 
fermer  bien  des  bouches  éloquentes.  11  ordonna 
que  nul  orateur  ne  Se  mêleroit  des  affaires  publi¬ 
ques,  avant  d’avoir  Subi  un  examen  qui  parcourait 
Sa  conduite;  &  Son  permit  à  tout  citoyen  de  pour¬ 
suivre  en  pîftice  l’orateur  qui  aurait  trouvé  le 
Secret  de  dérober  l’irrégularité  de  Ses  mœurs  à  la 
Sévérité  de  cet  examen. 

Pour  avoir  le  droit  de  donner  Son  Suffrage,  il 
falloir  comme  à  Sparte,  avoir  atteint  l’âge  de  trente 
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On  décident  d’abord  fi  l’affaire  devoît  être  mife 
en  délibération.  Le  peuple  étoit  le  maître  de  re- 
jetter  purement  &  Amplement  le  décret  du  fénat, 
ou  d’en  ordonner  l’exécution  après  l’avoir  exa¬ 
miné.  C’eff  ce  qui  fit  dire  à  un  étranger  :  Ici  les 
fages  délibèrent ,  &  Us  fous  décident . 

Ce  n’eff  pas  affez  que  d’avoir  obtenu  de  juffes 
decrets  de  la  multitude,  il  faut  encore  que  l’exé¬ 
cution  en  foit  confiée  à  de  bons  magiffrats. 

Si  leur  exercice  eft  limité,  &  fi  leur  nomina¬ 
tion  eft  ele&ive,  comment  être  sûr  d’un  bon  choix, 
tant  qu’il  dépendra  d’une  multitude  qui  ne  fait  ni 
discerner  le  mérite ,  ni  fs  garantir  de  la  féduûion 
de  l’intrigue,  qui  n’eft  pas  même  aflez  éclairée 
pourvoir  que  fon  bonheur  eft  attaché  à  la  probité 
de  ceux  qui  la  gouvernent  ? 

Ii  fallut  bien  mettre  un  frein  à  l’ambition  de 

l’ignorance  ,  &  rompre  cette  égalité  dont'  le 

peuple  eft  fi  jaloux,  fur-tout  dans  les  démo- 

*  ♦ 

craties. 


Le  îegiflateur  avoit,  comme  nous  Lavons  déjà 
dit,  diviié  les  citoyens  en  quatre  claffes;  la  pre¬ 
mière  étoit  composée  de  ceux  qui  recueilloient 
cinq  cents  maures  de  ble  ou  d’huile  de  leur  hé¬ 
ritage;  la  fécondé,  de  ceux  qui  en  recueilloient 
trois  cents;  la  troifième,  de  ceux  qui  n’en  reti- 
roient  que  deux  cents.  Les  autres  citoyens,  plus 
pauvres,  formoient  la  quatrième  chiffe.  Cette 
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dernière  ne  pouvoir  prétendre  aux  magiffratures. 
Si  cette  exclufion  étoit  humiliante  pour  les  arti- 
fans ,  elle  étoit  adoucie  par  l’exemption  de  tout 
impôt  9  &  c’étoit  plus  faire  &  pour  le  bien  de 
cette  claffe  &  pour  celui  de  la  république,  que 
de  l’admettre  à  la  dignité  d 'archonte,  ou  de  l’in¬ 
troduire  dans  le  fénat  de  l’aréopage ,  qu’elle  eût 
fou  vent  dégradé  par  fes  vices. 

Elle  ne  conferva  que  trop  fon  droit  à  la  fou* 
veraîneté  dans  les  affemhlées  générales  où  elle 
attjroit  l’appel  des  jugemens  émanés  du  fénat, 
&  qu’elle  fe  faifoit  fouvent  gloire  de  caffer,  en 
fuivant  plus  les  mouvemens  du  caprice  que  ceux 
de  l’équité. 

Les  magiftratures  ,  lorfqu’elles  font  exercées 
trop  long-temps  par  les  memes  citoyens,  finiffent 
par  leur  donner  un  afcendant  deftrucleur  d^ 


Légalité. 

Solon  voulut  qu’on  ne  les  conférât  que  pour 
un  an  ;  mais  il  en  étoit  une  qui  n’avoit  pour 
bafe  que  la  fftgeffe ,  qui  n’avoit  aucune  part  à 
J’adminiftration  de  la  république ,  qui  ne  devoit 
furveiller  que  les  mœurs,  dont  l’autorité  réfîdoit 
dans  le  refpeS  que  l’on  portoit  à  ceux  qui  en 
étoient  revêtus  :  e’étoit  celle  de  l’aréopage;  celle- 
là  étoit  à  vie.  Et  en  effet  ,  comment  un  peuple 
pourpoifrdl  conférer  à  des  citoyens  la  fon  (Si  on 
çpene  pu?  ,  de  fc  montrer  pendant  Je  cours 
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d’une  année  un  modèle  de  vertus  ?  La  fagefle  eft 
permanente  :  celui  qui  s’eft  éleve  une  fois  a  fa 
hauteur  a  pu  s’y  foutenir ,  en  defcend  rarement; 
celui,  au  contraire,  qui  n’y  eft  pas  encore  monté 
au  milieu  de  fa  carrière,  ne  peut  y  être  porté  par 
le  fuffrage  du  peuple. 

Cette  diftinétion  annonçoit  une  fublime  raifon 
dans  le  légiflateur.  Les  places  qui  vendent  à  vaquer 
à  l’aréopage,  étoient  remplies  par  les  archontes 
dont  on  infcrivoit  les  noms,  lî  leur  conduite  étoit 
jugée  irréprochable. 

Ainfi  la  juftice,  après  avoir  déployé  fon  zèle, 
&  fait  briller  fon  équité  aux  yeux  de  tous  les 
citoyens ,  allait  fe  repofer  dans  le  fein  de  la  fa¬ 
gefle. 

Le  grand  inconvénient  des  gouvernemenSirépu-* 
blicains  eft  l’inftabilité  des  décrets,  la  viciflitude 
des  opinions  ;  ce  font  les  faélions  qui  agitent  les 
citoyens  &  ébranlent  la  conftitution. 

Pour  prévenir  ce  danger,  autant  qu’il  dépen- 
doit  de  lui,  Solon  décerna  des  peines  contre  tous 
les  citoyens  qui,  dans  un  temps  de  troubles,  ne 
fe  déclareroient  pas  ouvertement  pour  un  parti. 
Les  hommes  les  plus  libres  n’avoient  pas  la  liberté 
de  cacher  leurs  opinions ,  de  laifler  palfer  l’orage 
en  filence  ;  il  falloit  qu’ils  fe  jettaflent  au  milieu 
de  la  tempête. 

Cette  obligation  paroît  injufte  au  premier  coup- 
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o  œil  ;  mais  fi  l’on  confidère  combien  une  démarche 
uniforme- de  la  part  de  tous  les  bons  citoyens 
impofe  à  la  multitude,  on  fent  que  ce  doit  être  un 
contre-poids  nécefiaire  dans  une  république  pour 
balancer  &  ramener  la  foule  égarée. 

Le  peuple  ne  tarde  pas  à  fentir  qu’il  a  tort  lorf- 
qiul  m’a  dans  fes  émotions,  pour  agens ,  pour 
complices,  que  des  hommes  d’une  cîaflfe  obfcure 
&  ignorante.  Il  revient  bien  vite  fe  ranger  dans  le 
parti  oppofe,  s’il  y  voit  tous  les  citoyens  qu’il  eft 
dans  1  habitude  de  reipefiter.  Un  exemple  récent 
nous  a  convaincus  de  cette  vérité. 

Si  dans  nos  derniers  troubles  ,  les  citoyens 
honnêtes  fe  fufifent ,  à  la  vue  des  féditieux  &  des 
brigands ,  abfienus  de  prendre  le  parti  que  pref- 
cnvoient  l’honneur  &  la  sûreté  publique,  qui  fait 
jufqu’à  quels  excès  fe  feroit  portée  une  populace 
effrénée  qui  n’auroit  eu  pour  guide  que  des  in¬ 
cendiaires;  qui,  dans  fa  fureur  &  dans  ion  iv refie , 
n’auroit  rencontré  que  l’épouvante  &  le  filence  de 
la  terreur  ! 

Solon  imagina ,  pour  arrêter  le  citoyen  qui 
feroit  tenté  de  s’élever  à  l’autorité  fuprême,  un 
moyen  qui  caraciérife  le  génie;  ce  fut  d’ifoler  le 
tyran  fur  ion  trône,  en  aoéantiffant  tous  les  pou«* 
voirs  autour  de  lui. 

Un  décret  portoitque  dans  le  cas  ou  un  autre- 
gouvernement  s’élèveroit  fur  les  ruines  de  la  dé~ 


:  ni  IM 

-  W' 


•  -.rx- 


&  des  Loix  de  Solon*  91 

mocratie.  tous  les  magiftrats  feroient  tenus  de  fe 
démettre  de  leurs  emplois  ;  &  permettoit  a  cha¬ 
que  citoyen  d’arracher  la  vie,  non-feulement  au 
tyran  &  à  fes  complices,  mais  encore  au  magiftrat 
qui  conferveroit  Tes  fonctions  apres  la  deftruêhon 
du  gouvernement  populaire. 

Hélas  !  que  font  les  décrets  des  fages  contre 
l’ambition  ,  lorfqu’elle  fait  fe  couvrir  des  voiles 
de  l’intérêt  public  ,  &  fe  parer  des  formes  qui 
féduifent  le  peuple  !  Les  loix  de  Solon  avoient 
été  reçues  avec  reconnoilfance ,  &  fractionnées 
par  le  vœu  public;  Athènes  devoit  fon  bonheur 
au  légiflateur  qu’elle  avoir  choifi;  il  av oit  effacé 
le  code  fanguinaire  de  Dracon  ,  &  fubititué  des 
peines  modérées  à  celles  qui  frappoient  de  mort 
îndiftinélement  tous  les  coupables.  Les  riches 
lui  éioient  redevables  de  la  confervation  de  leurs 
propriétés;  les  pauvres  fe  trouvoient  par  lui  af¬ 
franchis  de  leurs  anciens  engagemens ,  &  délivrés 
de  la  pourfuite  de  leurs  créanciers  :  à  peine  fe  fut- 
il  éloigné  de  la  république,  à  laquelle  il  ne  de- 
mandoit ,  pour  prix  de  fes  contradictions  &  de  fes 
travaux ,  que  de  refpeCter  ces  mêmes  loix  qu’elle 
vencit  d’adopter ,  que  le  trouble  &  les  diffenfions 
s’y  répandirent. 

La  dernière  claffe  du  peuple  fe  croyant  me- 
prifée  s’arma  contre  les  riches.  Un  citoyen  d’une 
mifîançe  illuftre,  mais  qui.,  fous  des  dehors  popu- 


92-  Des  Gouvernemens  d' Athènes 
laires*  cachoit  le  defir  de  dominer,  prit  les  inte¬ 
rets  de  la  multitude,  la  captiva  par  Ton  éloquence* 
par  fes  largeffes  ,  par  fa  faufie  fenfibiiité.  Il  fe 


montra  un  }our  à  elle  défiguré  par  de  légères 
bleffures  :  «  Voilà  ,  lui  dit-il,  ce  cjue  m’a  attiré  le 
*  z&e  qui  m’anime  en  votre  faveur;  il  faut  que 
»  je  m’éloigne,  fi  je  veux  dérober  ma  tête  à  vos 
»  ennemis  ». 

II  n  en  fallut  pas  davantage  pour  égarer  le 
peuple  emu  par  cet  artifice.  On  décrète  de  donner 
des  gardes  à  Fififtrate  :  en  vain  Solon  qui  eft 
revenu  dans  fa  patrie  veut-il  s’oppofer  à  cet  ade 
du  déliré ,  il  n’efî  point  écouté  ;  on  accorde  à 


l’ambitieux  des  fatcllites  ,  c’eft- à-dire  ,  la  faculté 
d’intimider  fes  rivaux  &  de  contenir  fes  protec¬ 


teurs.  Maître  de  la  citadelle,  il  devient  plus  ptiif* 
fant  que  les  loix. 

Malheureufement  pour  les  Athéniens,  il  fut  ren¬ 
dre  fon  autorité  fi  douce ,  qu’ils  s’apperçurent  à 
peine  qu’il  leur  avoit  ravi  la  liberté. 


Ainfi  ce  beau  gouvernement  inftitué  par  Solon 
ne  fubfifta  pas  même  dix  ans ,  &  le  légiflateur  eut 
la  douleur  ce  voir  l’édifice  de  fa  fagefîe  renverfé 
par  un  feul  citoyen. 

Si  les  deux  fils  de  Pififtrate,  qui  fjccédèrent  à 
fon  autorité,  s  étoient  conduits  avec  autant  de  mo¬ 
dération  que  leur  père,  la  démocratie  d’Athènes 
^uroit  été  de  fi  courte  durée  3  que  la  trace 
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de  ce  gouvernement  y  auroit  été  entièrement 
effacée. 

Après  la  mort  de  ces  deux  tyrans ,  peut-être 
n’étoit-il  plus  poffible  de  ramener  le  peuple  à  la 
première  conftitution  de  Solon:  comment  Paur  oit- 
on  fait  renoncera  l’égalité  qu’il  avoit  goutee  fous 
Pififtrate?  On  ne  pouvoit  plus  lui  offrir  en  dedom¬ 
magement  la  remife  de  fes  dettes.  Sous  Pififtrate  , 
il  étoit  l’auteur  de  la  fervitude  générale  :  celui 
qu’il  avoit  porté  à  la  puiffance  fuprême  lui  devoit  t 
pour  prix  du  fervice  qu’il  lui  avoit  rendu,  de 
l’admettre  à  toutes  les  charges ,  à  toutes  les  diftinc- 
tions  dont  les  riches  étoient  en  poffeftion.  Sous 
Clifthenes  il  avoit  contribué  à  la  mort  du  dernier 
tyran,  &  rendu  la  liberté  à  la  république;  la  ré¬ 
publique  lui  devoit  donc  de  le  faire  jouir  de  tous 
les  privilèges  attachés  à  cette  liberté  ? 

Ce  font  là  de  ces  changemens  de  pofition  qui 
font  la  loi  au  légiflateur  même.  En  vain  diroit- 
il  au  peuple  affemblé  :  «  vous  pouvez  tous  être 

foldats  ,  matelots ,  laboureurs  ,  artifans  ;  mais 
»  vous  ne  pouvez  pas  plus  être  également  ma- 
»  giftrats  ,  généraux  ,  pontifes  ,  que  médecins , 
«  que  peintres,  cju’aft  r  on  ornes  ,  que  rhéteurs,  fi 
»  vous  ne  vous  êtes  pas  d’abord  appliqués  aux 
»  études  qui  rendent  capables  d’exercer  ces  pro- 
»  feftions  »  :  mille  voix  s’écrieront  à  l’inftant  ; 
«  nous  fournies  tous  égaux,  nous  ne  voulons. 
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35  point  de  diflinétions 9  nous  entendons  alpîref 
a  tous  les  emplois  ,  a  toutes  les  charges  de  la 
»  république  ». 

Le  nouveau  légiflateur  fut  forcé  de  rendre  le 
gouvernement  d’Athènes  plus  populaire  encore 
qn  il  ne  lavoit  été  fous  Solon.  Tous  les  habirans 
de  1  Attique  furent  divifés  en  dix  tribus,  dont 
on  tira  de  chacune  cinquante  fénateurs. 

Ces  dix  tribus,  comme  autant  de  petites  répu¬ 
bliques  ,  eurent  leur  préfident,  leurs  officiers  de 
police,  leurs  tribunaux,  leurs  affemblées. 

La  dernière  cîafie  du  peuple  prit  alors  un  grand 
afcendant  fur  les  autres;  c’étoit  elle  qui,  par  la 
majorité  de  fes  fuffrages ,  nommoit  les  receveurs 
des  deniers  publics  ;  elle  s’éleva  aux  premières  pla¬ 
ces  de  magift  rat  lire,  défigna  les  généraux,  vendit 
fa  faveur  aux  ambitieux  qui  la  payèrent,  tantôt 
par  des  largeffes ,  tantôt  par  des  projets  de  décrets 
favorables  à  fa  vanité  ou  à  fes  plaifirs. 

Attachée  fous  Solon  à  fes  occupations  journa¬ 
lières  ,  ion  intérêt  perfonnel  la  détournoit  de  venir 
confumer  fon  temps  aux  affemblées  générales; 
on  ne  lui  eut  pas  plutôt  accordé  un  droit  de  pré- 
fence,  qu’elle  y  accourut  en  foule,  écarta  avec 
infolence  les  riches  qui  ofoient  lui  difputer  fa 
place;  tous  les  citoyens  diftingués  s’éloignèrent, 
en  voyant  que  leur  zèle  ne  fervoit  qu’à  les  expofer 
à  des  humiliations  &  à  des  violences» 
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Péri  dès  ,  en  lui  accordant  gratuitement  Ton  en- 
trëe  au  fpeclacle ,  acheva  de  la  dégoûter  du  travai! 
&  de  l’enivrer  de  plaifirs ,  il  ver/a  fur  elle  les  ri- 
eheffes  du  tréfor  public  ,  il  épuifi  tout-à- la-fois 
les  reffources  de  la  république.  Athènes  n’eut  bien¬ 
tôt  plus  ni  argent  ni  foldats  ,  mais  elle  eut  à  la 
place  de  beaux  monumens  ,  une  multitude  de 
citoyens  difcoureurs  qui ,  confondant  en  eux  tous 
les  pouvoirs,  accufoient,  prononçbient  Se  faifoient 
exécuter  leurs  jugemens. 

Les  generaux,  les  orateurs,  en  rappellant  fans 
celle  au  fouvenir  du  peuple  les  vidoires  de  Mara¬ 
thon  ,  de  S  alumine  ,  de  Platée  y  enfloient  fa  vanité, 
finis  accroître  fon  courage. 

Les  Athéniens  devinrent  les  plus  aimables ,  les 
plus  voluptueux,  les  plus  éclairés  de  la  Grèce; 
la  magnificence ,  la  recherche  &  le  goût  exceî- 
1  oient  dans  leurs  fêtes  &  y  attiroient  les  étrangers. 
S’ils  n’emportoient  pas ,  en  quittant  Athènes ,  le 
fentiment  de  fa  force,  ils  lui  accordoient  la  fupé- 
riorité  des  talens. 

Sparte  fembloit  être  le  temple  fombre  &  reli¬ 
gieux  de  la  Grèce  ;  Athènes  en  étoit  le  cirque  6c 
le  lycée. 

Pour  devenir  magiftrat,  général ,  il  falloir  s’hu¬ 
milier  devant  ceux  auxquels  on  devoit  com¬ 
mander. 

Le  tribunal  de  l’aréopage  condamné  au  filence 
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s’écroula.  Pour  maintenir  le  peuple ,  il  fallut  atti¬ 
rer  fur  fa  tête  des  dangers ,  &  créer  la  guerre  au 
dehors  pour  ramener  la  paix  au  fein  de  la  répu¬ 
blique. 

Elle  fe  fût  plutôt  anéantie,  fous  l’invafion  des 
Perfes  ,  fi  elle  eût  été  moins  malheureufe.  La 
deftruction  de  fa  cité  ,  le  ravage  de  fes  terres 
pendant  la  longue  guerre  du  Péloponnèfe,  fes  dé- 
faftres  en  Sicile  la  loutinrent  long-temps  fur  le 
bord  de  l’abîme  où  l’anarchie  devoit  la  préci¬ 
piter. 

\ 

C’efl:  au  milieu  des  périls  que  la  claffe  infé¬ 
rieure  du  peuple  rend  juftice  au  mérite  ,  qu’elle 
a  recours  à  celui  qui  peut  réparer  fes  défaites  , 

4 

qu’elle  écoute  les  confeils  de  ceux  qu’elle  avoit 
méprifés  dans  fa  profpérité  :  autant  elle  fe  croit 
égale  en  lumières  à  tout  ce  qui  la  commande 
lorfqu’elle  n’a  rien  à  redouter  ,  autant  dans  fes 
dangers  elle  eft  difpofée  à  fe  foumettre  à  celui 
qu’elle  juge  capable  de  la  fauver  du  malheur  qui 
la  menace. 

O  hommes  !  s’il  faut  que  vous  foyez  toujours 
injuftes  ou  fouffrans ,  arrogans  ou  opprimés ,  in¬ 
grats  ou  ferviles ,  vos  vertus  font  trop  chères  ;  il 
vaut  encore  mieux  vous  voir  heureux  &  dans  le 
délire. 

L’affer  virement  d’Athènes  me  paroît  avoir  eu 
la  même  caufe  que  celle  que  nous  avons  remar¬ 
quée 
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quée  dans  la  deftruélion  de  Sparte  &  de  Car¬ 
thage. 

La  liberté  eft  le  plus  beau  préfent  qu’un  légis¬ 
lateur  puiffe  faire  à  un  peuple,  mais  il  faut  le  pré¬ 
parer  à  le  recevoir  ;  s’il  y  porte  une  main  impure,  . 
le  fouille  &  le  corrompt. 

L’aréopage,  dans  le  plan  de  Solon,  devoit 
en  purifiant  les  mœurs  publiques  produire  cette 
heure ufe  difpofition.  La  dernière  tribu  du  peuple , 
exclue  d’abord  des  premières  magifiratures ,  pou- 
voit  en  s’adonnant  au  travail*  augmenter  fou 
revenu  &  s’élever  à  la  tribu  fupérieure;  en  fui- 
vant  de  temps  à  autre  les  aflemblées  générales 
en  écoutant  le  rapport  des  magiftrats  ,  en  fe  for¬ 
mant  à  la  difcuffion  des  affaires,  elle  fe  feroit 
habituée  à  rendre  de  bons  décrets  ;  plufieurs  tden- 
tr’elles,  doués  de  quelques  talens,  feroient  montés 
à  la  tribune  ,  fe  feroient  élevés  contre  des  juge- 
mens  oppofés  aux  loix  &à  l’équité.  Les  magiftrats, 
contenus  par  la  furveillance  de  ce  juge  fupréme  , 
auroient  redouté  fa  cenfure,  &tousfes  décrets  au- 
roient  eu  le  caraftère  de  la  fagefle, 

*  Les  généraux  ne  pouvant  efpérer  de  recouvrer 
le  commandement  qu’à  la  faveur  de  leurs  fuccès 
n’auroient  rien  négligé  pour  étendre  leurs  con- 
noiffances  dans  l’art  de  la  guerre. 

Le  tréfor  public  ,  fie  ré  pour  tous  les  citoyens, 
fe  feroit  groffi  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Comme 
Tome  /.  Ç 
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il  n’eût  point  été  une  fource  de  plaifîrs  &  de 
♦ 

richeffes  pour  l’oifiveté  ,  le  peuple  eût  été  moins 
inj ufte  &  moins  avide  de  conquêtes. 

Les  arts  n’auroient  été  confacrés  qu’à  éternifer 
les  actions  mémorables  ;  les  théâtres  n’auroient 
fervi  qu’à  exalter  les  âmes  par  des  tableaux  héroï¬ 
ques  ou  des  maximes  vertueufes. 

L’amour  de  la  liberté  fe  fortifiant  dans  tous  les 


cœurs  5  Démofthènes  n’auroit  pas  eu  befoin  de  tant 
d’efforts  pour  arrêter  l’ambition  de  Philippe  ;  & 
les  fucceffeurs  d’Alexandre  aur oient  trouvé  dans 
Athènes  une  force  de  réfiftance  qui  eût  maintenu  fa 
conftitutioii  &  la  liberté  de  les  citoyens. 

y 

Revenons  à  la  vérité  :  le  gouvernement  popu¬ 
laire  eft,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  plus  difficile 
à  maintenir ,  &:  cette  difficulté  s’accroîtra  en  raifon 
de  l’étendue  qu’acquerra  l’état  où  l’on  aura  voulu 
LetaBIir. 


Plus  il  y  a  de  citoyens  dans  une  démocratie , 
plus  il  y  a  de  pauvres ,  d’ignorans ,  d’hommes  fans 
mœurs  &  fans  principes.  Cependant  fi  vous  fou- 
mettez  l’ordre  de  lajuffice,  l’adminiffration  des 
finances,  les  grands  intérêts  publics,  à  la  pluralité 
des  fuffrages  fans  diftinétion  ;  fi  l’opinion  d’un 
mercenaire  a  le  même  poids  que  celle  d’un  féna- 
teur  ,  comment  fe  garantir  de  la  prévention,  de 
la  cliffipation  ,  des  entreprifes  téméraires?  Com¬ 
ment  recueillir  le  vœu  général  dans  une  grande 
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population?  Comment  concilier  la  fageffe  ,  la 
difcrétion,  la  retenue,  avec  le  tumulte,  l’éclat  &: 


rimpétuofîté  d'une  affemblée  immenfe  ?  Si  vous 
divifez  l’état  en  plufieurs  républiques  où  l’on 
prendra  l’avis  de  chaque  tribu ,  vous  ne  ferez 


qu’affoibiir  le  tout ,  fans  rétablir  l’accord  dans  fes 
parties. 


Ne  préfentons  pas  au  peuple  une  égalité  chimé¬ 


rique  ;  quoiqu’originairement  il  foit  la  fource  de 
tout  pouvoir,  il  eft  fait  pour  obéir,  &  non  pour 
commander  ;  mais  il  ne  doit  obéir  qu’à  la  raifon  ‘ 
qu  a  1  équité  \  établirions  ces  deux  grandes  puif— 


fances  dans  les  empires  ;  fortinons-les  de  toute 
notre  énergie  ;  que  toute  autorité  flédhiffe  devant 


elles  ;  qu’elles  dominent  &  fur  le  monarque  &  fur 
le  magiftrat,  &  fur  l’homme  de  guerre  &  fur  le 
citadin.  L’empire  d’une  bonne  conftitution,  voilà 
la  liberté;  le  droit  de  la  plier  à  fa  volonté,  voilà 
la  dangereufe  ariftocratie  ;  la  faculté  de  la  rendre 
muette,  voilà  le  defpotifme;  le  pouvoir  de  la 
troubler  &  de  la  confondre,  voilà  l’anarchie. 

Nous  avons  vu  la  conftitution  de  Solon  détruite 
auffi-tôt  que  formée  :  examinons  fi  fa  lémflation 


etoit  bien  adaptée  a  fon  plan  de  gouvernement. 


La  conftitution  eft  l’édifice  public;  la  légiftation 
eft  le  régime  de  ceux  qui  i  habitent,  (Qu’importe 
que  vous  ayez  donné  une  belle  habitation  à  un<- 
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grande  famille  ,  ii  elle  n’y  trouve  pas  la  paix  &  la 
Lécurité. 

Far  les  loix  de  Solon  ,  tout  citoyen  qui  avoit 
reçu  un  outrage  ,  pouvoir  en  demander  la  répa¬ 
ration  authentique;  mais  ,  pour  mettre  un  frein  à 
îa  calomnie  ,  l’accufateur  étoit  obligé  de  dépofer 
une  fomrne  qui  étoit  le  gage  de  l’accufé  ,  dans  le 
cas  où  celui-ci  venoit  à  fe  jufiifier. 

Le  pauvre,  l’enfant ,  la  femme , Fefclave  étoient 
fous  la  proteûion  de  tous  les  citoyens  qui  étoient 
autorifés  à  pourfuivre  l’agrefleur.  Solon  appuyoit 
cette  loi  d’une  belle  maxime  :  il  n  y  auroit  point , 
•difoit-il ,  cTinjuflices  dans  une  ville  ,  fi  tous  les 
■citoyens  en  '-  étoient  aufii  révoltés  que  ceux  qui  les 
éprouvent . 

La  liberté  ,  fiiivant  lui ,  étoit  un  bien  dont 
l’homme  ne  pouvoit  pas  plus  difpofer  que  de  fa 
vie;  ainfi  il  ne  lui  étoit  jamais  permis  de  l’engager, 
ni  pour  dette  ,  ni  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Une  pareille  loi  parmi  nous  feroit  peut-être  plus 
utile  que  nuifible  ,  même  au  commerce.  Ou  le  dé¬ 
biteur  qui  refufe  de  payer  efl:  de  mauvaife  foi ,  ou 
il  eft  malheureux.  S’il  efl:  de  mauvaife  foi  ,  il  faut 
le  flétrir  ;  s’il  eft  dans  le  malheur  ,  pourquoi  ajouter 
à  fa  misère  celle  de  la  captivité  ?  Celui  qui  a  prêté 
a-t-il  dû  fpéculer  fur  l’amour  de  la  liberté  ? 

Si  la  confiance  efl:  l’ame  du  commerce,  ce  n’efl; 
pas  la  crainte  de  la  prifon  qui  la  fera  renaître. 
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Que  le  nom  du  débiteur  infidèle  foit  inferit 
dans  les  auditoires  ,  dans  les  places  publiques  ;  qu’iî 
foit  privé  de  tous  honneurs  ,  de  toutes  fondions 
municipales  ;  qu’il  foit  féparé  du  commerce  ;  mais 
qu’on  ne  l’arrache  point  à  fa  femme  ,  à  fon  domi¬ 
cile  ,  à  moins  qu’il  n’ait  encouru  la  le  vérité  de  la 
loi  par  une  fraude  infîgne. 

Je  voudrois  moins  encore  voir  dans  les  fers  le 
père  de  famille  qui  n’habite  le  féjour  du  crime  que 
parce  qu’il  n’a  pas  pu  payer  le  lait  qui  nourrit  fon 
enfant  :  s’il  eût  voulu  oublier  qu’il  étoit  père,  & 
dépofer  les  fruits  de  fon  hymen  dans  le  fein  de  la 
charité  publique  ,  il  feroit  libre,  parce  qu’il  auroit 
été  dénaturé. 

Que  la  loi  accorde  à  la  nourrice  un  privilège  fur 
les  meubles  du  père ,  mais  qu’elle  ne  l’autorife  pas 
à  aggraver  fon  indigence  en  lui  enlevant  jufqu’à 
la  faculté  de  travailler  pour  acquitter  la  dette  la  plus 
facrée  &  nourrir  fes  autres  enfans. 


Solon  avoit  imaginé  une  loi  bien  fige.  L’offenfé 
vouloit-il  ne  pas  livrer  le  citoyen  dont  il  avoit  à  fe 
plaindre,  a  toute  la  fé vérité  de  la  loi  :  il  fe  préfentoit 
comme  fimp le particulier ,  &  refireignoit  fa  demande 
a  la  réparation  du  tort  qu’il  avoit  éprouvé. 

S  il  le  denonçoit ,  au  contraire,  comme  citoyen 7, 


alors  1  accufation  devenoit  publique  ,  &  le.  crime 
étoit  puni  fuivantîa  rigueur  de  la  loi. 

Flufieurs  fois  nous  avons  follicité  une femblable 
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diftinêfion  &  contre  le  vol  domeftique  ,  &  contre 
V enfant  qui  ofe  lever  la  main  fur  les  auteurs  cle  fes 
jours  ,  &  contre  le  raviffeur  qui  a  encouru  une 
peine  capitale,  pour  ne  pas  placer  l’offenfé  entre 
la  nécefiite  de  laitier  le  crime  impuni ,  ou  celle  cle 
livrer  le  coupable  à  un  châtiment  trop  rigoureux*. 

Pour  perpétuer  les  familles  ,  Solon  avpit  auto» 
rifé  Y  adoption  ;  mais  afin  de  ne  pas  ravir  cet  étran¬ 
ger  à  fes  parens,  il  lui  étoit  permis  de  retourner 
parmi  eux ,  après  avoir  laiffé  un  fils  dans  la  famille 
qui  l’avoit  adopté. 

Le  fage  légiflateur  ne  crut  pas  devoir  condamner 
une  jeune  époufe  à  demeurer  toute  fa  vie  fous 
l’empire  d’un  mari  qui  fe  rendroit  odieux  par  fon 
humeur,  par  fes  vices,  par  fes  perfécutions ;  il  lui 
accorda  un  moyen  de  rompre  une  chaîne  qui 
devenoit  trop  pefante  ;  mais  elle  n’obtenoit  fon 
divorce  qu’après  avoir  préfenté  elle  -  même  fa 
requête  aux  juges  qui  ,  s’ils  ap  prou  voient  fes 
motifs ,  l’affranchiffoient  de  fon  joug. 

Le  mari  ne  pouvoit  répudier  fa  femme  fans 
lui  reftituer  fa  dot ,  ou  s’il  n’en  avoir  pas  reçu  , 
fans  lui  faire  une  penfion  alimentaire;  &  en  effet, 
il  n’étoit  pas  jufte  qu’elle  fortît  des  bras  de  Fin— 


4  Voyez  l’ouvrage  qui  a  reçu  le  prix  d'utilité  en  1787  3 
fur  les  moyens  de  ramener  l'ordre  &  la  fécuritê  dans 
la  foeiéîé* 
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confiance  plus  pauvre  qu’elle  n’y  était  entrée,  & 
que  ne  pouvant  plus  offrir  a  un  nouvel  epoux 
la  fleur  qui  ajoiîtoit  un  prix  a  la  perfonne,  elle  ne 
lui  apportât  pas  au  moins  le  dédommagement  du 


veuvage. 


Pour  ne  pas  réduire  le  citoyen  a  vivre  dans 
l’oiliveté  ,  ou  à  traîner  une  vie  trop  mile  raidie , 
il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  vendre  le  terrein  qn  il 
cultivoit ,  à  moins  qu’une  nécefiîté  abfolûe  ne  l’y 


contraignit. 


Cette  loi  qui  paroît  d’abord  porter  atteinte  à 
la  propriété  &  à  la  libre  faculté  d’en  difpofer  , 
pouvoit  avoir  des  effets  très-heureux.  Elle  pré- 
venoit  la  trop  grande  inégalité  des  richefles  terri- 
toriacs.  En  attachant  le  pauvre  à  la  culture  de 
fou  héritage,  elle  le  détournoit -de  venir  prendre 
part  aux  affaires  publiques,  où  il  n’apportoit  fou- 
vent  que  de  l’ignorance  &  du  tumulte,. 

Un  Athénien  qui  avoit  des  enfans ,  ne  pouvoit 
difpofer  de  fes  biens  qu’en  leur  faveur;  s’il  n’avoit 
pas  d'enfant,  il  étoit  le  maître  de  fe  choifir  un 
héritier  dans  une  autre  famille. 

S’il  laiffoit  une  fille  unique  ,  le  plus  proche 
parent  avoit  le  droit  de  Pépoufer  ;  &  ce  droit  lui 
étoit  acquis  fi  inconteflablement ,  qu’il  pouvoit- 
faire  caffer  le  mariage  de  cette  fille,  lorfqu’elle 
venoit  à  recueillir  la  fucceflïon  de  fon  père,  mort 
fans  enfans  mâles. 


_ 
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I  ont  notre  refpeel  pour  la  profonde  fageffe 
de  Solon  11e  pourroit  nous  faire  adopter  une 
pareille  loi. 

S’il  y  a  quelque  chofe  de  libre  dans  la  vie, 
cefi  i’acle  du  mariage:  fi  jamais  une  fille  ne  doit 
être  forcée  de  donner  fa  main  contre  le  me  de 

O 

Ion  coeur,  elle  doit  bien  moins  encore  être  con¬ 
trainte  de  quitter  le  lit  de  l’époux  qu’elle  a  choifi  , 
pour  fuivre  le  plus  proche  parent,  qui  ne  la 
reclame  que  parce  qu’elle  eft  devenue  unique 

héritière. 

Solon  ,  en  donnant  cette  loi  ,  avoit  tellement 
en  vue  de  concentrer  les  fortunes  dans  les  mêmes 
familles  ,  que  cette  viêhme  de  l’intérêt  avoit  le 
droit  de  répudier  fon  nouvel  époux,  fi  elle  n’en 
avoit  pas  d’enfant,  &  d’aller  chercher  la  mater¬ 
nité  dans  les  bras  du  parent  le  plus  proche  de 
celui  qui  avoit  trompé  fon  efpérance. 

De  pareils  règlement  ,  fur  quelques  motifs 
politiques  qu’ils  portent ,  font  trop  oppofés  à  la 
nature  pour  être  légitimes. 

Une  loi  plus  fage  ,  dans  une  démocratie  fur- 
tout  où  chaque  membre  d’une  même  famille  fe 
coït  un  lecours  réciproque,  c’étoit  celle  qui  per¬ 
met!  oit  a  une  orpheline  ou  à  une  fille  qui  n’avoit 
pas  de  bien ,  de  requérir  de  fon  plus  proche 

parent  qu  1!  fépoufât  ,  ou  qu’il  lui  afîignât  une 
•dot. 
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So!on  voulant  bannir  de  la  republique  l’oifi- 
veté,  flétrilloit  d’infamie  cette  induftrie,  qui  con¬ 
fiée  à  vivre  aux  dépens  de  la  bonne  foi  ou  du 
travail  des  autres. 

L'aréopage  étoit  chargé  de  rechercher  de 
quelle  manière  chaque  particulier  pourvoyoit  à  fa 
fubfiftance. 

Si  une  pareille  loi  exiftoit  parmi  nous  ,  combien 
d’individus ,  alarmés  d’une  femblable  inquifition  , 
crieroient  à  la  tyrannie  ,  &  feroient  forcés  d’aller 
chercher  ailleurs  ce  qu’ils  appellent  la  liberté  ! 

Le  Iégiflateur  d’Athènes  avoit  voulu  ,  par-dedus 
tout,  y  faire  régner  les  mœurs:  des  écoles  publi¬ 
ques  y  étaient  ouvertes  à  la  jeuneiïe  ;  des  inftitu- 
tcurs  ,  dont  la  vertu  oc  lerefpefi  pour  l’innocence 
avoient  été  mis  à  l’épreuve ,  dirigeoient  les  études 
de  l’enfance.  Solon,  qui  avoit  fans  doute  été  déjà 
révolté  à  la  vue  des  erreurs  de  la  nature  &  des 

irrégularités  de  fon  penchant ,  dans  un  pays  où 

% 

le  pur  amour  a  été  trop  fouvent  offenfé,  s’arma 
de  la  plus  grande  févérité  contre  fes  lâches  enne¬ 
mis.  Il  condamna  à  la  mort  tout  étranger  qui 
s’introduiroit  dans  ces  afyles  confacrés  à  l’inflruc- 
tion  &  au  file  ace  de  l’étude. 

La  débauche,  la  dépravation  étoient  pour  tous 
les  citoyens  des  titres  d’exclufion  du  facerdoce  & 
de  la  mas;  ift  rature. 

y.  J 

ic 
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Un  archonte  qui  auroit  oie  paroitre  en  pub 
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marques  de  fa  dignité  ,  dans  un  état 
d  ivreffe,  encouroit  îa  peine  de  mort.  Cette  extrême 
rigidité,  lorfcju’elle  prend  fa  fource  dans  un  grand 
refpect  pour  les  mœurs  ,  a  quelque  chofe  d’impo- 
fant;  il  femble  que  Ton  foit  plus  porté  à  honorer 
la  mémoire  de  Solon,  lorfqu’on  le  voit  adoucir 
les  peines  prononcées  par  Dracon  contre  les  crimes 
privés,  &  n’en  réferver  la  févérité  que  contre  ceux 
qui  peuvent  flétrir  la  jeuneiTe  ou  dégrader  la 
dignité  de  magiftrat. 

Un  fils  etoit  tenu  de  nourrir  dans  leur  vieilleflTe 
ceux  dont  il  avoir  reçu  le  jour  :  s’il  étoit  né  d’une 
courtifanne ,  il  ne  devoit  rien  à  celui  qui  avoir  obf- 
curci  fa  naiflance  de  la  honte  d’une  pareille  al¬ 
liance. 

Les  enfans  de  ceux  qui  étoient  morts  les  armes 
à  la  main  ,  dévoient  être  élevés  aux  dépens  de  la 
république.  Nous  avons  voulu  imiter  cette  belle 
inftitution  ;  mais  nous  mettons  tant  de  fafte  &  fi 
peu  de  fuite  dans  nos  étabhflfemens ,  que  les  plus 
fages  s  écroulent  fous  le  poids  de  leur  magnifi¬ 
cence  ;  les  abus  s’y  introduilent  à  leur  naiflance  : 
ce  qui  étoit  accordé  à  la  bravoure  indigente,  de¬ 
vient  le  partage  de  l’intrigue,  de  la  faveur;  & 
quand  l’afyle  du  pauvre  efi:  détruit,  il  n’y  a  que 
le  riche  qui  perde  &  qui  gémifle. 

Suivant  les  loix  de  Solon  ,  la  lâcheté  qui  fe  ma- 
tfifefloit ,  foit  par  le  refus  du  fervice  militaire,  foit 
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par  une  aétion  indigne,  devoit  etre  punie,  non- 
feulement  du  mépris  général ,  mais  encore  par  une 
accufation  publique. 


Le  citoyen  qui  fe  déroboit  a  la  république  par 


lefuicide,  étoit  enterré 
fi  on  avoit  voulu  éloi 


5  féparé  de  fa  main,  comme 
gner  le  mort  de  l’homicide  ; 

\D 


&  cette  réparation  étoit  une  fletrifiure. 

En  voilà  allez  pour  foire  connoitre  dans  quel 
«ePprit  la  légillation  de  Solon  avoit  été  conçue  ; 
elle  ne  pouvoit  fubfiffer  dans  toute  fo  pureté  qu  au¬ 
tant  que  fon  plan  de  gouvernement  ïe  leroit  fou- 
tenu.  L’un  &  l’autre  étoient  faits  pour  fe  prêter  un 
appui  réciproque.  Une  fois  que  la  conftitution  tut 
altérée  ,  les  loix  civiles  dévoient  changer.  D’après 
celles  de  Solon ,  Alcibiade  n  auroit  pas  pu  fe  mon¬ 
trer  couvert  tout-à-la-fois  de  myrtes  &  de  lauriers , 


Afpafie  n’auroit  pas  réuni,  par  les  grâces  de  ion  ef- 
prit  &  le  charme  de  fes  attrâits,  les  hommages  de 
tant  d’adorateurs.  Le  peuple  d’Athènes  nous  au- 
roit  préfenté  moins  de  faillies  &.  de  talens  ;  mais 
une  fageffe  plus  foutenue,  plus  éclairée  fauroit 
préfervé  du  malheur  de  ne  briller  que  trois  ficelés 
fur  la  terre,  &  d’être  enfuite  enfeveli  dans  l’op¬ 
probre  Se  la  fervitucle. 

J’aurois  pu  ,  avant  d’abandonner  la  Grèce,  par¬ 
courir  encore  différentes  démocraties,  telles  que 
celle  de  la  république  de  Syracufe  qui  caufa  tant  de 
mai  aux  Athéniens,  &  périt  par  la  même  caufe. 


/ 
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Mus  je  ne  ferois  qu’établir  plus  longuement  la  ve¬ 
nte  d  un  principe  certain  qui  eft  que  la  trop  grande 
autorité  du  peuple  détruit  le  gouvernement  qui 
embleroit  le  plus  propre  à  Ton  bonheur.  Il  faut  qu’il 
ait  le  courage  de  facrifier  une  partie  de  fes  droits 
pour  conferver  l’autre.  La  témérité  &  la  licence  des 
ajjlrnblées  populaires  ,  dit  Cicéron,  ont  perdu  les 
républiques  de  la  Grèce.  Le  nom  de  cet  orateur 
me  rappelle  qu’il  eft  de  mon  fujet  de  faire  con- 
noitre  ce  qu’il  nous  a  laiffé  &  fur  le  droit  de  la 
nature,  &  far  le  gouvernement,  &  fur  les  loix. 
Mais  avant  de  me  montrer  enrichi  de  fes  idées 
je  m’arrêterai  un  infîantfur  la  conftitution  de  cette 

fouverame  du  monde,  qui,  après  avoir  commencé 

pari  état  monarchique, a paffé  à  l’ariftocratie ,  s’eft 
egaree  fous  le  gouvernement  populaire,  &  a  été 
le  perdre  dans  l’abîme  du  defpotifme. 


« 
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De  la  Conjlitution  des  Romains  ,  des 
Opinions  de  Cicéron  fur  les  Loix  Ù  les 
Augures. 


M  E  renfermant  dans  les  bornes  de  mon  tra¬ 
vail  ,  je  ne  ferai  que  tirer  des  différentes  périodes 
de  l’empire  romain ,  la  preuve  des  vérités  que 
j’ai  expofées  dans  les  difeours  précédens. 

Ce  peuple,  fi  jaloux  de  fa  liberté,  commença 
par  être  fournis  au  pouvoir  monarchique.  Tarquin 
prit  la  couronne,  St  ne  la  reçut  ni  du  fénat,  ni 
du  peuple.  Sous  lui ,  le  pouvoir  étoit  devenu 
héréditaire,  il  le  rendit  abfolu. 

Son  fils  Sextus  feroit  demeuré  fur  le  trône 
St  auroit  également  tranfmis  fa  puifiance  à  fou 
heritier  ,  s  il  n  eut  averti  le  peuple  de  fa  fervitude  , 
par  l’abus  de  l’autorité  le  plus  révoltant. 

«  Un  peuple ,  dit  Montefquieu ,  peut  aifif- 
»  ment  fouffrir  qu’on  exige  de  lui  de  nouveaux 
»  tributs ,  il  ne  fut  pas  s  il  ne  retirera  point 
»  quelqu  utilité  de  l’emploi,  de  l’argent  qu’on  lui 
*  demande  ;  mais  quand  on  lui  fait  un  affront 
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»  il  ne  fent  plus  que  fon  malheur,  &  il  y  ajoute 
»  l’idée  de  tous  les  maux  qui  font  poftibles  >?. 

A  cette  réflexion,  qui  eft  d’une  profonde  fa- 
gefte  ,  nous  en  ajouterons  une  autre.  Si  la  tyran¬ 
nie  eft  l’écueil  de  la  monarchie,  l’indignation  dû 
peuple  eft  l’écueil  du  defpotnme. 

Une  hiftoire  véritablement  à  l’ufage  des  fouve-* 
rains  feroit  celle  qui  leur  préfenteroit ,  en  carac¬ 
tères  frappans ,  la  fin  honteufe  ou  tragique  de 
tous  les  mauvais  rois.  Ils  verroient  les  uns  fe  faire 
juftice  &  transformer  leurs  palais  en  une  prifoil 
inacceflible  ;  d’autres ,  expulfés  de  leurs  états , 
lutter  en  vain  contre  un  peuple  révolté  ;  quelques- 
uns  s’abaifler  à  demander  grâce  a  ceux  auxquels 
ils  avoient  refufé  juftice;  plufieurs ,  privés  de 
leur  liberté  ,  6e  n’ayant  pas  même  dans  leur  dé¬ 
gradation  ,  l’indépendance  de  l’exil. 

Si  Tarquin  eût  fu  que  l’impunité  n’exiftoif 
pas  même  pour  les  rois ,  il  ne  fe  feroit  point 
expofé  à  mendier  des  fecours  chez  un  prince 
étranger  ,  qui ,  en  triomphant  des  Romains ,  ne 
put  triompher  de  leur  haine  pour  le  tyran. 

«  Il  devoit  arriver,  dit  encore  Montefquieu  , 
»  de  deux  chofes  l’une  ;  ou  que  Rome  changeroit 
»  fon  gouvernement  ,  ou  qu’elle  refteroit  une 
»  petite  &  pauvre  monarchie  5?. 

J’ai  peine  à  concevoir  pourquoi  Rome  n’au- 
roit  pas  pu  devenir  3  lous  une  luite  de  rois 
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guerriers  ,  ce  qu'elle  fut  fous  des  confuls  ,  fous 
des  généraux  dont  le  commandement  expiroit 
fou  vent  avant  la  fin  d’une  campagne. 

Après  l’expulfion  des  rois  ,  l’ariftocratie  fe 
trouva  toute  formée  chez  les  Romains  par  Tordre 
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des  fénateurs  Sc  des  chevaliers.  Ce  furent  eux  qui 
adminiftrèrent  alternativement  &  en  corps,  la 
république.  Ce  peuple  avoit  fecoué  le  joug  de  la 
tyrannie  royale  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  fubir  celui 
de  la  tyrannie  ariftocratique, 

La  crainte  de  voir  rentrer  dans  fes  murs  le 
tyran  qu’il  en  avoit  chaflé,  le  plia  à  Pobéiffance  \ 
il  ne  vit  dans  fes  confuls  ,  dans  fes  fénateurs  ?  que 
les  protecteurs  d’une  liberté  dont  le  nom  le 
charmoit;  dans  fes  généraux,  que  des  bienfai¬ 
teurs  qui  groffiffoient  îe  tréfor  public.  11  rece* 
voit  avec  refpeét  les  décrets  qui  émanoient  du 
fénat ,  parce  qu’ils  avoient  d’abord  l’apparence 
de  l’équité  ;  mais  il  n’avoit  encore  aucune  idée 
de  ce  qui  caractérife  la  loi.  Il  ne  favoit  pas  dis¬ 
cerner  les  pouvoirs  qui  concourent  à  fa  création. 


à  fa  fanction  &  à  fon  exécution.  Il  s’en  falloir 
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de  beaucoup  qu’il  fût  aufïi  avancé  dans  la  con- 
noiffance  du  droit  public  &  de  la  légiflation  ± 
que  Pétoient  les  peuples  de  la  Grèce. 

Les  agitations  de  la  guerre  dans  îefquelles  ou 
avoit  Padreffe  de  l’entretenir ,  ne  lui  permettoient 
pas  d’avoir  d’autre  penfée  que  celle  de  vaincre, 
$£  de  rapporter  des  dépouilles,  Aufli  une  igno- 
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rance  groffière  fe  prolongea-t-elle  long-temps 
clans  la  république.  Ses  chefs  avoient  pour  lu¬ 
mières  cette  vertu  auftère ,  cette  équité  rigide 
qui  caracfèrifent  Fariftocratie  &  maintiennent  fa 
puiffance. 

Si  un  orgueil  trop  farouche  n’avoit  pas  quel¬ 
quefois  révolté  de  braves  citoyens  ;  fi  des  déd¬ 
iions  trop  arbitraires  ne  les  euffent  pas  indignés  ; 
fi  Ton  eût  toujours  vu  les  fénateurs  en  fe  ré- 
fervant  les  grands  emplois  &  les  honneurs  du 
triomphe,  n’avoir  pour  objet  que  d’accroître  la 
gloire  de  la  république  &  d’y  faire  régner  la 
juftice  ,  peut-être  les  plébéiens  n’auroient-ils  pas 
afpiré  à  partager  la  fouvèraineté. 

«  Comme  le  peuple  fentit,  dit  Montefquieu  , 
»  cjue  cette  liberté  dont  on  vouloit  lui  donner 
33  tant  d’amour ,  il  ne  Favoit  pas  ;  il  chercha 
»  à  abaiffer  le  confulat,  à  avoir  des  magiftrats 
»  plébéiens  ,  &  à  partager  avec  les  nobles  les 
»  magiftratures  eu  ru  les. 

»  Les  patriciens  furent  forcés  de  lui  accorder 
w  tout  ce  qu’il  demanda:  car,  dans  une  ville 
>3  oîi  la  pauvreté  étoit  la  vertu  publique ,  la 
33  naiffance  &  les  dignités  ne  pouvoient  pas 
»  donner  de  grands  avantages.  La  puiffance  de- 
33  voit  donc  revenir  au  plus  grand  nombre,  &: 
»  Fariftocratie  fe  changer  peu-à-peu  en  un  état 
»  populaire  ». 

La 


- 


•  *'*_■*< 


éès  Ôpi/l.  Je  Cicefon  jlif  Us  Loix  &  lès  Âûplfes .  1 1  f 
L a  preuve  que  là.  conflitution  des  Romains  fût 
tôiijoürs  imparfaite,  &  dans  fou  aihloUratiè  ,  & 
dans  la  démocratie  ,  c’eft  que,  lors  de  (es  pre^* 
îriiers  comices  ,  la  volonté  des  patriciens  te  deà 
Chevaliers  qui  form oient  la  première  dalle  dés 
centuries,  l’emportoit  fur  celle  du  peuple  âffem- 
blé  :  ce  n’étoit  plus  là  une  anflocratie  ,  c’etoit  lé 
defpotifme  de  la  nobleffe* 

Lorfque  les  plébéiens  le  furent  créé  des  tri¬ 
buns  ,  le  peuple  prit  fur  fes  maîtres  le  même  af- 
Cendant  que  ceux-ci  a  voient  eu  fur  lui  ;  il  rendit 
des  loix  que  l’on  appelloit  des  Plcblfcites ,  fans  lé 
Concours  des  confuls  &  des  fénateurs  ,  &  âtix-4 
quels  ces  derniers  étoient  forcés  d’obéir  ;  airth  * 
fous  le  premier  gouvernement  ,  la  volonté  du 
peuple  étoit  comptée  pour  rien  ;  fous  le  fécond  $ 
elle  étoit  comptée  pour  tout. 

Il  arriva  à  l’ariftotratie  romaine  ce  qui  étoit 
arrivé  chez  le  meme  peuple  à  la  tyrannie  royale* 
Les  décemvirs  ,  les  plus  puiffans  des  ariftocrates  , 
furent  inveftis  d’une  autorité  immenfe.  Toutes  les 
magih ratures  furent  fufpendués  devant  èüx  :  là 
république  Vouloit  des  loix ,  &  elle  àVôit  com¬ 
mencé  par  faire  à  fes  législateurs  le  facrifice  dé 
tous  fes  pouvoirs. 

'  »  »  •  r  f  ’  * 

*  C’étoit  là  fans  doute  un  hommage ,  &  tin 
fpe&acle  bien  impofant ,  que  celui  de  tout  un  peu- 
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p!e  guerrier  qui  fembloit  dire  à  des  citoyens  :  «  Ce 
»  que  vous  voudrez  9  nous  le  voudrons  ;  ce  que 
&  vous  déclarerez  être  jufle,  nous  l’exécuterons; 
w  nous  abdiquons  dans  ce  moment  notre  fouve- 
»  ïamete  devant  vous 9  6c  nous  n’en  reprendrons 
»  que  ce  que  vous  nous  en  accorderez  ». 

Si  îes  décemvirs  fe  fiuTent  rendus  dignes  de  cette 
pui  fiance  illimitée  ?  de  cette  confiance  honora¬ 
ble  ,  ils  aimoient  pu  long-temps  gouverner  la  ré¬ 
publique  ;  &  leur  autorité  appuyée  fur  de  bonnes 
loix  9  auroit  ramené  le  peuple  fous  l’empire  d’une 
fouveraineté  abfolue. 

N  Le  même  crime  qui  fit  perdre  à  Tarquin  fou 
pouvoir  ?  enleva  le  leur  aux  décemvirs:  le  peuple 
rentra  dans  la  liberté  par  deux  violences  qui  ne 
fe  pardonnent  jamais  9  parce  que  toute  fociété 
étant  compofee  d  epoux  6c  de  pères  9  elle  ne  peut 
endurer  une  injure  qui  eft  commune  à  tous. 

Rien  n’a  fur  la  multitude  un  effet  plus  violent 
&  plus  rapide  que  le  fpedacle  d’une  injuftice  qui 
frappe  fes  regards  :  la  vue  du  corps  fanglant  de 
Lucrèce  fit  prendre  aux  Romains  la  royauté  en 
horreur  ;  le  débiteur  qui  parut  fur  la  place  ,  cou¬ 
vert  de  plaies  9  fit  changer  la  forme  de  la  répu¬ 
blique  ;  la  vue  de  Virginie  fit  chaffer  les  décem¬ 
virs  ;  la  robe  teinte  du  fang  de  Céfar  fit  répan¬ 
dre  des  larmes  fur  fa  mort  ;  6c  le  peuple  auquel 
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on  venoit  de  rendre  la  liberté  5  regretta  le  tyran 
qui  la  lui  avoit  enlevée. 

Si  un  des  efclaves  du  defpotifme,  après  avoir 
creufé  Ton  fouterrain  ,  s’étoit  traîné  avec  fes  chaî¬ 
nes  aü  milieu  d’une  de  nos  places  publiques,  &  fe 
fût  écrié  d’une  voix  lamentable  :  «  Je  gémis  de- 
»  puis  trente  ans  dansun  cachot  pour  avoir  alarmé 
»  une  fameufe  cOurtifanné  ,  &  avoir  reproché 
»  avec  amertume  à  un  de  vos  magîftrats  fa 
cruauté  ;  »  peut-être  l'indignation  du  peuple 
eût-elle  accéléré  la  deftruâion  de  ces  tours  mena¬ 
çantes  qui  étoient  devenues  l’effroi  des  François. 

L’injufticea  dans  tous  les  pays,  chez  tous  les 
peuples  ,  un  terme  qu’elle  ne  devroit  jamais  fran¬ 
chir  ,  fi  elle  vouloit  fe  perpétuer  ;  heureufement 
aufli  aveugle  dans  fes  haines  que  dans  fes  ven¬ 
geances  ,  elle  finit  par  fe  trahir  ,  &  le  peuple 
qu’elle  a  long- temps  fait  gémir  l’immole  à  fa  jufte 
fureur. 

Les  Romains  faits  pour  gouverner  FuniVerç  ' 
ne  furent  jamais  fe  gouverner  eux  -  mêmes.  Ils 
pafsèfent  fucceffivement  d’une  obéiffance  fervile 
à  u’eautori é  arbitraire.  Efclaves  fous  les  dicta¬ 
teurs  ,  audacieux  fous  leurs  tribuns ,  ils  accordè¬ 
rent  trop  de  pouvoir  aux  uns  ,  &  n’eurent  pas 
même  le  courage  de  défendre  les  autres.  Les 
Gracques  périrent  viûimes  de  leur  amour  pour  le 
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peuple.  Il  fervit  tour-à-tour  Marias  &  S  y  lia  dans 
leurs  odieufes  proférions.  Le  père  dei  patrie 
fut  immolé  par  le  lâche  Antoine,  qui  reçut  la  tête 
de  fon  ennemi ,  fans  qu’aucun  citoyen  ofât  frapper 
la  fienne.  Tantôt  ce  peuple  devenu  efclave  fit 
trembler  fes  empereurs  ,  tantôt  il  frémit  d’épou- 
vante  fous  leur  puiffance. 

La  conflitution  romaine  étoit  ,pour  ainfi  dire, 
une  conflitution  toute  guerrière;  elle  avoit  pour 
fondement  la  viftoire.  Lorfqu’elle  n’eut  plus  à 
vaincre,  elle  s  écroula.  Elle  devoit  être  enfevelie 

y 

ou  fous  fes  défaites  ,  ou  fous  fes  triomphes. 

Si  Rome  eût  eu  une  bonne  ariflocratie ,  fon 
fenat  auroit  eu  allez  de  pouvoir  pour  contenir  fes 
généraux  &  les  féparer  de  l’armée. 

Si  elle, eût  eu  une  bonne  démocratie  ,  elle  n’au- 
roit  jamais  eu  de  diftateur  ,  &  Sylla  ne  l’auroit  pas 
préparée  à  la  fervitude ,  en  frayant  à  fes  fucceileurs 
la  route  du  defpotifme. 

Plus  jaloufe  de  fon  privilège  de  citoyen  ,  elle 
n’auroit  pas  reçu  dans  fon  fein  cette  multitude  d’é¬ 
trangers  qui  y  apportoient  leurs  vices  ,  leurs  bar¬ 
baries  ,& furent  toujours  prêts  à  fe  vendre  à  celui 
qui  vouloir  les  armer  de  poignards ,  &  les  trans¬ 
former  en  affaiblis. 

Sous  les  beaux  bècles  de  la  république ,  lorfque 
Rome  ne  renfermoit  que  de  véritables  Romains,  1» 
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peuple  fe  vengeoit  avec  dignité  de  l’orgueil  des 
patriciens,  U  fe  retiroit  fur  le  mont  facré ,  & 
laiffoit  les  fouverains  fans  fu jets.  Il  refufoit  d’aller 
à  la  guerre  ,  il  annulloit  les  décrets  du  fénat  dans 
fes  comices  ;  s’élevant  tout-à-coup  au-dedus  de 
toutes  fu  perditions  ,  il  demeuroit  ademblé  mal¬ 
gré  les  vains  menfonges  des  augures ,  des  arufpi- 
ces.  C’étoit  la  lutte  généreufe  de  la  liberté  contre 
la  vertu  tyrannique.  Mais  lorfque  les  étrangers  , 
fans  didinélion  ,  furent  admis  à  l’honneur  de  fe 
dire  citoyens  Romains  9  le  peuple  devint  lâche  &  fé¬ 
roce  dans  fa  réddance.  Sa  loyauté  fe  corrompit 
comme  l’onde  pure  qui  femêle  à  des  eaux  fangeufes. 

Ce  beau  fydême  de  s’incorporer  les  nations 
vaincues  pour  être  en  état  d’en  vaincre  d’autres  ,a 
auffi  fon  danger ,  fur-tout  dans  les  gouvernemens 
populaires.  Ce  n’ed  pas  adez  que  de  donner  à  un 
étranger  le  titre  de  citoyen ,  il  faudroit  pouvoir 
lui  en  communiquer  l’elprit.  L’amour  pour  une 
patrie  ne  s’infpire  pas  à  volonté;  il  naît,  il  croît,  il 
fe  fortifie  par  les  liens  ,  par  les  rapports  qu’on  a 
avec  elle  ,  par  les  biens  que  l’on  en  reçoit. 

A  chaque  révolution  de  gouvernement  dans 
un  empire  ,  il  faut  de  nouvelles  loix.  Si  celles  de 
Numa  étoient  bonnes  fous  la  royauté  ,  elles  ne 
valoient  plus  rien  fous  la  domination  du  fénat  :  d 
celles  du  fénat  étoient  bonnes  pour  le  temps  où  il 
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gouvernait  la  république,  elles ceffèrent  de  l’êtrè 
au  temps  ou  le  peup'e  reprit  l’aiâftdrité  abfdlue* 
Enfin,  les  décrets  du  peup'e  ne  furent  plus  que  nui- 
lîbles  fous  la  domination  des  empereurs. 

En  faifant  remarquer  cette  véritable  eau fe  des 
agitations  continuelles  de  la  république  romaine  & 
de  fa  deftruftion  ,  je  n’ai  point  entendu  réfuter 
Fauteur  des  caufes  de  la  grandeur  &  de  la  décadence 
des  Romains.  Quoiqu’il  réfulte  de  ce  fyftéme  qu’une 
feule  caufe  ,  le  défaut  d’une  conftitution  fixe  & 
fagemeut  adaptée  à  chaque  nature  de  gouverne-, 
ment ,  ait  fuffi  pour  entraîner  la  ruine  de  Rome 

% 

il  ne  s’enfuit  pas  que  d’autres  caufes  n’aient  point 


contribué  à  fon  élévation  &  à  fon  abaififement. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  p^us  long-temps  fur  cette 
république  quia  fubi  le  fort  de  tous  les  empires. 

Je  me  rendrai  plus  utile  en  m’attachant  aux  pen-- 
fées  du  premier  de  les  orateurs  fur  l’origine  des  loix. 
Tant  d’inflitutions  barbares ,  tant  de  règlement 
ünjuftes  n’ont  exifté dans  les  états  qui  fe  font  éle¬ 
vés  fur  les  débris  de  Rome, que  parce  que  la  fcience 
du  droit  public  a  été  trop  long-temps  méconnue 
©u  négligée.  On  a  commencé  par  conftruire ,  & 
enfuite  dififerté  vaguement  fur  les  règles  &  fur  les 
proportions.  Comme  l’édifice  étoit  achevé,  les  cri¬ 
tiques  qu9on  fe  permettoit  d’en  faire  paroiffoient 
foperflues  &  même  dangereufes,  Il  falloit  trouver 
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beau  ce  qu’on  ne  vouloit  pas  recommencer. 

En  vain  le  philofophe  difoit  :  «  les  gouverne- 
»  mens  dévroient  être  inftitués  pour  le  bonheur  du 
plus  grand  nombre  ;  &  cependant  ils  ne  font 
»  avantageux  qu’à  quelques  individus  privilégiés  : 

donc  ces  gou vernemens  font  oppofés  au  but  de 
*>  leur  iniitution  ». 

S’il  ajoutoit  :  «  voilà  des  reglemens  qui  aiu- 
»  jettiffent  les  mercenaires  à  travailler  pour  la 
»  chofe  publique  9  parce  qu’elle  périroit  fans  leur 
travail  ;  &  cependant  la  chofe  publique  leur  rend 
»  moins  qu’à  ceux  qui  11e  font  rien  pour  elle  : 

donc  ces  reglemens  ne  font  pas  jufles  ».  On  ne 
pouvoit  pas  contefter  fes  principes  &  fes  confé- 
quences  5  mais  on  ne  fedonnoit  pas  la  peine  de  lui 
répondre.  Le  gouvernement  étoit  ainfi  iniitué  * 
les  reglemens  s’exécutoient  fous  cette  forme  de¬ 
puis  des  fi  è  cl  es  9  &  trop  de  gens  puiffans  avoient 
intérêt  à  ce  que  les  inconféquences  &  les  injuiices 
fe  perpétuaient  pour  qu’elles  fuient  réformées. 

Les  hommes  naiient  dans  les  gouvernemens 
comme  fous  les  climats.  Heureux  ceux  qui  reçoi¬ 
vent  le  jour  fous  de  bonnes  loix,  ainfi  que  ceux 
qui  arrivent  à  la  vie  fous  un  beau  ciel  ! 

Avant  qu’une  maie  de  lumières  fe  répande 
tout-à-coup  fur  les  efprits  5  &  les  éclaire  comme 
«de  concert  3  combien  de  traits  de  vérité  partent  3 
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ïides ,  du  loyer  de  la  raifon  ;  brillent  un  inflant 
&  vont  fç  perdre  dans  la  nuit  de  l’ignorance,  ou 
le  brifer  contre  la  force  de  nos  habitudes  ! 

Prçfque  tous  ceux  qui  auroient  pu  éclairer  les 
hommes  fur  leurs  véritables  droits,  fur  ce  que  la 
fpçiété  leur  doit,  o.nt  écrit,  ont  parlé  à  quelques 
di  dan  ces  les  uns  des  autres.  Ifs  étoiçnt  fans  auto¬ 
rité  ,  hc  n’avoient  d’autre  milTicin  que  celle  que 
donnç  la  raifon,  à  tous  les  fpges  ,  de  dire  la  vérité. 
Rarement  ils  étoiçnt  entendus  de  la  multitude,^ 
l'ate,  / taton  ,  Pytkagorc  ne  révélaient  leurs  peu- 
féçs  qu’à  des  cUfciples  dont  ils  avoient  éprouvé  la 
discrétion,  Cicéron  n’eut  jamais  ofç  dire  ,  dans  fj 
fr-ibune  aux  harangues  ,  ce  qu’il  écrivoit  fur  1$$ 
ifih  ,  fur  les  dieux  &t  fur  la  république. 

' *  1  imprimerie  a  multiplie  1  organe  de  la  voix 
difpetfe  les  peniee^ ,  fou  art  merveilleux  n’a 
opéré  ces  prodiges  que  long-temps  après  que  les 
préjugés  &  l’afeendant  du  pouvoir  eurent  élevé  un 
ïÇWpart  formidable  contre  tout  efprit  d’iimcva- 
bon,  L’ambition  ,  l’intérêt,  l’injuflice  feront 
fèrvi  du  même  moyen  que  lui  o.ppofoitîa  raifon  ; 
&  ^nt  due  l’ignorance  sût  démêler  les  çaracfo- 
Tes  tracés  fur  ïç  papier,  il  y  avoit  déjà  plus  d’etv 
tcwrs  imprimées  que  de  vérités. 

Sf  tes  gouverrttniens  fondoient  des  chaires 
h  riaient  dçs  profelTeurs  à  parler  fur  Içs  lois , 
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'J$s  QpîtU  de  Cicéron  fur  les  Loix  &  les  Augures.  1 1  i 
fur  la  fouveraineté  ,  fur  les  intérêts  des  princes , 
c’étoit  fous  la  condition  qu’ils  fe  borneroi ent  à 
faire  connoitre  la  loi  exiftante,  qu  ils  en  dgvelop-* 
peroient  le  fens  5c  la  feroient  toujours  refpeaer. 
On  leur  permettait  d’être  longs, diffus  ,  oblcurs , 
pourvu  qu’ils  n’attaquafïçnt  pas  1  édifice  delale.*? 
giflarion  ,  &  ne  tentaffent  pas  de  préparer  leurs 
auditeurs  à  en  adopter  une  nouvelle. 

Ainfi  ceux  qui  auroient  du  répandre  1  inftruo 
don  ,  ng  faifojçnt  qu’épaifïir  l’erreur  ;  les  hommes 
qui  auroiçnt  dû  élçvçrlgs  efprits  ,  les  fixoient  fous 
Ig  joug  de  nos  anciennes  inftitutions,  La  véritable 
feieneç  n’çtoit  pas  dç  connoitrç  ce  qui  devoitêtrç 
pour  le  bien  de  tous  ,  mais  ce  que  les  hommes  puif- 
fans  avoient  établi  pour  leur  bien  perfonneh 

Affranchis  de  ces  funeffçs  entraves nous  remon¬ 
terons  au  principe  des  chofes;  5c  pour  mieux  ap^ 
prgeier  ce  qui  gft  ,  nous  nous  éclairerons  à  la  lu¬ 
mière  du  droit  naturel ,  à  cette  lumière  qui  a  pré¬ 
cédé  toutes  les  inftitutions  humaines, 

«  L’homme,  dit  Cicéron  dans  fon  ouvrage  f 
(  que  nous  appelions  improprement  les  Offices) 
#  ne  peut  avoir  été  mis  fur  la  terre  pour  la  même 
p  fin  que  les  animaux.  L’entendement  5c  la  rai- 
»  fon  d’oii  réfulte  la  connoiffancg  du  bien  & 
»  du  mal ,  ne  tiennent  point  à  la  nature  phyfique } 
%  qui  ne  tend  qu’à  fg  çonferver  foi  5c  les  ûens  ? 


/ 
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**  &  a  fe  multiplier  :  ils  appartiennent  à  unena- 
50  ture  plus  élevée. 

»  Tous  les  devoirs  de  l’homme  prennent  leur 
»  fource  dans  la  connoiffance  du  jufte  &  de  l’in- 
»  jufte,  &  dans  l’utilité  commune  de  la  fociété 

»  à  laquelle  l’homme  eft  porté  par  l’inftincï  deft 

nature. 

»  La  recherche  de  la  vérité  e/l  la  première 
«  cauft  qui  conduit  l’homme  à  la  connoiffance 
»  de  les  devoirs  ,  dont  la  réunion  &  la  confé- 
»  quence  font  liées  &  forment  la  morale. 

»  La  fociété  doit  fa  première  origine  à  la  pro- 
»  priété ,  parce  que  l’homme  a  jugé  qu’il  ne  pou- 
»  voit  conferver  tout  feul  une  propriété  qui  fe- 
»  roit  continuellement  expofée  aux  attaques  & 
w  à  la  violence  des  autres  ;  mais  le  foin  de  fecon- 
»  ferver  eft  auftî  une  des  caufes  de  la  fociété. 

55  L’homme  ifolé  eft  expofé  à  'fe  voir  attaqué 
»  dans  fa  perfonne. 

«  La  néceffité  d’être  confervé  &  de  conferver 
s>  fa  propuete  ,  a  fait  reconnoître  à  l’homme  qu’il' 
»  ne  pouvoir  remplir  cet  objet ,  qu’autant  qu’il 
»  s  obligerait  de  ne  point  attaquer  les  autres ,  ni 
»  en  leurs  propriétés,  ni  en  leur  perfonne  ;  qu’il 
»  ne  pouvoit  exiger  la  proteâion  de  fa  fociété  , 
to  qu’autant  qu’il  fe  foumettroit  lui -même  à 
»  contribuer  à  repouffer  les  attaques  qui  feraient 
»  faites  aux  membres  de  la  fociété. 
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»  C’eft  dans  cette  combinaifon  de  devoirs  ÔC 
»  cet  échange  de  fecours  cjue  confifte  la  juftice» 

»  La  juftiçe  eft  le  fondement  &  le  foutien  de 

toute  fociéré  humaine. 

»  Dans  toute  fociété ,  l’utilité  commune  eft  la 

&  bafe  de  tous  les  principes. 

»  L’injuftice  confifte  à  attaquer  la  perfonne  ou 
^  la  propriété  d’un  autre  >  a  ne  pas  defendie  cftiu 
»  qui  eft  attaque. 

»  La  fociété  eft  une  convention  tacite  ;  elle  eft 
»  di&ée  par  la  nature  comme  un  état  plus  heu- 
^  reux  pour  l’homme  qui  tend  fans  cefte  a  fon 
3>  bien  &  à  fa  tranquillité. 

»  L’injuftice  entraîne  la  perte  de  la  fociété  ; 
»  ainfi  la  fociété  la  plus  'heureufe  &  la  mieux  af- 
»  fermie  doit  être  celle  où  il  y  a  le  plus  d  égalité  , 
v>  parce  que  ce  feroit  celle  ou  il  y  auroit  le  moins 
»  de  tentatives  &  d’attaques  contre  les  perfonnes 

Vf  &  contre  les  propriétés. 

„  La  fidélité  à  garder  fa  parole  eft  du  droit  de 
t»  la  nature,  elle  eft  le  fondement  de  la  juftice. 

»  Un  homme  ne  peut  exiger  la  promefle  d’un. 
Vf  autre ,  fans  fe  reconnoître  obligé  de  tenir  la 
*  fienne.  Le  foin  de  fe  conferver  8c  de  s’entendre 
h  eft  l’origine  de  la  fidélité  ». 

C’eft  vraiment  de  ces  penfées  que  l’on  eft  tente 
de  dire  cela  ejl  beau  &  pur  comme  t antique  ; 


S  M  Delà  Constitution  des  Romains  ; 
mmdrois  de  les  altérer  fi  j’y  mélois  des  réflexions. 
«  amour  de  la  patrie  ,  luivant  ce  grand  pu. 

*  1C‘”e  5  importe  fur  les  autres  obligations  ;  la 

»  confervation  de  la  fociété  efi  plus  chère  que  la 
^  confcr \  ation  cl  une  fa.inillç, 

*  Parle  droit  naturel  de  toute  fociété,  l’homme 
»  k  doit  à  la  patrie  ayant  de  fe  devoir  à  fes  proches». 

Toutes  vraies  que  puilTent  être  ces  maximes 
elles  tiennent  à  des  idées  d’une  morale  différente 

Tehs  Premières  i  ce  n’efl  point  la  nature  qui  les 
ïnfpire  ,  c’eft  une  fuhlime  réflexion  fur  l’impor-, 
tance  de  la  fociété. 

ÏI  a  dû  s’écouler  bien  des  fiècles  avant  que 
i  nomme  fentît  ce  que  c’étoit  qu’une  patrie  &  les 
droits  qu’elle  avoit  fur  fon  cœur. 

Selon  Cicéron ,  «  tous  les  devoirs  de  la  fociété  , 

34  toutesles  loix,  toute  la  morale  doivent  confifler 
»  dans  1  honnête  &  l’utile  :  la  différence  que  l’on 
■»  veut  mettre  entre  l’honnête  &  l’utile  a  enfanté 
»  tous  les  crimes  d’hommes  à  hommes ,  de  nations 
»  à  nations  ;  elle  conduit  l’homme  à  l’ufurpation, 

*  du  pouvoir,  &  à  la  tyrannie  envers  la  république. 

»  L’honnête  &  l’utile  font  l’effence  du  droit  na- 

»  tureî.  Le  droit  des  gens  &  le  droit  civil  qui  en, 

»  denvent ,  font  fondés  fur  ce  même  principe.  ' 

«  La  fociété  qui  eft  l’état  le  plus  conforme  à  la 

*  n;*ture  >  fe  trouverait  anéantie  fi  l’on  pouvait 


dtsQpin.de  Cicéron  fur  les  Loix  &Us  .Augures.  £l«jj 
55  préférer  quelque  cliofe  à  la  juftice  fur  laquelle 
elle  eft  fondée  ?5e  De  ce  principe  rigoureux  en 
vérité  ,  Cicéron  en  tire  une  conséquence  plus  ri- 
goureufe  en  morale  ;  c’eft  que  l’homme  prêt 
mourir  de  faim ,  ne  peut  pas  Je  permettre  <P atta¬ 
quer  la  propriété  d'un  autre  ,  ou  de  faire  aucune  vio - 
lence  pour  fauver  fa  vie .  Si  c’eft  là  une  exagé¬ 
ration  ,  c’eft  du  moins  celle  de  la  vertu. 

Suivant  le  meme  écrivain  5  «  l’affurance  du 
»  droit  de  propriété  ne  peut  Souffrir  aucune  ex- 
55  ception  55  ;  c’eft  ce  qui  nous  prouve  que, dans  au¬ 
cun  cas  &  Sous  aucun  prétexte,  des  loix  agraires 
ne  pourroient  être  établies  Sans  renverSer  les  Son- 
demens  de  la  Société  ,  fans  violer  le  paâe  ,  le 
contrat  Sur  lequel  elle  eft  établie. 

cc  La  loi  agraire ,  dit  Cicéron  ,  Seroit  un  vérita- 
55  ble  larcin  ;  les  débiteurs  deviendroient  propriê- 
»  îaires  des  terres  de  leurs  créanciers  ,  celui  qui 
55  auroit  acquis  des  héritages  Se  qui  les  auroït 
55  payés  ,  s’en  verroit  dépouillé. 

>5  Si  la  bonne  foi  n’eft  gardée,  fi  la  juftice  eft 
»  violée  par  les  loix  même  ,  nulle  république  ne 
^  peut  Se  conferver  ;  elle  tendroit  au  contraire  à 
55  Sa  diffolution  55* 

Il  n’eft  pas  inutile  de  répéter  ces  grandes  vérités 
dans  un  moment  comme  celui-ci ,  où  quelques 
efprits  égarés  par  un  vrai  délire  d’humanité  ,  ont 
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flatte  le  peuple  des  campagnes  d’un  nouveau  paf* 
tage  des  terres ,  qui  feroit  le  comble  de  Pinjuftice 
&  le  renverfement  de  toute  propriété. 

Des  devoirs  de  la  fociété  particulière ,  Cicerotî 
pafte  à  ceux  de  la  fociété  générale. 

«  Il  n’eft  pas  plus  permis ,  dit-il ,  d’enfreindre 
»  les  loix  delajuftice  envers  un  é  ranger  qu’en- 

vers  un  membre  de  la  république,  parce  que  ce 
5>  feroit  également  violer  la  bonne  foi  fous  la- 
,»  quelle  les  différentes  fociétés  ont  des  rapports 
55  les  unes  aux  autres ,  font  la  paix  &  la  guerre  ;  ce 
»  feroit  détruire  la  fociété  générale  du  genre  hu- 
55  main  ,  qui  s’eft  établie  par  la  voie  de  la  nature. 
>5  Ce  philofophe  ajoute  :  &  par  la  volonté  des  dieux ». 

Combien  il  y  a  de  fageffe  dans  ce  que  je  viens 
d’analyfer  !  Le  droit  de  la  nature,  le  droit  pofi- 
tif  des  fociétés  particulières,  celui  des  gens  fem- 
blent  y  être  fondus.  Les  publiciftes  ont  écrit  plus 
de  mots  ;  mais  n’ont  pas  dit  plus  de  chofes. 

L’ouvrage  duquel  j’emprunte  ces  idées  publi¬ 
ques  renferme  d’autres  vérités  qu’il  eft  important 
de  connoître.  En  voici  une  furies  loix  pénales ,  qui 
a  fervi  de  bafe  au  fyftême  de  Beccaria ,  dans  fon 
traité  des  délits  &  des  peines. 

«  Rien  ne  peut  être  utile  dans  la  fociété  qu’au- 
>5  tant  que  cela  eft  jufte  ;  &  s’il  n’étoit  pas  jufte 
»  de  punir  un  coupable  ,  afin  d’empêcher  le  mal 


des  Opln .  de  Cicéron  fur  les  Loix  &  les  À  usures \  f  VJ 
»  en  donnant  un  exemple  par  la  peine  &  le  fup- 
9>  plice  ,  il  ne  fer  oit  pus  utile  de  le  faire  ;  &  la  loi 
»  devroit  fe  contenter  de  redreffer  le  tort  ,  &  de 
*>  réduire  le  coupable  au  repentir, 

»  La  vengeance  des  loix  envers  les  particuliers  ^ 
»  a  le  même  but  envers  les  autres  états;  d’où  il 
»  réfulte  évidemment  que  les  loix  de  la  guerre  ne 
y>  peuvent  jamais  fe  réduire  qu’à  un  fyftême  vrai- 
t»  ment  défenfif.  S’il  étoit  offenfif ,  il  violeroit  la 
»  juftice  &  les  droits  qu’elle  établit  de  fociété  à 
fociété  :  comme  d’un  membre  d’une  fociété  à 
»  un  autre 

Qui  auroit  cru  qu’une  pareille  maxime  fortiroit 
de  l’ame  d’un  Romain,  d’un  conful  de  cette  ré¬ 
publique  qui  a  prefque  toujours  fait  des  guerres 
©ffenfives  ?  tant  il  eft  vrai  que  la  raifon  nous  élève 
au-deffus  de  toutes  les  opinions  nationales  ;  que 
la  philofophie  nous  donne  pour  première  patrie 
le  monde  entier  ;  pour  première  loi ,  la  juftice  ; 
pour  première  impulfion ,  la  vertu. 

cc  Les  loix  de  la  guerre  font  fondées  furie  droit 
»  naturel  de  venger  fon  injure ,  de  repouffer  la 
»  violence  ,  de  terminer  fa  querelle  par  la  force» 
55  La  raifon  donnée  a  1  homme  ,  continue  Cicéron  , 
*  eft  le  guide  de  fes  a&ions;  ainfi  il  ne  doit  re- 
^  courir  a  la  force  qu’autant  que  la  difcuflion  de 
53  droits  &  la  raifon  ne  peuvent  pas  lui  fuffire* 
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”  Quanci  les  hommes  en  fociété  font  réduits  à 
J>  le  faiie  ia  guerre  ,  elle  ne  doit  avoirpour  objet 
»  que  d’aifurer  le  repos  cle  l’état ,  &  de  fe  mettre 
»  à  couvert  de  toute  infulte,  Lorfque  ce  but  eft 
!>>  rempli ,  elle  doit  ceffer. 

»  Ainfi  l’on  ne  peut  refufer  la  paix  à  î’en- 
nemi  qui  la  demande,  lors  même  que  la  brèche 
eft  faite» 

«  Après  la  victoire ,  ôn  ne  doit  exercer  aucune 
»  cruauté  envers  les  vaincus  s’ils  n’ont  exercé 
»  que  celle  qu’autorife  la  guerre  ,  &  l’on  ne 
»  peut  refufer  de  les  conferver  par  la  force  des 
»  armés. 

»  Les  traités  faits  avec  l’ennemi  doivent  être 
»  fcrupuleufement  tenus  &  de  bonne  foi,  c’eft- 
»  à-dire  ,fuivant  l'intention  &  le  fond  de  La  con~ 
»  yention ,  &  non pasfuivant  l'exprejfon  littérale »* 
Cette  maxime  vraie  en  politique  ,  n’eft  pas 
alTez  refpeftée  ,  je  ne  dis  pas  des  nations  bar¬ 
bares  ,  mais  des  puilïances  de  l’Europe.  M.  de 
Mably  en  rapporte  une  preuve  dans  fon  ouvrage 
du  droit  public.  «  En  1733  ,  dit-il,  la  cour  de 
•  s»  France  envoya  quelques  bataillons  au  fecours 
«  de  la  ville  de  Dantzick  où  Stanillas  étoit 
»  affiégé  par  l’armée  de  Ruffie  ;  ce  foible  corps 
»>  de  troupes  fut  obligé  de  capituler.  L’officier 
v  qui  le  commandoit  fe  contenta  malheureufe- 


\ 


»  ment 


dès  0 pin, de  Cicéron  fur  les  Loïx  &  Us  Àufiites .  iiÿ 
>p  nient  de  ftipuler  quon  le  tranf porter  oit  dans  un 
n  port  de  la  mer  Baltique^ 

»  L’intention 'des  François  étoit  bien  d’être 
*>  libres  ?  &  ils  entendoient  certainetnent  qu’on 
»  les  tfanfporteroit  dans  un  port  neutre  :  ceperi- 
»>  dant  le  comte  de  Munich  les  envoya  à  Pé- 
^  tersbourg  où  ils  furent  traités  en  pfifonnîer$ 
55  de  guerre  ,  en  alléguant  que  le  port  où  il  les 
55  avoit  conduits  étoit  dans  la  mer  Baltique. 

55  Et  comme  on  regardait ,  continue  M.  de 
»  Mably,  la  lettre  d’un  traité  bien  plus  décifîve 
»  que  l’intention  évidente  ?  on  accu fà  de  légé- 
55  reté  ou  d’ignorance  l’officier  François.  On  fe 
55  contenta  de  dire  que  le  général  Ruffe  profitait 
»  peu  généreufement  de  fes  avantages  ^  fans  ofet 
55  l’accufer  d’infidélité  ». 

Je  reviens  à  Cicéron  :  «  l’abus ,  dit  -  il ,  que 
»  l’on  pourrait  faire  des  termes  &  des  expref- 
»  fions  d’un  traité  $  lorfqu’il  eft  oppofé  à  l’inten- 
»  tion  dans  laquelle  il  a  été  fait,  eft  une  perfidie 
»  telle  que  celle  que  commit  un  général ,  qui , 
»  ayant  fait  une  trêve  de  trente  jours .  ravapeoit 
35  les  campagnes  pendant  la  nuit 

Cicéron  tire  de  fon  fui  et  l’occafion  d’exalter  la 
rigueur  des  principes  de  fa  république ,  en  citant 
le  jugement  des  eenfeurs  qui  dégradèrent  dix 
foldats  prifonniers  dans  le  camp  d’Annibaî  i  parce 
çju’après  en  être  for tis  fur  la  parole  qu’ils  avaient 
Tome  L  l 
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donnée  d’y  revenir  ,  ils  avoient  manqué  à  leur 
ferment. 

Cicéron  ,  en  vantant  la  bonne  foi  des  Romains 

» 

dans  leurs  traités  ,  fe  montre  plus  Romain  que 
philofophe.  Cette  bonne  foi  avoir  pafie  avec  leurs 
vertus. 

Régulas  retournant  volontairement  à  Carthage 
pour  y  fubir  une  mort  affreufe ,  prouvoit  com¬ 
bien  la  pro méfié  qu’il  avoir  faite  d’y  revenir ,  s’il 
n’amenoit  fes  concitoyens  à  la  paix ,  avoit  d’em¬ 
pire  fur  lui  ;  mais  c’étoit  là  plutôt  la  vertu  de 
Regulus ,  que  celle  de  fa  république. 

Confultons  Montefquieu  fur  la  manière  dont 
les  Romains  faifoient  leurs  traités;  &,  fans  blâ¬ 
mer  Cicéron  d’avoir  difiîmuîé  ce  qu’on  pouvoir 
reprocher  à  fa  patrie  ,  nous  faurons  du  moins  à 
quoi  nous  en  tenir  à  cet  égard. 

cc  Comme  les  Romains  ,  dit  Montefquieu,  ne 
33  faifoient  jamais  la  paix  de  bonne  foi  ?  &  que, 

dans  le  defiein  d’envahir  tout  ,  leurs  traités 
»  n’ étaient  proprement  que  des  .fufpenfions  de 
^  guerre  ,  ils  y  mettoient  toujours  des  condi- 
33  tions  qui  commençaient  la  ruine  de  l’état  qui 
2»  les  acceptoit. 

33  Quelquefois  ils  abufoient  de  la  fubtilité  des 
33  termes  de  leur  langue:  ils  détruifirent  Carthage, 
»  difant  qu’ils  avoient  promis  de  conferver  la 
33  Cité 9  Se  non  pas  la  ville.  Ils  trompèrent  in- 
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^  dignement  les  Etoliens  qui  s’ét  oient  abandonnes 
*>  à  leur  foi  ,  en  difant  que  la  lignification  de  ces 
*>  mots  emportoit  la  perte  de  toutes  fortes  de 
^  chofes ,  des  perfonnes  ,  des  terres  ,  des  villes  , 
55  des  temples  &  des  fépulîures. 

55  Lorfqu’un  de  leurs  généraux  faifoit  la  paix 
55  pour  fauver  fon  armée  prête  à  périr  ,  le  fénat 
»  qui  ne  la  ratifioit  pas  ,  profitoit  de  cette  paix 
55  &  continuoit  la  guerre.  Ain  fi  ,  quand  Jugurthà 
55  eut  enfermé  une  armée  romaine ,  &  qu’il  l’eut 
55  laiffé  aller  fous  la  foi  d’un  traité,  on  fe  fervit 
55  contre  lui  des  troupes  même  qu’il  avoit  fan- 
55  vées.  Lorfque  les  Numantins  eurent  réduit 
»  vingt  mille  Romains  prêts  à  mourir  de  faim 
55  à  demander  la  paix,  cette  paix  qui  avoit  fauve 
>>  tant  de  citoyens  fut  rompue  à  Rome ,  &  l’on 
»  éluda  la  foi  publique  en  renvoyant  le  conful 
55  qui  l’avoit  lignée  55. 

Cicéron  avoue  même  que  fa  république  fut 
avilie  par  le  fénat  ,  en  extorquant  des  tributs 
dont  Sylla  avoit  fait  remife  à  des  villes ,  moyen¬ 
nant  une  fournie  qu’elles  avoient  payée  pour  s’en 
affranchir. 

Concluons  de  cet  aveu  &  de  l’opinion  de  Mon- 
tefquieu ,  que  les  Romains  avoient  befoin  ,  linon 
„  pour  leur  agrandiffement ,  du  moins  pour  leur 
gloire ,  de  fe  pénétrer  des  maximes  de  Cicéron 
fur  la  bonne  foi  qui  doit  être  Pâme  des  traites. 


ïji  De  la  Constitution  des  Romains , 

On  pourrait  auffi  appliquer  aux  engagemens  de 
nation  a  nation  ce  qu’il  dit  des  engagemens  privés 
qui?  fui  vaut  lui,  fouffrent  des  exceptions ,  lorf- 
que  contraires  à  toute  juflice ,  ils  nom  été  foufcrits 
que  par  la  crainte ,  ou  arrachés  par  la  violence . 
Ain  fi ,  dans  le  cas  où  un  ennemi  abufant  de  fa 
victoire  &  de  la  terreur  du  peuple  vaincu ,  lui 
impoferoit,  pour  conditions  de  paix,  de  changer 
fbn  culte  religieux  ;  non-feulement  de  livrer  fes 
armes ,  mais  encore  de  n’en  plus  avoir  ;  de  ne 
plus  reconnoitre  pour  roi  celui  auquel  la  volonté 
générale  &  la  loi  ont  conféré  ce  titre,  le  traité  qui 
renfermerait  de  femblables  conditions  n’obligerait 
pas  le  peuple  vaincu ,  parce  qu’il  ferait  contraire 
aux  premières  règles  de  la  juftice. 

Le  culte  religieux  tient  à  l’opinion  de  l’homme. 
Lorfqu’une  nation  en  a  adopté  un  qu’elle  croit  le 
meilleur  ,  le  plus  digne  de  la  divinité  ,  nulle 
puilfance  fur  la  terre  n’a  le  droit  de  lui  en  pref- 
£rire  un  autre. 

La  défenfe  efl  de  droit  naturel.  Exiger  d’un 
peuple  qu’il  renonce  à  fe  fabriquer  des  armes  ou  à 
s’en  procurer  pour  conferver  fes  pofTeffions,  c’efi: 
lui  impofer  une  loi  injufie;  &  s’il  a  été  forcé 
d’y  foufcrire  par  la  crainte  d’être  anéanti  ,  il 
peut  9  fans  manquer  à  la  foi  ,  rentrer  dans  le 
libre  exercice  des  facultés  &  des  droits  de* 
i’Jiomme  ;  ce  n’efl  pas  le.  vaincu  qui  a  tort  en 
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enfreignant  le  traité ,  c’eft  le  vainqueur  ,  pour  y 
avoir  inféré  un  article  oppofé  à  l’équité  naturelle. 

Enfin  le  peuple  qui  a  choifi  un  roi ,  qui  l’a 
porté  fur  le  trône,  qui  lui  a  juré  fidélité  ,  eft  lié 
par  fon  premier  ferment  ,  &  le  vainqueur  ne 
peut  ni  l’en  délier,  ni  lui  impofer  pour  loi  de  fe 
foumettre  à  un  autre  monarque  qui  n’a  point  ete 
élu  librement. 

Voici  ,  fuivant  Cicéron  ,  l’origine  des  rois  & 
des  loix  écrites  :  «  les  hommes  réunis  en  fociété 


»  ont  reconnu  qu’il  falloit  un  droit  égal  pour  tous. 
»  La  partie  pauvre  s’étant  trouvée  expofée  aux 
»  oppreffions  des  riches  ,  elle  eut  recours  a  quel- 
»  qu’ homme  diftingué  par  fa  vertu  ,  pour  faire 
»  obferver  la  juftice.  La  fagefle  des  premiers  rois 
»  ainfi  choifis  tenoit  lieu  de  loix  ;  mais  les 
»  hommes  reconnoiftant  qu’un  bon  roi  pou  oit 
»  leur  manquer ,  ils  ont  écrit  des  loix ,  pour  fixer 
»  d’une  manière  invariable  les  droits  de  tous  les 
»  citoyens  ». 

Après  avoir  ainfi  extrait  des  offices  de  Cicéron 
tout  ce  qui  eft  relatif  au  droit  naturel  &  au  droit 
des  gens  ,  il  me  refte  à  faire  connoître  ce  qui 
tient  au  meme  fujet  dans  fon  traité  des  loix. 

Malheureufement  une  grande  partie  de  cet 
ouvrage  n’eft  pas  parvenue  jufqu’à  nous,  &  ce  n’eft 
pas  un  des  moindres  larcins  que  nous  aient  fait 
l’ignorance  5c  F invafion  des  barbares.  Des  hommes 
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qm  ne  connoi/Toient  point  d’autre  droit  que  ceîur 
de  leur  épee,  point  d’autre  loi  que  celle  du  vain¬ 
queur,  n’ont  pas  dû  attacher  un  grand  prix  aux 
Minerions  d’un  philofophe  fur  le  jufte  &  fini  ufle. 

C’eft  une  arme  fi  foible  que  celle  du  droit  & 
de  la  raifon ,  contre  la  cupidité  d’une  troupe  guer¬ 
rière  a  laquelle  Ion  chef  a  promis  de  riches  dé¬ 
pouilles  !  Il  faut  1  avouer  ;  les  Romains  étoient 
moins  autorifés  que  toute  autre  nation  à  donner 
des  leçons  aux  vainqueurs ,  &  à  vouloir  les  arrêter 
p.ir  les  Ioix  de  la  juffice  &  les  limites  de  la  pro¬ 
priété  ,  eux  qui  n’avoient  point  mis  de  bornes  à 
leurs  projets  de  conquêtes. 

«  Cicéron  penfe  que  la  juftice  des  loix  Sociales 
w  n  Point  arbitraire,  qu’elle  ne  dépend  que 
»  de  fa  propre  eflence.  Les  loix  écrites  par  les 
»  hommes  ,  dit  -  il ,  peuvent  s’en  écarter  ;  mais 
»  elles  ne  font  pas  de  véritables  loix  :  on  ne  devroit 


»  pas  meme  leur  en  donner  le  nom. 


»  Si  5  continue -t-il  5  la  volonté  des  peuples,  les 
»  ordonnances  du  ienat ,  les  jugemens  des  magif- 
»  trats  faffifoient  pour  établir  ce  qui  eft  jufte,  il 
»  ne  feroit  queftion  que  de  gagner  des  fufïrages  & 
>}  cie  s  affurer  des  voix  du  plus  grand  nombre,  pour 
>.>  que  le  brigandage ,  le  v ol ,  l’adultère ,  la  fuppofî- 
»  tion  des  teframens  devinffent  légitimes, 
o  Nous  n  avons  pas,  pourfuit-il ,  d’autre  règle 


»  pour  ciilinguer  une  bonne  loi  d’une  mauvaife, 
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»  que  la  nature.  Le  feus  dont  nous  fômmes  tous 
»  doués  nous  met  en  état  de  difcerner  ce  qui 
»  eft  jufie  d'avec  ce  qui  ne  l’eft  pas ,  ce  qui  eft 
»  honnête  d’avec  ce  qui  eft  honteux  ». 

Il  réfulte  de  cette  vérité  ,  que  tout  legiflateur 
doit  9  avant  de  rédiger  une  loi  ^  confuiter  la  natuie, 
&  pefer  fi  ce  qu’il  va  ordonner  s  accorde  avec  ce 
fentiment  de  juffice  qui  eft  dans  toutes  les  âmes. 

Ne  trouvât- 011  dans  l’ouvrage  que  }  analyie 
que  cette  maxime  importante,  elle  eft  fi  belle > 
fi  lumineufe ,  qu’elle  fiuftiroit  pour  lui  donner  le 
plus  grand  prix. 

Cicéron  étoit  d’avis  que  la  loi  devoit  être  pré¬ 
cédée  de  l’expofition  des  motifs  qui  1  infpirent ,  &£ 
en  cela  Sénèque  diffère  beaucoup  de  lui.  Je  veux  9 
difoit  Sénèque,  «  qu’une  loi  foit  courte,  afin  que 
»  tout  le  monde  puiffe  la  retenir  ;  qu’elle  me 
»  frappe  fubitement ,  comme  pourroit  faire  une 

»  voix  du  ciel  ;  qu’elle  commande  &  non  pas 

r 

»  qu’elle  difcute». 

Comme  les  circonftances  dans  lefquelles  les 
hommes  écrivent ,  influent  fur  leurs  peniees  ! 

L’opinion  de  Cicéron  eft  celle  d’un  républicain 
qui  compte  pour  beaucoup  le  confentement  inté¬ 
rieur  du  peuple  auquel  la  loi  s  adrefie.  L  opinion 
de  Sénèque  eft  celle  d’un  écrivain  dont  lame  eft 
déjà  flétrie  par  la  fervitude  ;  il  voit  dans  l’empe¬ 
reur  qui  ordonne  ,  l’image  d’un  dieu  qui  corn- 
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ma.ide  a  des  mortels.  Retenir  la  loi  &  y  obéir; 
voilà ,  Rivant  lui ,  le  droit  &  le  devoir  du  peuple! 

En  parcourant  le  livre  des  lois ,  on  voit  que  fi 
Seneque  n’a  pu  défendre  fa  raifon  de  l’afcendant 
du  defpotifme ,  Cicéron  n’a  pu  garantir  la  fienne 
de  1  influence  de  fa  dignité  d’augure  j  il  a  la 

foibïefïe  d’exalter  le  minifière  des  augures  &  des 
arufpices. 

t  i  -être,  le  louer  de  fa  diffimula- 
tion  ,  s’il  fe  fût  contenté  de  feindre  un  refpeéb 
religieux  pour  d’anciennes  cérémonies  que  la 
fu perdition  avoit  multipliées,  parce  qu’elles  atta- 
choient  le  peuple  à  fes  temples ,  à  fes  pontifes , 

&  ajoutoient  à  l’empire  de  la  morale  celui  de  la 
crainte  des  dieux. 


Mais  qu’un  phüofophe  dégrade  fa  fagefiVjuf- 
qu  a  recommander  ,  fous  peine  de  mon  ,  une 
aveugle  déférence  pour  les  décidons  de  ces  im- 
pofteurs  privilégiés  qui  s’élevoient  au-deffus  de 
la  loi ,  qui  déeoncertoient  la  prudence  d’un  gé*. 

/  n  1  ^ 


nerai  ,  qui  rompoient  une  affemblée  publique, 
qui  arrêtaient  un  fage  décret  du  fénat  ,  en  fe 
jouant  indignement  de  la  crédulité  du  peuple  : 
que  Cieeron  s’efforce  de  démontrer  la  certitude 


de  leurs  préiages,  par  les  fables  de  l’antiquité, 
voilà  ce  qui  comprime  tout-à-coup  l’admiration 
quj  çroifioit  en  fa  faveur  à  la  letWe  de  fon  traité 
ttfi  I  g.  écrivain  dpnt  çn  çontemploit  la  la* 
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geffe,  ne  reffemble  plus  alors  qu’à  ces  ftatues  an¬ 
tiques  ,  dont  les  formes  gracieufes  &  prefque  di¬ 
vines  fe  terminoient  d’une  manière  qui  annon- 
çoit  une  origine  honteufe. 

Ce  que  Cicéron  dit  dans  le  troifième  livre  des 
loix,  eft  étranger  à  notre  objet.  Î1  nous  importe 
peu  de  favoir  quelle  devoit  être  la  durée  des  em¬ 
plois  des  édiles,  dont  les  fondions  fe  rapprochoient 
de  celles  de  nos  magiftrats  de  police. 

Les  leçons  que  Cicéron  donne  aux  cenfeurs  , 
font  perdues  pour  les  peuples  qui  fe  font  élevés 
au-deftus  de  la  cenfure. 

Son  opinion  fur  l’utilité  des  tribuns  honore  le 
fénateur  qui  eut  fouvent  fujet  de  fe  plaindre  de 
leur  prépondérance. 

Et  nous  aufli ,  nous  pourrions  en  avoir  des 
tribuns  pour  prévenir  les  troubles ,  les  féditions  , 
&  diriger  le  peuple  Vers  un  but  légitime  ;  mais  il 
me  faudrait  pas  qu’il  fût  le  maître  de  les  choifir 
dans  toutes  les  clalTes. 

Il  faudrait  que  ,  revêtus  du  miniftère  public , 
ces  nouveaux  tribuns  ne  fuflent  ni  les  gens  du 
roi ,  ni  ceux  clés  magiftrats ,  ni  ceux  des  munici¬ 
palités  ,  mais  les  hommes  du  peuple,  pour  veiller  à 
l'exécution  des  décrets  de  la  nation ,  des  réglemens 
de  police;  pour  accélérer  la  juftice  dans  les  tribu¬ 
naux  ;  pour  infpeâer  les  priions ,  les  hôpitaux  ; 
pour  garantir  le  foible  de  toute  injuftice  &  de 
Coûte  oppreftion, 
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Cicéron  s’élève  avec  raifon  dans  ce  troifième 
livre j  des  loix,  contre  les  fcrutins  établis  d’abord  à 
è  qme  pour  les  élevions  ,  &  que  l’on  avoit  en- 
fuifë  étendus  à  l’admiffion  des  loix,  &  au  juge- 
nient  &  es  crimes  capitaux. 

Ce  moyen,  dit-il,  qui  femble  donner  plus  de 
liber  te  a  1  opinion  ,  a  été  inventé  par  les  ennemis 
du  bien  public.  Il  laiffe  un  champ  libre  à  l’in¬ 
trigue  ,  à  la  cabale.  Les  grands  peuvent  acheter  des 


voix  avec  d’autant  plus  de  facilité,  qu’il  eft  im~ 

poffible  ae  connoitre  ceux  qui  ont  vendu  leurs 
fuffrages. 


vCetce  vente  a  été  fentie  par  nos  repréfentans  , 
îorfqu  ils  ont  préféré  l’appel  nominal  à  la  voie  du 
fciutin.  11  faut  1  efperer ,  cette  noble  franchife  fera 
imitée  dans  nos  tribunaux  ;  tout  magifîrat  efl 
comptable  de  fon  opinion  au  public.  Si  elle  eft 
îufte  ?  ^  peut  la  mamfefter  trop  hautement  \ 
ii  elle  ed  inique ,  il  faut  que  la  honte  en  retombe 
fur  lui.  N’a-t-il  pas  le  courage  de  réfifter  à  la  fé- 
dudhon,  ou  a  i  avis  qui  domine?  qu’il  abandonne 
les  fondions  ;  mais  qu’il  ne  cache  pas  fa  perverfité 
dans  1  ombre  du  myftère:  que  s’enveloppant  de  la 
multitude  de  fes  collègues  ,  &  ajoutant  le  men¬ 
songe  a  1  iniquité  ,  il  n’ait  pas  la  reffource  de  dire: 
Si  l’arrêt  qui  vient  d'être  rendu  efl  injujîe  5  ce  ne/l 
pus  ma  faute  ,  j  etois  d’un  avis  contraire . 
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I  Ve  DISCOURS. 


Conjîituüon  Germanique. 

De  toutes  les  conftitutions  qui  exiftent  au]  oui- 
d’hui ,  la  plus  compliquée,  mais  la  plus  effentielle 
à  iiiivre  dans  tous  fes  rapports,  parce  qu’elle  eft 
le  centre  auquel  fe  réunifient  les  intérêts  des 
principaux  états  de  l’Europe ,  c’eft  la  conftitution 
germanique. 

L’affemblage  &  l’organifation  de  fes  parties 
n’ont  point  eu  de  modèle  dans  l’antiquité. 

Impofante  par  fa  force ,  étonnante  par  l’accord 
de  fes  puifiances ,  on  peut  la  comparer  à  ces 
machines  dont  les  roues  ,  d’un  diamètre  diffé¬ 
rent  ,  tournent  de  concert ,  &  font  mouvoir  plu- 
fieurs  leviers  qui  entraînent  une  a&ion  &:  une 
réaction  continuelles.  En  l’examinant  de  près  ,  on 
fent  que  l’on  pourroit  la  Amplifier  &c  en  produire 
une  meilleure  à  moins  de  frais  :  mais  qui  ofera 
même  donner  l’idée  d’une  réforme  contrariée  par 
les  plus  fortes  pafiions  humaines  ? 

Quant  à  nous  ,  nous  ne  nous  propofons  que 
d’en  détailler  les  parties  confïituantes  ,  &  d’en 
décrire  les  mouvemens» 
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Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  vu  pour  chefs  clés 
foc;  et  es ,  que  des  rois ,  que  des  fénateurs  ;  pour 
defenfeurs  des  privilèges  du  peuple,  que  des 
dp  h  o  res ,  que  des  tribuns,  que  des  orateurs. 

Nou«  allons  maintenant  découvrir  la  fouverai- 
neté  dans  un  plus  grand  éclat.  Mais  ce  qu’elle  ga¬ 
gnera  en  pompe,  elle  le  perdra  en  puiffance  :  fi  elle 
n  rtttct<_ne  pas  a  ton  titre  des  dominations  étran¬ 
gères ,  elle  fera  environnée  des  créateurs  de  fa 
dignité  ,  qui  ,  apres  s’étre  humiliés  un  inftant 
devant  l’ouvrage  de  leur  choix ,  fe  relèveront  avec 
orgueil  &  fe  montreront  fes  rivaux. 

Nous  appercevrons,  placés  à  une  plus  grande 
cLnance,  une  multitude  de  princes  enivrés  de  leurs 
thies  ,  6c  dont  la  réunion  offre  une  bigarrure  lï 
fingulière ,  crue  Pobfervateur  qui  en  eü  le  témoin , 
ne  fait  s’il  doit  plus  en  rougir  que  s’en  amufer  : 
&  en  effet ,  qu  y  a-t-il  de  plus  bizarre  qu’un  coî- 
Ivgv.  cie  petits  fouverains  ;  les  uns  fous  le  coflume 
oc  che\  abers  ,  les  autres  fous  celui  de  prélats; 
piufieuis  fous  celui  de  moines,  d’autres  fous  les 
vêtemens  d’abbeffes? 

De  combien  de  fentimens  Pâme  n’eft-elle  pas 
affaillie ,  lorfqu  en  voyant  ce  cortège  on  fe  dit  ; 
voilà  les  princes  de  l’empire ,  voilà  les  chefs  de 
la  partie  de  1  univers  la  plus  habitée! 

oï  ,  apres  avoir  gémi  fur  ce  fpeûacle  de  vanité, 
on  pénétré  dans  cette  diète  éternelle  ,  qui  n’a 
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pour  objet  que  de  régler  des  rangs  ,  des  pré¬ 
séances  ;  qui  11e  fe  prolonge  tant  d’années  que 
pour  ne  pas  flatuer  fur  des  prétentions  minutieu¬ 
ses  ?  &  pour  les  fufpendre  à  l’efpérance  ;  combien 
la  raifon  fouffre  en  voyant  de  graves  perfonnages 
attacher  tant  d’importance  aux  chimères ,  &  fi  peu 
aux  réalités  ! 

Il  faudra  pourtant  me  traîner  fur  ces  détails 
puériles  9  puifqu’ils  font  partie  de  la  conflitution 
que  j’ai  à  décrire. 

Avant  d’examiner  fes  loix  fondamentales  , 
voyons  quelle  a  été  l’origine  de  cet  empire  dont 
le  trône  eft  élevé  fur  le  fol  même  qui  a  produit 
les  deflrufteurs  de  F  empire  romain. 

L’Allemagne  étoit  partagée  d’abord  en  fix  prin¬ 
cipaux  peuples  ,  connus  fous  les  noms  de  Sonates  ^ 
de  Bavarois ,  de  Thuringiens  ,  de  Saxons  ,  de 
Fri  fes ,  &  de  Francs .  Ces  peuples  avoient  cha¬ 
cun  ,  pour  fouverains  ,  des  chefs  qui  fe  quali- 
fioient  du  titre  de  ducs  :  ils  s’étoient  réunis  pour 
repouffer ,  Me  concert ,  ces  hommes  du  nord ,  qui 
fembloient  refluer  d’une  des  extrémités  du  globe, 
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pour  venir  chercher  des  climats  plus  heureux  & 
une  terre  plus  fertile. 

Les  Francs ,  animés  de  l’efprit  de  domination  , 
déclarèrent  la  guerre  à  leurs  alliés  &  les  fubj  u- 
guèrent  ;  ils  leur  taillèrent  néanmoins  leurs  loix 
&  leurs  chefs. 
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Charlemagne ,  à  la  tête  de  ces  mêmes  Francs , 
fortit  des  Gaules,  comme  un  torrent  qui  fe  dé¬ 
borde  ,  &  réunit  ces  nations  fous  fa  puiffance. 
Jaloux  de  l’autorité  des  ducs  ,  il  les  deftitua  ,  & 

mit  à  leurs  places  des  comtes  qui  étoient  fes 
lieutenans. 

Sous  ce  grand  monarque  ,  l’empire  n’offroit 
rien  de  fa  conftitution  a&uelie  ;  il  devint  hérédi¬ 
taire.  Les  ducs  abailïes  par  l’afcendant  du  con- 
quérant ,,  ne  tentèrent  pas  de  fe  relever  de  l’humi¬ 
liation  ou  il  les  avoit  plonges ,  ils  ne  s’opposèrent 
point  à  ce  qu’il  défignât  fon  fils  pour  fon  fuccef- 
feur  ;  mais  la  foiblefife  de  ce  fils  les  enhardit  à 
faire  revivre  leurs  droits. 

Juîqu  alors  il  n  y  avoit  eu  à  cette  grande  mo¬ 
narchie  d’autre  titre  que  celui  de  la  vi&oire. 

Le  traite  de  \  erdun  9  de  84 3  9  eft  le  premier 
qui ,  en  fixant  la  réunion  des  vaftes  états  de  Char¬ 
lemagne  y  en  établit  le  partage  entre  les  enfans  de 
L ô uis-le-f) ebonnaire .  L’Allemagne  échut  à  Louis- 
le-Germanique  ,  &  il  fut  empereur ,  non  à  titre 
d’éleftion  ,  mais  à  titre  de  fucceffion.  Ce  ne  fut 
qu  après  l’extinâion  de  fes  defcendàns,  en  91 1  ? 
que  le  titre  d’empereur  devint  éleélif. 

Les  états  le  déférèrent  à  Conrad  y  &  après  fa 
mort ,  à  Henri  de  Saxe. 

Les  heureufes  expéditions  d'Othon,  en  Italie , 
produifirent  la  réunion  des  deux  empires  ?  & 
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furent  en  même  temps  la  première  caufe  des  trou¬ 
bles  qui  fe  répandirent  dans  l’Allemagne  :  il 
s’éleva  entre  les  empereurs  &  les  papes  ,  une 
rivalité  de  puiffance  qui  obfcurcit  l’hiftoire  d’un 
voile  d’ignorance  &  de  fuperftition,  On  voit 
d’un  côté  ,  fous  Henri  III ,  un  empereur  dépofer 
trois  papes  ;  l’empereur  Henri  IV  frappé  à  fon  tour 
par  une  excommunication  ,  qui  eft  fuivie  de  fa 
deftitution  ;  Henri  V  conclut  en  1121  un  traité 
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par  lequel  il  renonce  ï  l’inveftiture  des  dignités 
eccléfiaftiques. 

Dans  cette  lutte  de  la  couronne  impériale  con¬ 
tre  la  tiare ,  celle-ci  *  aidée  de  fes  armes  céleftes 
parvient  à  affranchir  Rome  de  la  fouveraineté  de 
l’empereur,  à  s’emparer  de  la  fücceffion  As  Ma¬ 
thilde  ,  &  voit ,  fous  le  règne  de  Frédéric  II ,  toute 
l’autorité  dès  empereurs  d’Allemagne  s’éteindre 
en  Italie  &  difparoître. 

La  mort  de  Guillaume ,  comte  de  Holland  , 
qui  a\  oit  ete  eîu  par  les  états ,  fut  fin  vie  de  ce  long 
interrègne  fi  funefte  aux  peuples  d’Allemagne;  ils 
fentiient  a  cette  epoque,  que  ce  qui  peut  arriver 
.  de  plus  malheureux  à  des  fujets,  c’eff  qu’une  au¬ 
torité  éloignée  qui  prétend  tirer  tout  fon  pouvoir 
du  ciel,  fe  mele  des  chofes  de  la  terre,  domine 
lur  les  trônes,  veuille  y  placer  les  princes  qu’elle 
croit  les  plus  favorables  à  fes  projets ,  entretienne 
chez  les  nations  étrangères  une  milice  enrôlée 
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fous  fes  drapeaux ,  foudoyée  par  la  fuperfîition , 

&  qu’elle  oppofe  à  fon  gré  aux  privilèges  des 
empires. 

Pendant  le  cours  de  cette  anarchie  fanglante, 
les  princes  ,  les  nobles  ,  &  ces  villes  qui  fe  difent 
libres  ,  favorifant  &  repouffant  alternativement 
ceux  qui  afpiroient  à  la  couronne  impériale,  éten¬ 
dirent  ,  fortifièrent  leurs  privilèges.  Les  particu¬ 
liers  puiffans  faifoient  valoir  ,  dans  leur  injuftice 
&  leur  vengeance ,  ce  droit  que  l’on  appelloit  le 
droit  manuaire.  Il  confiftoit  à  attaquer  fon  ennemi 
a  force  ouverte,  à  incendier  fes  châteaux  ,  à  rava¬ 
ger  fes  terres ,  à  s’emparer  de  tout  ce  qu’il  poffé- 
doit ,  à  le  contraindre  de  fuir  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
retrouve  des  forces  fuffifantes  pour  ufer  de  repré¬ 
failles.  Ce  droit  horrible  avoit  auffi  comme  notre 
duel,  fes  règles  &  fes  principes.  Il  étoit  précédé 
de  défis  qui  fe  faifoient  de  trois  manières  ;  la  pre¬ 
mière  en  perlonne,  la  fécondé  verbalement  par 
une  autre  perfonne  d’une  même  condition  que 
le  défiant;  la  troifième  par  lettres.  Voici  en  quels 

termes  elles  étoient  conçues  :  «  Nous  nobles . 

»  Faifons  favoir  à  vous . Que  n’ayant  pu  par- 

»  venir  à  nos  droits ,  nous  vous  annonçons  que 
»  nous  vous  pourfuivrons  par  le  pillage ,  l’incen- 
»  die  ,  l’affaffinat  ;  le  tout  contre  vous  &  les  alliés 

de  vos  alliés:  nous  vous  attendrons  trois  jours 
»>  &  trois  nuits  >n 
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-  H  efl  bon  d’obferver  que  ce  n’étoit  que  long-» 
temps  après  avoir  exercé  fes  fureurs  ,  fans  avertif- 
fement,  fans  préliminaire,  que  l’on  étoit  arrivé  au 
point  de  faire  précéder  fes  hoftilités  de  cette  for¬ 
malité  prefcrite  par  les  fouverains  &  les  règles 
que  l’on  ofoit  appeller  les  règles  de  l’honneur* 
Les  fimp!es  fujets,  ainfi  que  les  nobles,  fe  faifoient 
gloire  d’ufer  de  ce  privilège. 

Les  empereurs  avec  toute  leur  puiffance  furent 
perdant  des  fiècles  dans  l’impoffibilité  de  le  dé¬ 
truire;  ils  furent  réduits  à  composer  avec  cet  ex¬ 
cès  de  brigandage,  en  le  reftreigmnt ,  en  l’interdi- 
fant  pour  certains  jours,  &  pour  quelques  lieux 
privilégiés.  Lorfque  l’on  compare  les  mœurs  & 
Lhiftoire  de  l’antiquité  avec  les  mœurs  &  l’hiftoire 
modernes,  on  croit  voir  la  terre  habitée  par  des 
hommes  d’une  efpèce  différente  de  la  première. 

Le  fanatifine,  Pabxs  de  la  religion,  de  faux 
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principes  d'héroïfme  &  de  grandeur  ont  tellement 
obfcurci  nos  idées  ,  qu’il  femb  e  que  nous  ayons 
changé  de  morale  &  de  raifon  à  mefure  que  nous 
avons  été  folücités  d’adopter  des  penfées  plus  fa- 
blimes.  Le  paffage  de  l’erreur  à  la  vérité  ne  peut 
s’opérer  dans  les  fociétés ,  fans  y  attirer  les  plu* 
grands  défbrdres  ;  &  c’eft  peut-être  ce  qui  a  fait 
craindre  aux  fages  de  propofer  aux  peuples  un 
changement  trop  fubit  dans  leurs  opinions,  quel¬ 
que  vieieufes  qu’elles  fuffent. 

Tome  /* 
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Avant  que  le  chriftianifme  eût  purifié  les  ef-»' 
prits ,  de  combien  de  malheurs  fes  vérités  ,  mal 
préfentées ,  plus  mal  conçues,  n’ont-elles  pas  été 
la  caufe  !  Que  de  fang  n’ont-elles  pas  fait  répandre, 
&  dans  l’empire  d’Orient,  Sc  dans  celui  d’Oc- 
cident,  8c  dans  celui  d’Allemagne  !  Si  les  papes 
fe  fuflent  contentés  d’écl  nrer  les  peuples  fur  leurs 
droits  légitimes ,  8c  n’euflént  pas  voulu  les  ufur- 
per  ;  s’ils  n’eu  fient  étendu  d’autre  dominatiop 
que  celle  de  la  fagefie  ;  fi  ,  en  élevant  leur  chaire 
au  -  deflus  de  tous  les  trônes ,  ils  n’euflent  eu 
que  l’intention  de  mieux  voir  gouverner  tous 
les  princes ,  de  s’en  mieux  faire  entendre  pour 
les  exhorter  à  la  jufîice,  Sc  d’interpofer  une  mé¬ 
diation  paifible  dans  leurs  différends  ;  fi  ,  Am¬ 
plifiant  les  vérités  dont  ils  fe  difoient  les  inter¬ 
prètes  ,  ils  n’euflent  préfenté  que  des  confola- 
tions  aux  malheureux  ,  des  efpérances  aux  op¬ 
primés  ;  fi  leur  colère  eût  toujours  été  fainte  &C 
leur  proteftion  toujours  équitable  ,  quelle  au¬ 
torité  ils  auroient  .tranfmife  à  leurs  fuccefleurs  , 
que  de  couronnes  véritables  ils  euflent  accumu¬ 
lées  fur  leurs  têtes  !  ils  auroient  été  les  pères 
de  tous  les  peuples  ,  les  princes  de  tous  les  prin¬ 
ces.  Qui  auroit  ofé  leur  difputer  l’empire  de  la 
vertu  ? 

Malheureufement  de  fujets  des  rois  qu’ils  av oient 
été,  ils  ne  fe  contentèrent  pas  d’en  être  les 
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rivaux;  ils  voulurent  encore  en  être  les  domina¬ 
teurs.  Forts  de  la  foibleflfe  des  peuples,  ils  éle¬ 
vèrent  ou  abaifsèrent  les  fouverains  à  leur  gré; 
^Allemagne,  plus  que  toute  autre  partie  de  la 
chrétienté ,  fe  reffentit  de  l’influence  de  leurs  am¬ 
bitieux  projets. 

Enfin  l’éleélion  de  Rodolphe  de  Habsbourg , 
faite  en  1173  par  un  compromis  des  éleéleurs. 


tira  cette  vafte  contrée  du  chaos  &  de  l’épuife- 
ment  où  l’avoit  jette  le  long  interrègne.  Cet  em¬ 
pereur  eft  la  Touche  de  tous  les  princes  de  la 
maifon  d’Autriche. 

Le  long  interrègne  n’avoit  pas  moins  favorifé 
en  Italie  qu’en  Allemagne,  la  liberté  de  plufieurs 
villes  qui  dépendoient  de  l’empire.  Rodolphe, 
trop  foible  pour  les  ramener  fous  Tes  loix,  prêtera 
de  confirmer  leur  indépendance  moyennant  quel¬ 
ques  Tommes  d’argent. 

Adolphe,  ,  comte  de  Na  fui ,  fut  dépofé  par 
les  princes  d’Allemagne,  après  avoir  été  élu 
par  un  compromis  de  Télefteur  de  Mayence. 
Albert  d  Autriche ,  élu  a  la  place  du  comte  de 
Naffau,  foutint  Ton  életf ion ,  &  contre  Ton  rival 
qu  il  tua  a  la  bataille  de  Spire  ,  &  contre  le 
pape  qui ,  après  1  avoir  fait  fommer  de  compa- 
roitie  devant  lui  pour  fe  purger  de  V  excommunica¬ 
tion,  1  appeila  humblement  à  Ton  Tecours  contre 
Philippe-le-Bcl  ;  le  reconnut  non-feulement  pour 
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empereur  ,  mais  lui  donna  encore  à  ce  titre  le 
royaume  de  France,  qui ,  difoit-il,  faifoit  partie 
de  l’empire,  fans  doute  parce  que  l’empire  d’Al¬ 
lemagne  avoit  fait  partie  de  la  fouveraineté  du  roi 
des  François  fous  Charlemagne;  car  l’ambition  & 
l’injuftice  ne  font  pas  plus  conféquentes  dans  leurs 
vengeances. 

L'Italie  fembloit  fe  détacher  de  plus  en  plus  de 
l’Allemagne.  Quatre  empereurs  ne  s’étoient  point 
fait  couronner,  &  avoient  négligé  d’aller  offrir  à 
Rome  le  fucceffeur  des  Céfars.  Henri  VII  eut 
m  alheureufement  le  defir  de  fe  faire  reconnoitre 
pour  roi  des  Romains;  il  paffa  en  Italie  pour  y 
recevoir  la  couronne  ;  il  entre  à  Rome  moins  en 
fouverain  qu’en  conquérant  ;  il  difperfe  tout  ce 
qui  s’oppofe  à  fon  paffage ,  répand  répouvante 
dans  le  fein  du  facré  collège,  &  eft  couronné  par 
trois  cardinaux. 

Pour  fignaler  fa  fouveraineté, il  établit  un  gou- 
verneur  à  Rome;  il  impofe  un  tribut  annuel  fur 
toutes  les  villes,  &  veut  même  y  affujettir  le 
iroyaume  de  Naples. 

Il  alloit  foutenir  de  h  hautes  prétentions  par  les 
armes,  humilier  d’un  même  coup  &  le  pape  qui 
fe  difoit  fuzerain  de  Naples,  &  fon  vaffal,  lorf- 
qu’une  de  ces  morts  fubjtes  qui  font  plus  fie- 
quentes  en  Italie  qu’ailleurs ,  mit  fin  a  les  projets. 
Sous  fon  fucceffeur  Louis  de  Bavière.,  1  empire 
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rentra  dans  les  bornes  de  l’Allemagne.  Charles  î  V , 
petit-fils  de  Henri  VII,  après  avoir  été  élu  par  le 
fuffrage  unanime  des  électeurs,  alla  à  Rome  rece¬ 
voir  la  couronne  des  mains  des  cardi  îaux.  Jamais 
cérémonie  ne  fut  plus  pompeufe  ,  &  jamais  fiou- 
verain  n’eut  moins  de  puififance  dans  le  lieu  de  fou 
couronnement  ;  il  n’eut  pas  même  le  droit  de  palier 
la  nuit  dans  la  ville  qui  avoit  été  le  témoin  de  tous 
fes  honneurs.  Le  fouvenir  de  l’entrée  de  Henri  V lï 
&  de  la  puiftance  qu’il  avoit  exercée  avoit  telle¬ 
ment  épouvanté  le  pape  Clément  C7,  qu’il  fit 
jurer  à  Charles,  avant  fon  élection  ,  que,  s’il  ve- 
noit  fe  faire  couronner  à  Rome,  il  n’y  refteroit 
que  le  jour  même  de  la  cérémonie. 

Ces  détails  qui,  au  premier  coup-d’œil ,  fem- 
blent  n’être  qu’hiftoriques ,  entrent  pour  beaucoup 
dans  la  conftitution  de  l’Allemagne,  &  nous  pré¬ 
parent  à  nous  pénétrer  de  l’efprit  de  fes  loix. 

Ce  fut  fous  ce  même  Charles  IV  que  fut  publiée 
la  fameufe  bulle  d’or,  qui  tire  fa  dénomination  du 
grand fceau  d’oraux  armes  impériales  qui  y  eft  at¬ 
taché.  Cette  bulle  eft  la  première  loi  fondamentale 
de  la  conftitution  de  l’Allemagne  ;  elle  règle  la  ma¬ 
nière  d’élire  l’empereur,  de  le  couronner;  elle  fixe 
les  droits  des  électeurs  ,  elle  limite  leur  nombre. 

Les  intérêts  du  peuple  paroiflent  entrer  pour  peu 
de  chofe  dans  cette  loi.  Cependant  les  prétentions 
au  droit  de  le  dominer  lui  font  fi  funeftes  5  lorfi- 
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qu’elles  font  combattues  ;  elles  Pexpofent  à  des 
fcenes  11  fanglantés  ,  à  des  ravages  fi  horribles,  que 
c’eft  déjà  faire  beaucoup  pour  lui  que  de  fixer  d’une 
manière  invariable  la  création  de  ion  fouverain. 

La  bulle  d’or,  quoique  loi  fondamentale  de  l’Al¬ 
lemagne,  eft  rédigée  en  latin.  Plufieurs  de  fes  dif- 
pofitions  font  abolies,  telles  que  celle  qui  règle  les 
défis;  d’autres  n’ont  pas  reçu  d’exécution:  ainfi  le 
comte  Palatin  n’a  jamais  exercé  le  droit  de  juger  les 
caufes  criminelles  de  l’empereur  ,  quoique  la  bulle 
d’or  lui  en  attribue  le  jugement  ;  d’autres  ont  été 
changées  ;  par  exemple ,  celle  qui  accordoit  à  l’em¬ 
pereur  feul  le  droit  de  nommer  aux  électorats  va- 

* 

cans.  Le  nombre  des  élefteurs  qu’elle  fixoit  à  fept 
a  été  depuis  fa  publication  porté  à  neuf;  enfin ,  ils 
ne  font  point  réduits  au  pain  &  à  Peau  lorfqu’ils 
négligent  d’élire  un  roi  des  Romains  dans  Pefpace 
de  trente  jours ,  quoique  cette  loi  les  condamne  à 
une  diète  fi  févère  pour  des  fouverains.  Malgré  ces 
altérations,  elle  n’en  eft  pas  moins  confultée,  &  elle 
n’en  fait  pas  moins  loi  pour  tous  les  cas  ou  il  n’y  a 
pas  eu  une  dérogation  expreiTe  &  confentiç  par  les 
états. 

La  fécondé  loi  fondamentale  eft  celle  qui  eft 

/ 

connue  fous  le  titre  de  Paix  publique  ;  elle  eut  pour 
objet  principal  de  détruire  ce  droit  manuaire  qui 
continuoit  de  portes  le  trouble  dans  toutes  les 
parties  de  f  Allemagne*  •  •- 

Voici  les  principales  difpo  fi  fions  de  cette  loi 
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publiée  du  confentement  des  états,  en  î495  *  a 
la  diète  deWorms:  «  i°.  nul  membre  de  l’empire 
»  ne  déclarera  la  guerre  à  un  autre ,  ne  1  attaquei  a  , 

»  ne  le  pillera,  ne  le  fera  prifonnier,  ne  le  depof- 
»  fédéra  de  les  domaines  :  chacun  fe  foumettra 

»  aux  dédiions  de  la  juftice». 

Qu’étoit-ce  donc  qu’un  peuple  qui,  apres  tant 

de  liècles  de  civilifacion  ,  avait  befom  qu  on  pu¬ 
bliât  une  pareille  loi  ?  Comme  la  barbarie  efface 
de  l’efp  it  &  du  cœur  des  hommes  les  premiers 
principes  de  la  juftice  naturelle  ! 

«  Chacun  accordera  un  paffage  libre,  fur  fou 
»  territoire  ,  aux  fujets  des  autres  *,  nul  n  exeœera 

»  de  violences  contr’eux. 

55  Perfonne  ne  feduira  les  fujets  d  autrui ,  ne 
53  les  fou  lèvera  contre  leurs  feigneurs,  ne  proté- 
53  géra  ceux  qui  fe  font  enfuis  pour  crime. 

33  Les  é.ats  arrêteront  les  vagabonds  &  les  .gens 

53  fans  aveu. 

»  Perfonne  n’aidera  les  infraâeurs  de  la  loi  pu- 

r 

»  blique  ;  mais,  au  contraire,  chaque  état  fera 
♦>  tenu  de  prêter  main-forte  pour  faire  exécutée 
»  contr’eux  les  fentences  prononcées. 

»  Les  infracteurs  de  la  loi  publique  feront  mis 
»  au  ban  de  l'empire ,  ou  condamnés  en  une 
35  amende  de  deux  mille  marcs  d’or». 

Les  difpofitions  de  cette  loi  parodient  avoir  été 
particuliérement  dirigées  contre  ou  en  faveur  des 

'  Kiy 
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grands  propriétaires  ;  mais  quoiqu’elle  fût  di&ée 
dans  de  bonnes  intentions ,  elle  fe  fent  encore  de 
!a  barbarie  &  de  l’ignorance  du  temps  où  elle  fut 
publiée.  Dans  un  fiècle  éclairé,  feroit-il  néceftaire 
de  prefcrire  aux  feigneurs  de  laiffer  paffer  librement 
fur  leurs  terres  le  vàflal  d’un  autre,  lorfque  fes  af¬ 
faires  ou  fa  volonté  le  déterminent  à  voyager  } 
Cette  alternative  de  citer  au  ban  de  l’empire , 
o  a  de  c  on  dam  îer  en  une  amende  de  deux  mille 
marcs  d  or  i  infracteur  de  la  paix  publique  ,  eft 
trop  vague.  Celui  qui  ne  prête  pas  main-forte  pour 
faire  exécuter  une  fentençe  ,  ne  doit  pas  être  con¬ 
damné  à  une  amende  aufïi  énorme  que  celui  qui 
a  ta  que  les  propriétés  d  un  autre.  Celui  qui  donne 
ï’afyle  à  un  coupable,  l’eft  moins  que  celui  qui  l’a 
excite  a  la  rébellion  contre  fon  feianeur,  Mais 
comment  auroit-on  exigé  une  gradation  faee,  une 
propoition  équitable  daîis  les  peines  avec  les  dé« 
Jus,  des  legi dateurs  du  quatorzième  fiècle,  lorfque 
dans  le  dix-huitième  nous  n’avons  pas  pu  encore 
obtenir  cette  mefure  de  juftice  de  ceux  qui  s’étoient 
rendu  les  arbitres  de  nos  deftinées  ? 

La  troifième  loi  fondamentale  de  l’Allemagne 
ed  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  la  Paix  de 
Ici  Religion „ 

On  voudroit  voir  toujours  ces  deux  mots  réunis. 
Cependant  la  paix  de  la  religion  n’arrive  qu’après 
h  gaçrrg  de  religion  j  c’eft  une  fcène  bien  affli- 
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geante  que  celle  qui  nous  préfente  des  hommes 
armés  les  uns  contre  les  autres  pour  des  idées 
religieufes. 

Voici  à  quelle  occafion  cette  fameufe  loi  fut  * 
publiée.  Comme  elle  tient  eflentiellement  à  la 
conflit  ution  aûuelle  de  l’Allemagne  ,  il  cfl  ne- 
ceffaire  de  remonter  a  fon  origine. 

Luther  avoit  commence  par  contefter  la  validne 
des  indulgences  dont  la  cour  de  Rome  faifoit  un 

O 

commerce  honteux.  C  etoit  un  impôt  qu  elle  le- 
voit  audacieufement  fur  raveuglement  de  tous  les 
peuples  qui  fe  difoient  éclairés  par  la  foi.  Encourage 
par  fes  premiers  fuccès ,  Luther  ofa  attaquer  la  re¬ 
ligion  catholique  fur  des  points  capitaux ,  &  en¬ 
traîna  dans  fa  fecle  des  princes  &  des  villes  de 
l’Allemagne. 

Le  pape  qui  avoit  craint  de  compromettre  fa 
puiflance  en  Y  excommuniant,  pour  avoir  diferédité 
fes  indulgences,  faifit  cette  occafion  de  s’en  venger; 
il  lança  fur  lui  fes  foudres,  &  le  déclara  hérétique. 
La  diète  de  Worrns  le  proferivit,  en  i  52  1 ,  avec 
fes  adhérens ,  &  défendit  la  lefture  de  fes  livres. 

Charles-Quint  étoit  alors  fur  le  trône  impérial  ; 
il  avoit  à  lutter  contre  les  forces  de  l’empire  Otto¬ 
man  ,  fécondé  de  l’alliance  de  François  Ier . 

Pour  foutenir  cette  guerre,  il  avoit  befoin  des 
fecours  des  princes  de  l’Allemagne  ;  &  afin  de 
ramener  ceux  que  la  diète  de  Wonns  avoit  prof- 
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crits,  il  en  convoqua  une  à  Spire,  moins févère  que 
la  première;  elle  défendit  feulement ,«  de  rien 
»  innover  ni  déterminer  dans  la  foi  &  dans  les 
*  ^monies  de  l’églife.  Elle  ordonna,  qu’en 
55  attendant  la  tenue  d’un  concile  ou  d’une  afiem- 
»  biee  nationale ,  cnacun  fe  conduisît  de  manière 
^  à  pouvoir  rendre  compte  de  fes  aftions  à  Dieu 
»  &  a  l’empereur  ». 


On  peut  devoir  compte  a  Dieu  de  fes  actions , 
&  meme  de  fes  penfees;  mais  à  un  empereur  on 
ne  lui  doit  compte  de  fes  actions  que  lorfqu’on  eft 
Ion  fu jet.  Cette  décifion  produifit  le  calme  que 
^  on  voidoit  répandre,  8c  donna  l’efpérance  d’un 
concile.  Mais  une  nouvelle  diète  de  Spire  ,  plus 
intolérante  que  la  première,  défendit  aux  états  de 
î  empire  cie  recevoir  les  dogmes  de  Luther  ,  &  de 
rien  innover  au  cérémonial  de  Dégî^fe. 

i_  électeur  de  Saxe ,  le  margrave  de  Brande¬ 
bourg  j  le  duc  de  Lunebourg ,  les  princes  de  Hejje 
&  d  Ankalt ,  qui  avoient  adopté  les  principes  de 
Luther,  protégèrent  contre  cette  décifion.  Ce 


fut  la  l’origine  du  nom  des  protejlans ,  qui  depuis 
a  défigné  leur  parti. 

A  la  diète  d \4usbonrg  en  1530,  les  protef- 

tans  prefenterent  les  articles  de  leur  croyance  , 

connus  tous  le  nom  de  confcfjion  cP  Ausbourg,  La 

cüè^e  jes  réfuta  5c  ordonna  la  reftitution  des  biens 

ecc<  fiaitiques  que  les  princes  proteflans  avoient 
fiaifis* 


I 
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L’éle&eur  de  Saxe  &  fes  adhérens  proteftè- 
rent  de  nouveau  ,  &  formèrent  entr’eux  une  fa- 
meufe  confédération,  dans  laquelle  François  Ier 
entra,  ainfi  que  le  roi  d’Angleterre,  quoique  tous 
deux  catholiques  ,  parce  qu’ils  etoient  plus  jaloux 
de  la  grandeur  de  l’empereur  ,  que  de  fou  tenir 
l’autorité  de  l’églife.  Ces  forces  reunies  &  la  ter¬ 
reur  que  Soliman  répandoit  dans  toute  1  Europe, 
forcèrent  Charles-Quint  de  traiter  plus  favorable¬ 
ment  les  confédérés.  Il  défendit  a  la  dicte  de 
Nuremberg  de  troubler  qui  que  ce  fût  pour  fait  de 
religion  ,  jufqu  a  la  tenue  du  premier  concile. 

Cette  défenfe  ne  produifit  pas  l’effet  que  l’em¬ 
pereur  en  avoit  attendu.  Les  confédérés  n’en  con- 
foüdèrent  pas  moins  leur  alliance  avec  les  rois  de 
France  &  de  la  Grande-Bretagne.  Charles  n’ayant 
pu  rompre  cette  confédération,  déclara  Frédéric 
de  Saxe  &  Philippe  de  Hefie  ennemis  de  l'em¬ 
pire  ^  de-là  cette  guerre  terrible  qui  répandit  tant 
de  fang  &  de  trouble  dans  l’Allemagne  ,  &  qui 
devint  fi  funefte  aux  confédérés.  Après  l’cmprifon- 
nement  de  Heflfe  &  la  deftitution  de  Frédéric 
mis  au  ban  de  l’empire ,  &  dont  l’élecforat  fut 
donné  à  Maurice  fon  frère  ,  celui-ci,  plus  ambi¬ 
tieux  que  reconnoiffant  ?  fit  une  alliance  avec 
Henri  II,  roi  de  France,  en  faveur  des  proteftans; 
ôfa  attaquer  Charles,  &  vit  fuir  devant  lui  cet 
empereur ,  dont  le  nom  feul  épouvantoit  toutes 
les  puiffances. 
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Hors  cl  état  cle  réfifter  à  un  feul  électeur,  îl 
conclut  avec  lui  le  traité  de  Pajfaw ,  par  lecjuel 
l’empereur  s'engagea  «  à  tenir  dans  fîx  mois  une 
»  diète  ,  où  Ton  s'occuperait  de  mettre  fin  au 
»  fchifme;  promit  qu’en  attendant  aucun  état  ne 

ferait  tiouble  pour  caufe  de  religion  ^  6c  que 
»  les  catholiques  &  ceux  de  la  confeffion  d’Aus- 
»  bourg  conferveroient  leur  religion  ,  leur  rite , 
»  ainfi  que  tous  leurs  biens  6c  leurs  droits  ». 

Que  d  agitations  ,  que  de  mouvemens  ,  que 
d  efforts  pour  amener  les  hommes  à  un  point 
que  la  raifon  feule  indiquoit  ! 

Cependant  cette  diete  qui  devoit  être  convo¬ 
quée  fous  fix  mois,  ne  le  fut  qu’au  bout  de  trois 
ans  ,  c  efi: -a-dire ,  en  i  ^  5  5  &  il  en  fortit  cette 
paix  de  religion  qui  efi:  la  troifième  loi  fonda¬ 
mentale  de  l’ Allemagne.  Elle  porte:  «  que  les 
»  eleéfeurs  ,  princes  6c  états  de  l’empire  ,  y  com- 
»  pris  la  nobleffe  immédiate  ,  auront  l’exercice 
»  libre  de  leur  religion  ;  que  la  jurifdi&ion  ecclé- 
»  fîaftique  fera  fufpendue  à  leur  égard  dans  les 
»  cas  où  il  fera  queftion  de  la  foi ,  des  rites  6c  des 
»  cérémonies  de  l’églife  ;  hors  lefquels  les  arche- 
veques  ,  eveques  6c  prélats  exerceront  la  jurif- 
»  diêtion  ecclefiaftique?  fuivant  l’ufage  de  chaque 
»  lieu. 

»  Tous  ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  religion  ca- 
»  tholique  ou  la  confeffion  d’Ausbourg  font  exclus 
»  de  la  paix  de  religion. 
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»  Les  états  qui  Te  font  empares  cl  abbayes ,  cou- 
»  vens  &  autres  biens  ecclefiaftiques ,  en  confer- 
n  veront  la  poffeftion,  a  moins  que  les  ecclefiaf- 
33  tiques  ne  l’euffent  recouvrée  lors  ou  depuis  le 
»  traité  de  Paftaw. 

»  Il  eft  défendu  aux  états  de  s  enlever  mutuelle- 
»  ment  les  fujets ,  en  les  faifant  changer  de  reli- 
33  gion  ;  mais  il  eft  permis  aux  fujets  d’en  changer 
55  contre  le  gré  de  leurs  feigneurs,  de  vendre  leurs 

55  biens ,  de  quitter  leur  pays  ». 

Un  dernier  article  de  cette  loi ,  défigné  fous  le 
nom  de  Réfirvat  ecclifiajliqiu ,  a  donné  lieu  à  des 
difficultés  &  à  des  réclamations  terminées  par  le 
.  traité  de  Weltphaüe ,  qui  eft  la  quatrième  loi  fon¬ 
damentale  de  l’Allemagne. 

Ce  dernier  article  porte  :  «  qu’au  cas  qu’un  arche- 
»  vêque ,  évêque ,  prélat  ou  un  autre  bénéficier 
55  pafle  de  la  religion  catholique  à  la  confeffiora 
55  d'Ausbourg ,  il  fera  privé  de  fon  bénéfice  &  des 
>5  fruits  qui  en  dépendent ,  &  que  la  nomination 
»  fera  dévolue  au  collateur  55. 

/  .  \  t 

Pour  affurer  l'exécution  de  cette  loi,  on  y 
ajouta  :  «  que  le  colonel  de  chaque  cercle  feroit 

exécuter  le  ban  prononcé  contre  les  infracteurs 
op  enclavés  dans  fon  cercle ,  &  que  les  colonels 
pp  des  cercles  voilins  lui  prêteroient  fecours  en 
jp  cas  de  befoin  ». 

.Qui  n’auroit  pas  cru  9  d’après  une  loi  auffi  fage, 
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6  reçue  des  deux  parties  oppofées,  que  toute 
guerre  de  religion  étoit  éteinte  pour  jamais,  que 
le  flambeau  de  la  difcorde  ne  fe  rallumeroit  plus 
au  feu  qui  brûle  dans  les  temples  ! 

Hélas  !  les  hommes  ne  fe  rapprochent  de  la 
raifon  que  par  la  contrainte  ;  il  femble  qu’elle  foit 
pour  eux  un  élément  étranger,  &  dans  lequel  ils 
ne  peuvent  pas  vivre  ! 

En  1583,  un  archevêque  de  Cologne,  fati¬ 
gué  du  célibat ,  commença  par  embrafler  le  pro- 
teftantifme ,  &  époufa  enfuite  la  comtefle  Mans - 
feld.  Il  voulut  conferver  fon  archevêché  &  fa 
femme  ;  fon  chapitre  &  la  cour  de  Rome  ne 
s  opposèrent  ni  a  fon  héréfie  ,  ni  à  fon  mariage; 
mais  ils  ne  voulurent  pas  que  les  fruits  de  fon 
archevêché  ferviflent  a  alimenter  les  fruits  de 
fon  hymen.  Quoiqu’il  fût  foutenu  par  les  protef- 
tans  dans  fa  prétention ,  il  fuccomba  ,  &  fa  defli- 
tution  fut  le  germe  de  diflenfion  que  la  fuccef- 
flon  du  duc  de  Juliers  fit  éclore. 

Les  proteflans  conclurent  la  fameufe  union;  les 
catholiques  leur  opposèrent  la  ligue. 

L  empereur  Rodolphe ,  plus  occupé  de  chimie 
que  de  prévenir  les  troubles  de  l’état,  prouva 
combien  un  prince  qui  néglige  la  fcience  de  gou¬ 
verner  ,  pour  s’adonner  à  d’autres  qui  font  étran¬ 
gères  au  bonheur  des  peuples  ,  occafionnc  de 
malheurs  ;  il  aliéna  les  proteflans  en  refufant  de 
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prendre  en  confidération  les  griefs  qu’ils  propo- 
foie  ît  cont  e  le  confeil  aulique  &  la  chambre  im¬ 
périale.  Il  avoit  accordé  à  ceux  de  Bohème  des 
lettres  qui  leur  pe:  mettaient  le  libre  exercice  de 
leur  religion;  le  clergé  le?  viola  en  faifant  abattre 
plusieurs  temples  de  proteftans. 

Cet  aâe  d’intolérance  eft  un  des  plus  dan¬ 
gereux  de  ceux  auxquels  le  faux  zèle  puifïe  nous 
conduire.  On  pardonne  la  deflru&ion  ,  l’incen¬ 
die  de  fe;  maifons  ;  mais  la  démolition  d’un 
temple  eft  une  ôffenfe  qui  femble  faite  à  l’être 
fuprême  qu’on  y  invoque.  Tous  les  adorateurs 
font  prêts  à  s’armer  des  pierres  de  l’édifice  facré 
dont  ils  contemplent  les  ruines  avec  horreur.  Leur 
raifon  égarée  femble  voir  la  divinité  fans  afyle» 
Les  infenfés  ignorent- ils  que  le  temple  du  vrai 
D  ieu  efl;  aufli  inaltérable,  aufîi  éternel  que  lui  ; 
que  la  voûte  des  deux  eft  celle  de  cet  édifice 
immenfe,  feul  digne  de  la  majefté  de  fon  au¬ 
teur;  que  s’il  daigne  entendre  leurs  vœux  dans 
ces  demeures  aufti  fragiles  que  les  mains  qui  les 
ont  conft mites ,  c’tft  pour  condefcendre  à  la  foi- 
b  effe  des  hommes  ;  &  qu'ils  s’agrandiront  tous  t 
le  jour  où,  animés  d’un  mêmeefprit ,  d’un  même 
fentiment,  leurs  chants  d’amour  &  de  reconnoif- 
fance  s’élèveront  fans  obftacle  vers  le  lieu 
qu  ils  regardent  comme  le  féjour  du  père  de  la 
nature  ? 
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Une  première  injuftice  conduit  toujours  à  une 
plus  g  a.! de.  Les  fujets  de  l’empereur  Ferdi¬ 
nand  II  fecouèrent  ,  dans  la  Bohème ,  le  joug 
de  leur  fouverain  ,  &  ils  élurent  à  fa  place  Fré¬ 
déric  V,  éle&eur  Palatin.  Exifta-r  il  jamais  un 
roi  allez  fupérieur  à  la  couronne,  pour  fe  dire 
à  lui  ^mêine  :  «  Je  régne is  fur  un  peuple  qui 
33  m’avoit  adopté  pmr  Ton  fouverain;  mon  pre- 
33  mier  titre  étoit  fon  contentement  ;  mon  fe- 
w  cond  ,  l’intention  où  j’étois  de  le  rendre  heu- 
33  reux  par  la  jufhce  &  les  loîx  :  aujourd’hui  ,  il 
33  le  reprend  ce  premier  titre  que  je  îenois  de 
33  lui  ;  il  efpère  trouver  dans  un  autre  monar- 
33  que ,  à  un  plus  haut  degré  ,  ce  defir  que 
53  j’avois  de  contribuer  à  fon  bonheur:  eh  bien  ! 
33  qu’il  en  jouilfe  de  cette  faculté  dont  il  eft 
33  fi  jaloux  !  Peut-être  fon  repentir  &  fon  efpé*< 
33  rance  trompée  me  vengeront-ils  de  l’offenfe 
33  que  j’en  reçois  :  en  ceffant  d’être  roi  ,  j’en 
33  ferai  moins  puiffant  ,  mais  je  n’en  ferai  que 
»  plus  grand,  puilque  j’aurai  dédaigné  la  ven- 
33  geance,  &  que  j’aurai  fu  être  homme  après 
33  avoir  été  fouverain  33. 

L’empereur  Ferdinand  ne  s’éleva  point  à  ce  de¬ 
gré  de  fagelfe:  il  fuivit  la  route  ordinaire;  il  fit 
la  guerre  à  fes  fujets;  il  vainquit  Frédéric,  le 
traita  en  ennemi  de  l’empire,  &  le  pourfuivit, 
j(ans  confulter  les  états ,  parce  que  la  vengeance 

l’aveugla  9 
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l’aveugla,  &  lui  fit  tranfgrefter  fia  capitulation. 

Fier  de  fies  fiuccès  ,  il  voulut  anéantir  d’un 
fieul  coup  le  parti  proteftant  ,  &:  commença  par 
publier  un  édit  jufte  au  fond,  mais  injufte  dans  fia 
forme,  parce  qu’il  n’étoit  point  revêtu  du  confien- 
tement  des  états.  Cet  édit  ordonnoit  la  reftitution 
de  tous  les  biens  eccléfiaftiques  dont  les  proteftans 
s’étoient  emparés  depuis  1^55. 

Nous  voici  au  milieu  de  cette  guerre  que  l’on 
a  nommé  depuis  la  guerre  de  trente  ans.  Guftave 
Adolphe,  roi  de  Suède,  en  venant  au  fiecours  des 
proteftans  y  figura  avec  éclat;  mais  après  avoir 
remporté  une  grande  victoire  à  Leipfick,  il  reçut 
la  mort  àLutzen.  Ce  fut  une  perte  immenfie  pour 
le  parti  qu’il  protégeoit.  Son  fuccefifeur  fe  fortifiant 
de  l’alliance  de  la  France,  continua  la  guerre  avec 
acharnement. 

C’eft  une  chofie  digne  de  remarque  que  les 
proteftans,  toujours  fi  perfécutés  dans  le  fiein  de 
la  France,  Font  toujours  eue  pour  appui  au  de¬ 
hors  ,  tant  il  eft  vrai  que  la  perfécurion  &  le 
fanatifme  de  la  religion  ont  un  caraélère  de  dé¬ 
mence. 

Cette  longue  guerre  fut  mêlée  de  défaites  &  de 
viûoires ,  comme  fi  celui  au  nom  duquel  elle  fie 
faifoit  &  que  les  deux  partis  invoquoient ,  eût 
voulu  leur  faire  connoître  qu’il  n’y  prenoit  point 
de  part  ,  qu’il  les  abandonnoit  à  leur  délire  * 

Tome  L  L 

P1  “  fx  J 


1  62  Conjîltution  Germanique. 

&  qu’ils  méritaient  d’étre  humiliés  tour- à-tour* 
Eclairés  par  leurs  malheurs,  les  catholiques  & 
les  proteflans  s’occupèrent  d’y  mettre  fin.  Des  pré¬ 
liminaires  furent  arrêtés  à  Hambourg,  en  1641  ; 
les  conférences  s’ouvrirent  en  1644,  &  la  paix  ne 
fut  publiée  qu’en  1 648. 

Ce  font  les  articles  de  cette  paix  qui  forment  la 
quatrième  loi  fondamentale  de  l’Allemagne.  Ainfii 
nous  fournies  arrivés  aux  grandes  bafes  du  droit 
public  à  travers  Fhilîoire  ;  c’efl:  le  plus  fur  moyen 
de  ne  pas  s’égarer  &  de  marcher  fûrement. 

La  paix  de  Y/eftphalie  e/l  compofée  de  deux 
traités;  le  premier  fut  conclu  avec  la  France  à 
Munfler ;  le  fécond  avec  la  Suède  à  Qfnabruck. 

La  France  étoit  entrée  dans  cette  guerre  contre 
les  catholiques  5  fous  le  minifière  du  cardinal  de 
Richelieu;  elle  la  termina  heureufement  fous  le 
cardinal  Mazarin.  Ce  dernier  miniüre  fe  montra 
dans  cette  occafion  fupérieur  à  fon  prédécefieur. 

Le  cardinal  de  Richelieu  5  en  y  entraînant  la 
France,  n’avoit  vu  que  Foccafîon  favorable  à  fon 
fyflême  d’humilier  la  maifon  d’Autriche  ;  mais  iî 
faifit  mal  le  moment  de  remplir  ce  delTein.  Si  , 
comme  le  remarque  très  -  judieieulëment  l’abbé 
de  Mabiy  ,  «  Richelieu  ,  au  lieu  de  fe  contenter 
»  de  payer  d’abord  des  fubfides  cà  la  Suède, 

*,>  eut  déclaré  la  guerre  à  l’empereur ,  dans  le 
b  temps  où  Guftave  répandoit  la  terreur  dans 
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&  l’Allemagne  ;  ou  que  jiu  moins  il  n'eût  pas 
attendu,  pour  prendre  les  armes,  que  !a  bataille 
b  de  Nordlinguc  eût  prefqu’entiérement  ruiné  les 
»  affaires  des  Suédois  ,  les  Impériaux  ne  trou- 
»  vant  aucun  allié  après*  leur  défaite  ,  auroient 
été  obligés  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur. 

»  Mais  la  perte  d’une  feule  bataille  avoit  enlevé 
aux  Suédois  tous  leurs  avantages'  ,  rendu  le 
courage  aux  alliés  de  l’empereur  ;  &  lorfque  la 
»  France  fe  préfenta,  elle  n’eut  plus  qu’un  allié 
»  abattu,  oc  trouva  un  ennemi  victorieux  à  coin- 
»  battre  ». 

Ce  font  là  de  ces  fautes  en  politique  qui  affoi- 
biiffent  la  haute  eff  une  que  1  on  portoit  à  de  grands 
minières,  &  retombent  malheureufement  fur  h 
nation  dont  on  a  compromis  tk  le  fa ng  &  l’hon¬ 
neur  fans  la  confulter.  Prefque  toutes  les  puifiauces 
de  l’Europe  eurent  part  au  traité  de  Wefiphahe: 
l’Allemagne,  la  Suède,  la  Pruffe ,  la  K  Air., de, 

l’Efpagne  &  la  France  y  ftipulèrent  leurs  intérêts 
&  y  fixèrent  leurs  droits. 

Nous  ne  nous  attacherons,  ckns  ce  moment- 
ci  ,  qu  a  ce  qui  regarde  l’Alemagne.  Voici  la  par¬ 
tie  du  traite  qui  eft  relative  à  la  religion. 

«  Il  fut  arrêté  qu’on  n’admettroit  dans  Fem- 
»  pire  que  trois  religions  ,  ia  catholique  ,  îa 
”  luthérienne  &  la  réformée;  que  le  réfervât  ecclé- 
n  fiaffique  feroit  réciproque 9  c’eft-à-dire  , 

L.  * 
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»  fi  un  bénéficier  catholique  embraffoit  une  autre 
»  religion ,  fies  bénéfices  demeureroient  vacans  ; 

que  de  même  fi  un  bénéficier  protefiant  ren- 
»  troit  dans  le  fein  de  l’églife  ,  il  perdroit  fes 
»  dignités  &  les  fruits  qui  y  étoient  attachés.  Par 
»  ce  traité,  le  pouvoir  de  l’ordinaire  &c  fa  jurif- 
»  diétion  eccléhafticjue  font  fufpendus ,  à  l’égard 
»  de  ceux  de  la  confefiion  d’Ausbourg  ,  &  chaque 
»  état  peut  l’exercer  dans  fon  territoire  ». 

On  fixe ,  pour  la  reftitution  des  biens  ecclé- 
fiafliques,  le  2  janvier  1624,  &  le  traité  porte 
«  que  celui  qui  en  avoit  la  poffeffion  audit  jour, 
»  quoiqu’il  l’eût  perdue  depuis,  y  fera  rétabli, 
»  fans  qu’il  fait  befoin  d’aucun  titre». 

Quant  à  l’exercice  de  la  religion,  il  efi:  per¬ 
mis  aux  états  «  d’embraffer  celle  des  trois  qu’ils 
»  jugeront  à  propos,  &  les  fujets  médiats  peu- 
»  vent  profelfer  librement  celles  qu’ils  fuivoient  , 
»  pendant  une  partie  quelconque  de  l’année  1624; 
»  finon  ils  ont  le  droit  d’émigration  en  payant  un 
dédommagement  à  leur  feigneur,  au  cas  qu’il 

»  ne  voulût  pas  les  tolérer, 

« 

»  Dans  les  afifemblées  ordinaires  ,  ainfi  que 
^  dans  les  diètes  générales,  le  nombre  des  dépu- 
»  tés  de  l’une  &  l’autre  religion  fera  égal. 

35  Quand  une  affaire  exigera  des  commififaires 
»  extraordinaires  ,  ils  feront  pris  parmi  les  pro- 
»  teftans ,  s’il  s’agit  d’état  ou  de  perfonnes  qui 
»  profeffent  la  confejjiorz  cT 'Au sbour y , 
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»  Sî  le  différend  regarde  des  catholiques  ,  les 
»  coinmiffaires  feront  catholiques;  s’il  s’eft  élevé 
»  entre  des  catholiques  &  des  proteftans ,  les  com- 
»  miffaires  feront  des  deux  religions  en  nombre 
»  égal  ». 

Tous  ces  articles  doivent  paroître  dictés  dans 
un  grand  efprit  de  tolérantifme  &  d’impartialité* 
Jufqu’à  préfent  ils  n’ont  point  reçu  d’infraction  ; 
&  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  lumières  qui  s’éten¬ 
dent  de  jour  en  jour  fur  la  furfaee  de  l’Europe , 
préferveront  les  peuples  de  l’Allemagne  de  ces 
diffenfions  religieufes  qui  Font  trop  long- temps 


amtee. 


Voici  maintenant  la  partie  purement  politique 
du  traité  de  'W’eftphalie  9  relative  aux  éleûeurs, 
princes  &  états  de  l’empire. 

«  Ils  auront  droit  de  faffrage  dans  toutes  les 
»  délibérations;  fans  eux  on  ne  pourra  ni  faire 
»  de  nouvelles  ioix,  ni  interpréter  ou  changer  les 
»  anciennes. 

»  Leur  confentement  fera  néceffaire  pour  dé- 
»  clarer  la  guerre,  faire  la  paix,  contracter  des 
^  alliances,  établir  des  impôts ,  lever  des  troupes, 
»  &  bâtir  de  nouvelles  fortereffes  au  nom  du 
»  public,  fur  les  terres  des  états. 

»  Les  villes  libres  auront  voix  décifive  aux 
»  diètes  particulières  &  générales;  elles  jouiront 
&  de  tous  leurs  droits  anciens. 
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30  Les  électeurs  princes  pourront  faire  deé 
y*  alliances  entr  eux  &  avec  les  étrangers ,  pourvu 
v  que  ces  alliances  ne  foient  point  contre  l’em- 

**  P*re  5  ni  contre  les  çlaufes  des  traités  de 
Weftphalie  ». 

Il  fat  réglé  que  l’empereur  ne  pourroit  mettre  au 
ban  de  l’empire  aucun  prince,  ni  aucun  état,  fans 
le  confentement  des  électeurs. 

Les  états  &  les  princes  fç  plaignirent  de  ce 
qu  on  n  avoit  pas  ajouté  &  fans  Uur  confentement „ 
La  fuisfa&ion  qu  ils  n  ootinrent  pas  alors ,  malgré 
ïeurs  écrits  &  leurs  réclamations ,  leur  fut  accor¬ 
dée  à  l’avènement  de  Charles  VI  au  trône  im«* 
periut.  Sa  capitulation  porte  quai  ne  pourra  pro^ 
non  ce r  le  ban  fans  le  fu  &  confentement  des  élec * 
teurs ,  princes  &  états  de  V empire. 

Cet  a  de  de  la  fouveraineté  impériale  eft  trop 
important  pour  que  je  ne  rende  pas  compte  des 
formes  fous  lefquelles  il  s’exerce,  d’après  une  claufe 
de  la  capitulation  de  Charles  VI,  inférée  dans  les 
capitulations  de  fes  fuccefleurs. 

&  Lorfcju  on  ira  conclure  le  procès ,  les  a£ïe?s 
&  çn  feront  portés  à  la  diète  générale ,  &  y  feront 
pris  en  deliberation  <k  examinés  par  quelques- 
^  uns  d  entre  les  états  députés  des  trois  collé- 
gcs  de  Fempire;  &  ils  feront  des  deux  religions 
V  en  nombre  égal ,  &  obligés  exprès  à  cette  affaire 
p«ir  'fcimçni,  Leur  opinion  fera  rapportée  at m 
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éleêteurs  princes  &  états  affemblés,  qui  pronon- 
»  ceront  là-deffus  la  conclufion  finale. 

La  fentence  5  après  avoir  ete  confirmée  par 
nous  empereur,  ou  par  notre  commififaire,  fera 
»  publiée  en  notre  nom,  &  l’exécution  ne  fera 
»  autrement  achevée  &  accomplie  que  félon  la 
»  teneur  des  réglemens  de  l’execution ,  &  par  le 
»  même  cercle  où  appartenoit  le  profcrit  ,  & 
»  où  il  avoit  fon  domicile.  Nous  ne  garderons 
»  rien  de  tout  ce  qui  lui  fera  pris  &  ôté ,  ni  pour 
nous-mêmes ,  ni  pour  notre  maifon  ;  mais  le 
»  tout  fera  incorporé  à  l’empire  ,  &  avant  toutes 
chofes ,  le  parti  léfé  en  fera  fatisfait  ». 

Je  voudrois  pouvoir  épargner  l’ennui  attache 
à  la  lefture  de  ces  extraits  de  traités ,  de  capitula¬ 
tions;  mais  quelqu’arides  qu’ils  paroifient,  il  faut 
les  connoître  *  s’en  pénétrer ,  pour  avoir  une  jufte 
idée  du  droit  public. 

J’aj  outerai  donc,  pour  achever  de  faire  connoître 
les  loix  fondamentales  de  l’Allemagne  ,  qu’elles 
exiftent  encore  dans  les  capitulations  impériales. 
Ces  capitulations  font  un  accord  que  les  éleêteurs 
font  fouferire  à  l’empereur  ,  à  l’inftant  de  fon  élec¬ 
tion.  Il  s’oblige  alors  par  ferment  de  gouverner 
l’empire  félon  les  règles  &  les  maximes  qui  lui 
font  preferites.  Les  princes  &  les  états  envient 
aux  électeurs  cette  prérogative  importante  :  pour 
colorer  de  l’efprit  du  bien  public  le  dépit  fe- 
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cr et  qu’ils  éprouvent  de  ne  point  concourir 
dans  ces  capitulations  renouvellées  &  modifiées 
s  chaque  éleûion,  ils  ont  propofé  d’en  faire  adop¬ 
ter  une  perpétuelle  &  uniforme  ;  mais  les  élec¬ 
teurs ,  jaloux  de  leurs  privilèges,  ont  foutenu 
qu’ils  av oient  feuls  le  droit  de  mettre  à  une  élec¬ 
tion  ,  qui  ne  dépendoit  que  d’eux ,  les  conditions 
qui  leur  fembloient  les  plus  avantageufes  &c  les 
mieux  adaptées  aux  circonftances.  Comme  cette 
prétention  des  éle&eurs  efl  appuyée  de  la  prépon¬ 
dérance  de  leurs  forces  réunies,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu’ils  triompheront  long-temps  encore  des  récla¬ 
mations  des  princes ,  qui  ont  plus  de  vanité  que 
de  puifTance ,  quand  bien  même  ceux-ci  auroienf 
encore  la  raifon  pour  eux. 


On  met  au  nombre  des  îoix  fondamentales 
de  F  Allemagne  les  rece^  ou  décrets  de  la  dicte  de 
F  empire .  «  Oi  trouve,  dit  M.  Defrneunier,  dans 
»  fou  Diélionnaire  d’économie  politique  &  diplo— 
»  matique  ,  plufieurs  recueils  de  ces  décrets  ; 
s»  mais  au  un  n’eft  exact  &  authentique:  il  fer  oit 
»  à  fouhaiter  que  l’éleûeur  de  Mayence  qui  , 
»  en  fa  qualité  d’archi-chancelier  de  l’empire ,  eft 
»  dépofîtâire  de  la  chancellerie,  voulût  en  for- 
mer  une  collection  complette  &  la  publier. 
»  Cet  ouvrage  feroit  d’autant  plus  utile,  que, 
y>  félon  les  conftitutions  de  l’empire  ,  un  décret 
*  ne  peut  être  imprimé  ou  réputé  authentique. 
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»  s’il  n’a  été  confronté  avec  l’exemplaire  de 
»  Mayence,  lequel  eft  muni  de  la  fi  g  au  cure  de 

»  l’élecfeur  &  du  fceau  impérial  ». 

Il  faut  auffi  ranger  parmi  les  lois  fond-amen* 
taies  de  l’Allemagne  Us  ordonnances  de  la  chambre 
impériale  &  du  confeil  aulique  qui  ont  été  don¬ 
nées  à  ces  tribunaux  par  l’empereur  &  par  1  em¬ 
pire,  pour  leur  fervir  de  règle  dans  les  jügemcns 

des  caufes  portées  devant  eux. 

J’ai  expofé ,  dans  ce  difeours  ,  les  loix  fonda¬ 
mentales  de  l’Allemagne.  Elles  ne  font  point , 
comme  on  l’a  vu ,  l’ouvrage  de  la  fageffe,  ni  le 
fruit  de  la  méditation  ;  ces  loix  conftitutives  n  ont 
été  produites  que  par  les  défordres,  le  fanatifme  & 


le  malheur. 

L’orgueil  impérial  enfanta  la  première. 

La  fécondé  ell  née  de  la  terreur  qu  împiroit  a 
tous  les  propriétaires  l’horrible  vengeance  exercee 
par  le  droit  manuaire. 

Le  fanatifme  infenfé  donna  le  jour  a  la  troi- 
fième  ,  au  milieu  de  fes  fureurs  ;  mais  a  peine 
av  oit-elle  reçu  l’exiftence,  qu’il  l’étouffa  par  une 
fuite  de  fes  pallions  dénaturées. 

Preffé  par  de  nouvelles  calamités,  épuife  par 
le  fang  qui  couioit  de  toutes  fes  plaies,  il  fe  re¬ 
fis  na  enfin  à  faire  fortir  de  fon  fein  ce  fameux  traite 
de  Weftphalie  qui  auroit  dû  être  la  paix  perpé¬ 
tuelle  de  l’Europe ,  s’il  étoit  un  frein  capable 
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d’arrêter  les  efforts  de  l’ambition ,  &  de  contenir 

la  puiffance  qui  a  le  fentiment  delà  fupériorité  de 
fes  armes. 

Puifque  les  conftitutions  ne  peuvent  mainte¬ 
nant  s’établir  folidement  dans  les  empires  qu’à  la 
fuite  des  calamités,  des  diflenfions,  ceffons  de 
gémir  fur  les  maux  qui  nous  ont  agités  depuis  fi 
long-temps  ;  c’eft  à  eux  que  nous  devrons  cette 
conftitution  qui  croît  &  s’élève  dans  ce  moment 
fous  nos  yeux.  Que  de  troubles  &  de  douleurs  ont 
prefide  a  fa  naiffance!  Elle  va,  n’en  doutons  plus, 
réunir  tous  ceux  qu’elle  avoit  divifés.  Elle  vient 
de  recevoir  un  hommage  fi  folemnel  !  Qui  oferoit 
aujourd’hui  parler  de  facrifices,  lorfque  le  mo¬ 
narque-  lui-même  en  fait  de  fi  étendus  à  la  félicité 
publique  !  Qui  ofera  fe  parer  des  titres  du  hafard  , 
lorfque  celui  de  citoyen  efi;  devenu  le  premier  de 
tous  !  Qui  fe  permettra  de  réclamer  la  fupériorité 
de  ion  rang,  lorfqu’il  n’en  doit  plus  exifter  d’autre 

9 

que  celle  des  vertus  &  des  talens  ! 


y'  .  “a 


"Vu  N  —  -  yr*  c4\* 


17  i 


Ve  DISCOURS. 


Suite  de  la  Conjlitution.  Germanique. 
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,  dans  le  difeours  précédent, 


OUS  avons  vu 


quelles  étoient  les  loix  fondamentales  de  1  Aile— 
magne  ;  mais  nous  fommes  encore  loin  de  con- 
noître  fa  conftitution  :  tout  eft  règle,  cérémonial 
dans  cet  empire.  Après  avoir  été  long-temps  fans 
ïoix,  il  eft  devenu  l’efclave  des  plus  légères  forma¬ 
lités.  L’éleûion  &  le  couronnement  de  fon  em¬ 
pereur  font  les  points  auxquels  le  fouverain Scies 
états  attachent  le  plus  d  importance.  Autrefois 
l’empereur  plaçoit  toute  fa  gloire  a  voir  Rome  fous 


fa  dépendance  :  aujourd’hui  il  la  met  à  être  indé¬ 
pendant  de  fon  pontife. 


Depuis  la  bulle  d’or ,  les  ékaeurs  font  feuls 
l’éledion  de  l’empereur ,  au  nom  de  tout  l’empire. 


"Non ^  difent  les  pubhciftes,  en  vertu  dun  pouvoir 
qui  leur  fait  délégué  ,  nuits  en  vertu  d  un  droit  qui 
leur  efl  propre 


Tout  contraire  que  foit  ce  droit  à  celui  de  la 


nation,  il  eft  à  deftrer  qu’il  ne  foit  jamais  contefte. 
U  ferait  fans  doute  plus  immuable ,  fi  tous_  les 


états  ailemblés  &  confuités  fur  la  forme  de  l’éiec- 
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tiort  enflent ,  par  une  loi  fondamentale ,  déféré 
aux  feuls  électeurs  la  faculté  de  leur  choifir  un 
ch^.f?  mais  les  finir :■  es  flijets  de  l’empire  n’ont 
été  convoqués  ni  a  Nuremberg»  ni  à  Met^  avant  la 
publication  des  trente  articles  qui  comp oient  la 
buL^  c:  or  .,  ede  n  a  donc  point  ce  confentement  du 
peuple  qui  femble  indifpenfable  pour  l’éleftiôn  du 
ciier  auquel  il  doit  enfui  te  refpetl  &  fidélité. 
Néanmoins,  puifqu  il  n’y  a  point  eu  de  réclamation 
contre  ce  droit ,  dont  les  électeurs  font  en  poffef- 
fion  depuis  1356,  on  peut  le  confidérer  comme 
revetu  du  confentement  général. 

^Le  beu  de  1  eleciion  n’étoit  pas  anciennement 
déterminé  5  mais  il  eft  défigné  à  Francfort  par  la 
bulle  d’or;  à  moins  que,  par  des  obflacles  &  des 
raifons  fupérieures ,  les  élefteurs  ne  conviennent 
de  fe  réunir  dans  une  autre  ville. 

Avant  que  les  éledeurs  fe  foient  rendus  à  Franc- 
foit  pour  1  eiecuon  ,  le  maréchal  héréditaire  de 
l’empire,  conjointement  avec  le  magiftrat  de  la 
vihe,  prépare  les  logemens  ,  &  convient  du  prix 
des  dearees.  Les  électeurs  peuvent  comparaître 
en  penoîiiie,  ou  envoyer  des  ambaffadeurs  munis 
d’un  plein  pouvoir  qu’ils  préfentent  à  l’éleaeur  de 
Mayence  pour  en  faire  la  vérification. 

Avant  l’élection ,  le  magiftrat,  la  bourgeoifie  & 
la  garnifon  de  Francfort  promettent,  par  ferment , 
cie  ne  ia  point  troubler  ;  enfuite  les  eleéîeurs  déli- 
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foèrent  &  arrêtent  les  articles  de  la  capitulation 
que  l’empereur  doit  foufcrire  6c  jurer  d’exécuter. 
Le  jour  de  FéleCtion,  les  électeurs  ,  revêtus  des 
habits  qui  délîgnent  leurs  dignités  ,  montent  à 
cheval,  ayant  à  leurs  côtés  leurs  maréchaux  héré¬ 
ditaires  qui  portent  l’épée  électorale  dans  le  four¬ 
reau,  pour  marquer  qu’ils  vont  remplir  une  fonc¬ 
tion  paifible;  ils  fe  rendent  avec  cette  pompe  à 
Fé^life  où  l’on  célèbre  une  meffe  ,  après  laquelle 
les  éleéteurs  font  ferment  de  donner  leur  fuffragc 
fans  pacte,  falalre  ni  rêcompenfe  ;  &  enduite  ils 
entrent  au  conclave  pour  procéder  à  FéleCtion. 

Ce  ferment  par  lequel-  des  rois,*  des  princes 
fouverains  s’engagent  à  donner  leurs  fuÆrages  fans 
falalre ,  n’eft  pas  très-noble  ;  mais  les  hommes  en 
élevant  leurs  penfées,  n’épurent  pas  toujours  en 
même  temps  leurs  expreffîons. 

Lorfque  leur  orgueil  fe  complaît  dans  des  for-' 

'  réalités  antiques ,  ils  y  attachent  tant  d’impor¬ 
tance  qu’ils  n’ofent  pas  en  corriger  ce  que  l’igno- 
fance  y  a  introduit  de  vil  &  de  dégradant  pour  eux. 

L’éleCteur  de  Mayence  recueille  les  fuffrages  6c 
remet  le  fien  à  F  électeur  de  Saxe. 

L’empereur  eft  élu  à  la  pluralité  des  voix. 

Il  n’exifte  point  de  loix  qui  fpécifient  formelle¬ 
ment  les  qualités  requifes  pour  être  élu.  La  bulle 
d’or  n’exige  que  celles-ci  :  un  homme  bon >  jujiî 
utile. 

br  * 
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Il  y  a  peut-être  plus  de  fageffe  qu’on  ne  penfe 
dans' cette  défïgnation.  Eh  !que  faut-il  de  plus  au 
bonheur  d’un  empire,  qu’un  fouverain  qui  ait  de 
la  bonté ,  de  la  juftice,  &  qui  fâche  fc  rendre 
Utile  à  l’état  qu’il  gouverne  ? 

Les  pr  o  te  flans  peuvent  etre  élus  empereurs  de¬ 
puis  le  traité  de  Weftphalie ,  puifqu’il  leur  attri¬ 
bue  tous  les  droits  dont  jouiffent  les  états  catho¬ 
liques. 


C  efî  donc  a  tort  que  quelques  poétiques  mo¬ 
dernes  ont  prétendu  qu’un  des  éleéleurs  le  plus 
en  état  d’oppofer  une  puiîTance  redoutable  à  l’em¬ 
pereur  ,  fe  propofoit  de  faire  élever  un  de  fes  fils 
dans  la  lehgion  catholique,  pour  le  rendre  fufcep- 
table  de  la  dignité  impériale. 

Quoique  beaucoup  d’autres  foutiennent  qu’il 
raille  etre  Allemand  pour  etre  élu  5  cette  opinion 
n’efl  appuyée  fur  aucune  loi;  &  certainement  un 
roi  de  France  qui  réuniroit  le  vœu  des  électeurs, 
pourroit  monter  fur  le  trône  impérial ,  occupé 
autrefois  par  Charlemagne  &  par  fes  defcendans. 
La  politique  fera  le  plus  puiffant  obftacle  au  defir 


que  pourroit  avoir  tout  prince  étranger  d’ajouter 
cet  honneur  à  fa  domination. 

Les  loix  publiques  ne  décident  point  à  quel  âge 
on  peut  etre  élu  empereur.  L’hiffoire  prouve  que 
ce  titre  a  été  conféré  à  des  mineurs ,  même  à  des 
pupilles  :  la  capitulation  de  l’empereur  Jofeph 
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porte  qu’il  ne  fe  mêlera  point  du  gouvernement 
avant  qu’il  ait  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans. 

Lorfque  l’éleûion  eft  faite ,  deux  notaires  en 
drefleat  acle  en  préfence  de  témoins.  Si  l’empe- 
reur  eft  prêtent ,  on  lui  propofe  la  capitulation  qui 
a  été  rédigée  par  les  électeurs  il  jure  de  i’ob- 
ferver.  On  le  ramène  à  l’églife  ;  & ,  au  pied  de 
l’autel  5  il  eft  préfenté  au  peuple,  &  proclamé  em¬ 
pereur.  S’il  eft  abiènt ,  les  électeurs  lui  députent 
un  prince  de  l’empire  pour  lui  apprendre  fon  élec¬ 
tion  ,  &  le  prier  de  l’agréer. 

On  annonçoit  autrefois  la  nouvelle  éleélion  au 
pape  ,  &  on  lui  demandoit  le  couronnement  &  la 
confécration  de  l’empereur  nouvellement  élu;  mais 
depuis  Maximilien  Ier,  les  empereurs  fe  contentent 
de  porter  le  nom  ÏÏ  empereur  élu . 

Les  fuccefleurs  de  Maximilien  II  n’envoient 
plus  au  pape  des  ambaftadeurs  d’obédience;  leurs 
ambaft'adeurs  n’ont  d’autre  million  que  celle  de 
promettre  à  l’égîife  leur  protection  &  leur  révérence 
filiale . 

On  voit  combien  ,  depuis  le  premier  traité  de 
PafTavq,  l’empire  a  pris  d’afeendant  fur  la  cour  de 
Rome,  &  a  fa  fe  relever  de  la  dépendance  à  la¬ 
quelle  il  s’étoit  abaiflfé. 

Si  les  dogmes  de  Luther  ont  été  funeftes  à 
l’Allemagne  en  y  femant  Phéréfie,  ils  ont  fervî 
beaucoup  aux  princes^  &  fur-tout  au  chef  de  l’em- 
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pire,  en  établiffant  dans  fon  fein  une  puiffance  fur 
laquelle  les  foudres  du  Vatican  viennent  s’éteindre 
&  s’anéantir.  Un  pape  qui  s’éloigneroit  allez  de  la 
politique  romaine,  pour  vouloir  aujourd’hui  faire 
revivre  fes  anciennes  prétentions ,  ne  feroit  qu’af- 
foiblir  le  parti  catholique  ,  &  grofiir  le  parti  pro- 
teftant.  L’empereur  excommunié  trouveroit,  chez 
les  électeurs  féparés  de  l’églife,  un  appui  qui  man- 
quoit  autrefois  à  ceux  que  Rome  intimidoit  de  fes 
menaces. 

On  ne  verra  plus  un  empereur  renouveller  le 
fpeûacle  fcandaleux  de  Henri  IV,  d’abord  dép ofé 
par  un  pape ,  puis  forcé  par  la  fuperftition  de  fes 
fujets  d’aller  fe  dégrader  devant  fon  ennemi ,  de 
fouffrir  qu’on  le  dépouille  de  fes  habits,  qu’on  le 
revérifie  d’un  ciîice,  qu’on  le  condamne  à  demeu¬ 
rer  ifolé  &  pieds  nus  dans  une  cour  où  il  efl  pri~ 
fonnier ;  à  jeûner  trois  jours  avant  de  paroître  tout-* 
à-la-fois  &  comme  un  captif  &  comme  un  péni¬ 
tent  devant  un  pontife  qui  jouit  de  fon  humilia¬ 
tion,  &  croit  lui  faire  grâce  en  l’admettant  à  l’hon¬ 
neur  de  lui  bai  fer  les  pieds. 

Le  pape  n’a  le  droit  ni  de  confirmer  ni  de  con- 
tefter  l’éleûion  de  l’empereur  ;  il  ne  lui  fait  plus 
donner  la  couronne  ;  elle  lui  eft  impofée  par  les 
trois  électeurs  eccléfiaftiques :  celui  de  Cologne^ 
qui  avoit  autrefois  le  privilège  de  le  confacrer,  par¬ 
tage  cette  prérogative  avec  l’ électeur  de  Mayence* 
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Ce  qui  peut-être  fembleroit  s’oppofer  à  ce  qu’un 
prince  protestant  fût  porté  fur  le  trône  impérial* 
ieroit  le  ferment  que  l’empereur,  fait  à  fon  cou¬ 
ronnement  ,  de  demeurer  fournis  à  l'efife  catho - 
lique  &  au  pontife  de  Rome  :  mais  il  efl:  empereur 
avant  d’être  couronné;  &  le  feul  point  effentiel  à 
fon  éieftion,  c’efl:  fon  adhéfion  à  la  capitulation 


que  lui  préfentent  les  éleûeurs. 

Des  écrivains  qui  fe  plaifent  à  imaginer  dé 
nouveaux  fyftêmes  de  gouvernement  ,  prétendent 
qu’il  pourroit  arriver  que  l’empire  fe  pérfuadant 
que  fon  chef  eft  pour  âinfi  dire  un  objet  de  luxe  ^ 
cefsat  de  revêtir  un  individu  de  la  dignité  impé— 
riale,  Un  pareil  fyftême,  s’il  pouvoit  être  adopté  ÿ 
Ieroit  d  une  t  r  ls— inau  vat fe  politique,  Les  princes 
de  l’Allemagne  peuvent  être  comparés  aux  diffé¬ 
rentes  pierres  qui  entrent  dans  la  formation  d’une 
voûte,  &  dont  l’empereur  eft  la  clef;  s’il  domine 
fur  les  autres ,  il  en  fait  la  foliclité. 

Suivant  un  des  articles  de  là  capitulation  de 
Charles  V  &  de  fes  luccedeurs  ,  les  empereurs 
doivent  réfider  en  Allemagne ,  à  moins  que  des 
circonftances  fupéneures  n’exigent  qu’ils  ne  s’en 
éloignent. 


Les  électeurs  peuvent  nommer ,  du  vivant  de 
1  empereur,  un  roi  des  Romains,  &  lui  dé  ligner 
ainfi  un  fucceffeur.  C’elr  à  l’empereur  ,  qui  déliré 

faire  paflfer  fa  couronne  fur  la  tête  de  fon  plus 
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proche  héritier  ,  d’obtenir  cette  faveur  des  élec¬ 
teurs  ,  pendant  qu’il  a  fur  eux  l’afcendant  d’une 
puiffante  fouveraineté.  Le  roi  des  Romains  ainfl 
élu ,  &  couronné  comme  l’empereur  ,  ne  reçoit 
aucun  pouvoir,  &  jure  de  ne  point  afpirer  au  gou¬ 
vernement  avant  la  mort  du  chef  de  l’empire. 

Si  le  trône  impérial  vient  à  vaquer ,  îe  gouver¬ 
nement  de  l’Allemagne  appartient  aux  vicaires  de 
l’empire.  Les  deux  vicaires  dé  lignés  par  la  bulle 
d’or,  font  l’élecleur  Palatin  &  l’éleéïeur  de  Saxe. 
Les  troubles  &  les  calamités  du  long  interrègne 
ont  éclairé  les  légifiateurs  fur  la  néceffité  de  pré¬ 
venir  les  défordres  de  l’anarchie.  Ces  deirx>  vicaires 

» 

ont  le  droit,  pendant  l’exercice  de  leurs  fonctions, 
d’adminiftrer  la  jufficô,  de  préfênter  aux  bénéfices 
eccléfiaftiques,  de  percevoir  les  revenus  de  l’empire, 

i  *• 

de  donner  l’rnvefîiture  des  fiefs ,  de  recevoir  pro- 
vifoirement  le  ferment  de  fidélité  ;  mais  ils  ne 
peuvent ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  alié¬ 
ner  ou  engager  les  biens  de  l’empire.  L’adminif- 
tration  de  réleéteur  Palatin  s’étend  fur  les  parties 
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du  Rhin  ,  de  la  Souabe  &  de  la  Franc  on  ie  :  celle 
de  l’électeur  de  Saxe  comprend  toutes  les  provinces 
qui  fuivent  le  droit  faxon. 

En  parcourant  tous  les  points  de  cette  confîî- 
tution ,  je  voudrois  pouvoir  vivifier  ces  détails  îan- 
guiffans,  par  des  réflexions  piquantes  \  mais  nous 
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îHarchons  au  milieu  des  loix  pofitives  :  il  ne  s’agit 
pas  de  favoir  ce  qui  doit  être,  mais  ce  qui  eft. 

J’ai  rapidement  tracé  les  conftitutions  des  états 
qui  n’exiftent  plus ,  parce  qu’on  ne  s’arrête  pas 
long-temps  fur  des  ruines.  L’empire  d’Allemagne 
eft  dans  toute  fa  force;  c’eft  un  colofle  de  puif- 
fance  au  milieu  de  l’Europe.  Il  eft  donc  eftentiel 
d’en  obferver  toutes  les  parties  pour  apprécier  ce 
que  l’on  peut  en  craindre  ou  en  attendre. 

On  a  vu  quelles  font  les  loix  fondamentales  de 
l’Allemagne,  de  quelle  manière  &  fous  quelles 
Conditions  on  parvient  à  en  être  le  chef.  Il  me  refte 
à  faire  connoître  ce  qui  compofe  fes  états ,  quels 
font  les  privilèges  de  les  princes ,  comment  elle 
éft  divifée,  à  quoi  l’on  évalue  fa  population.  Nous 
n’avons  pas  encore  vu  fes  diètes  fe  former ,  &  dé¬ 
libérer  gravement  fur  toutes  les  queftions  qu’on  ne 
cefte  de  lui  préfenter. 

Il  ne  faut  pas  comparer  ces  états  à  ceux  qui  font 
réunis  dans  ce  moment  pour  régénérer  la  France. 
St  réintégrer  fes  habitans  dans  leurs  drôits  pri¬ 
mitifs.  Ceux-ci  font  compofés  de  citoyens  élus 
librement  par  le  feul  vœu  de  leurs  concitoyens.  Les 
feuls  titres  qu’on  a  dû  exiger  d’eux,  font  l’amour 
du  bien  général  ,  la  haine  de  l’injuftice  &  de 
l’abus  du  pouvoir;  c’eft  ce  zèle  de  l’honneur  qui 
fait  tout  facrifier  à  l’ordre  ,  à  l’encouragement  des 
vertus  patriotiques,  à  l’acquittement  de  la  dette 

M  ij 


iSo  Suite  delà  Conflltution  Germanique] 
publique  ci  a  la  reftauration  de  îa  grandeur  na¬ 
tionale. 

Les  états  de  l’empire  ,  poiir  jouir  du  droit  de 
féance  &  de  fuffrage  à  les  affemblées  ,  font  fournis 
aux  conditions  fuivantes  :  les  princes ,  comtes  & 
feigneurs  doivent  être  pourvus  d’une  principauté  , 
comté  ou  feigneurie  immédiate  ;  ils  doivent  fe 
faire  inferire  &  agréger  à  un  cercle,  payer  une 
taxe  convenable  à  un  état  de  l’empire,  d’après  le 
'réglement  de  la  diète;  enfin  il  faut  qu’ils  aient 
obtenu ,  outre  le  confentement  de  l’empereur  & 
des  éle&eurs,  celui  du  collège  &  du  ban  auquel 
ils  demandent  d’être  admis. 

Ai n fi  le  droit  de  fufïrage  n’efï  pas  attaché  à  la 
perfonne,  il  l’efl  à  la  propriété  ;  ce  qui  femble 
oppofé  à  toute  raifon;  car  affurément  la  poffeffion 
de  telle  principauté  ou  feigneurie  ne  communique 
pas  au  propriétaire  la  faculté  de  donner  un  bon 
avis.  Mais  quand  la  vanité  fonde  les  conftitutions, 
elle  n’eft  pas  plus  conféquente. 

Les  états  font  ou  eccléfiaftiques  ou  féculiers  : 
l’on  met  au  rang  des  premiers,  les  archevêques, 
évêques  ,  prélats ,  abbeffes.  On  comprend  dans  la 
claiTe  des  autres,  les  éleûeurs ,  ducs,  princes  % 
landgraves  ,  margraves  ,  burgraves  ,  comtes  ,  ba¬ 
rons  ,  &  les  villes  impériales. 

Les  états  afifemblés  à  la  diète  font  divifés  en 
trois  collèges  :  celui  des  électeurs,  celui  des  princes 
{ k  celui  des  villes. 
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Dans  l’origine ,  les  électeurs  étoient  au  nombre 
de  fept  :  c’étoit  d’abord  les  archevêques  de  Mayence, 
de  Trêves  &  de  Cologne;  le  roi  de  Bohème,  le 
comte  Palatin ,  le  duc  de  Saxe  &  le  margrave  (le 
Brandebourg. 


A  l’époque  du  traité  de  Weftphalie ,  on  ajouta 
un  huitième  éledorat  en  faveur  de  Charles-Louis , 
comte  Palatin ,  dont  le  père  avoit  été  mis  au  ban  , 
&  dépouillé  du  titre  d’éledeur,  pour  en  revêtir  la 
maifon  de  Bavière.  Ainfi  on  lai  Ta  à  cette  maifon 
la  dignité  qui  lui  avoit  été  conférée,  &  on  re  il  ira  a 
à  la  première  celle  qui  lui  avoit  été  enlevée. 

La  nomination  du  neuvième  éledorat  en  faveur 
de  la  maifon  d’Hamiovre  ,  fouffrit  beaucoup  de 
difficultés  ;  elle  avoit  d’abord  été  accordée  par 
l’empereur  Léopold  au  duc  d’Hannovre  ,  fans  la 
participation  des  éledeurs  ;  plufîeurs  d’ëntr’eux  , 
fur-tout  les  éledeurs  catholiques  ,  virent  avec  in¬ 
quiétude  le  parti  proteftant  fortifié  d’un  nouveau 
fuffrage. 


Les  difficultés  élevées  &  de  la  part  des  éledeurs 
&C  de  la  part  des  princes  de  l’empire,  furent  ter¬ 
minées  fous  l’empereur  J'ofeph  ,  en  1708  ,  à  cette 
condition  «  que,  dans  le  cas  où  la  dignité  cledo- 
raie  palatine  tomber  oit  à  un  prince  de  la  Con- 
»  d' Ausbourg ,  tandis  que  la  branche  élec- 

torale  d 'Hannovre  fubfifteroit  encore  ,  les  ca- 
k  tholiques.  jouiraient  d’un  fuffrage  furnuméraire 
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w  qui  feroit  donné  par  l’éleéfceur  catholique ,  pre- 
»  mier  en  rang  ».  Le  même  traité  aïïujettit  l’élec¬ 
teur  d’Hannovre  à  payer,  outre  la  taxe  ordinaire, 
300  florins  pour  la  chambre  impériale.  Le  premier 
collège  de  l’empire  qui  étoit  compofé  de  neuf  élec¬ 
teurs  n’en  comprend  plus  que  huit,  depuis  l’ex- 
tinftion  de  lele&orat  de  Bavière.  Le  fécond  eft 
formé  de  ceux  que  l’on  défigne  fous  le  titre  de 
princes  :  on  les  divifê  en  deux  clafles  ;  des  ecclé- 
fiaftiques  &  les  féculiers. 

On  compte  en  Allemagne  vingt-deux  évêques 
qui  jouiffent  de  la  qualité  de  princes  de  l’empire. 
Ces  évêques  réunifient  les  droits  de  1  epifcopat; 
c  eft-a— dire  ,  la  jurifdiChon  eccléliaftique ,  &  les 
droits  temporels  attachés  à  leur  territoire  :  ils  re¬ 
çoivent  de  l’empereur  l’inveftiture  temporelle  ;  & 
dès  ce  moment ,  avant  même  leur  confécration ,  ils 
exercent  tous  les  droits  de  Supériorité  territoriale. 

Quant  aux  prélats ,  il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les 
premiers  qui  ont  le  titre  de  prince ,  ont  chacun  un 
fu fixage  particulier;  les  autres  n’en  ont  qu’un  col¬ 
lectivement  ,  &  font ,  par  cette  raifon  ,  réunis  fur 
deux  bans  qui  ne  forment  que  deux  fuffrages. 

Dans  ces  états  ,  on  voit  auili  figurer  des  abbeffes 
que  les  publiciftes  appellent  5  dans  leur  langage 
germanique  3  abbcjjes  principes  ou  non  princier  es  ; 
elles  ont  voix  &  féance  parmi  les  prélats. 

1  ous  les  çpmtes  de  l’empire  ne  font  point  admis 
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à  l’honneur  de  fiéger  à  la  diète  générale  :  quelques- 
uns  n’ont  féance  qu’à  celle  des  cercles. 

Les  comtes  à  fimple  brevet  n’ont  entrée  à  au- 
cune  aftemblée  publique  ;  ils  font  en  Allemagne 
ce  que  font  parmi  nous  les  confeillers  cl  état  a 
brevet  qui  ne  donnent  de  confeils  nulle  part. 

Les  comtes  qui  ont  feance  a  la  diète  de  l  em¬ 
pire  ,  font  divifés  en  quatre  bans  ,  <k  n ont  entr  eux 
qu’une  voix,  de  forte  qu  il  femble  que  ce  foit  plus 
les  fuffrages  des  bans  qu’on  recueille  que  ceux  des 
individus  qui  y  lièrent.  Ces  comtes  font  nean¬ 
moins  partie  du  collège  des  princes. 

Les  barons  ,  dans  la  hiérarchie  de  la  noblefte  9 
marchent  après  les  comtes,  &  ont  a  la  ciiete^  feance 

avec  eux. 

Le  troifième  collège  eft  formé  des  villes  impé¬ 
riales  qui  relèvent  immédiatement  de  1  empire.  La 
plupart  de  ces  villes  ont  plutôt  conquis  qu  acheté 
leur  liberté  ;  U  faut  l’avouer ,  ce  premier  titre  eft  le 
plus  noble. 

Lorfque  Charlemagne  entra  dans  la  Germanie  , 
il  la  trouva  fans  villes  ;  ce  conquérant  fit  bâtir  la 
première. 

Henri,  furnommé  l'Oifekur ,  fuivit  fon  exemple  , 
fans  autre  deffein  que  celui  de  mettre  les  habi- 
tans  des  campagnes  à  l’abri  des  incurfions  des 
Huns . 

Ce  changement  dans  le  féjour  des  hommes  , 
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a  plus  cl  influence  qu’on  ne  penfe  fur  le  gouver¬ 
nement  des  peuples  ,  &  fur  leurs  idées  politi¬ 
ques.  Ils  ne  font  pas  plutôt  raflfemblés  dans  une 
meme,  enceinte  ,  qu’ils  fe  communiquent  ce  fen- 
tirnent  que  la  nature  a  placé  dans  tous  les  cœurs; 
leurs  penlées  s’épurent  ,  s’ennobliffent  &  s’élè- 
'  vent  vers  l’indépendance.  Vingt  mille  familles 
éparfes,  ifolées  fur  une  grande  fur  face ,  '  fouffrent 
long-temps  l’oppreffion  ,  l’injuftice  ,  avant  d’ofer 
faire  entendre  leurs  murmures  contre  un  fuzerain 
renfermé  dans  un  château  fort ,  ’&  dont  les  pré¬ 
tentions  font  appuyées  de  quelques  foldats.  Tra¬ 
vailler  ,  payer  &  foufFrir ,  voilà  le  fort  auquel  ces 
maiheureufes  familles  fe  relignent.  Affaiffées  fous 
la  misere,  1  mflruélion  ne  pénétré  point  dans  leurs 
cabanes  ,  elles  ny  éprouvent  que  le. lentement  de 
leur  impuiflance  ;.  l'habitude  &  les  liens  de  la 
nature  les  attachent  au  fol  qu’elles  cultivent  &  dont 
elles  partagent  les  fruits  avec  leurs  opprelfeurs.  Des 
fiècles  paflent  &  s’écoulent  fur  la  tête  de  ces  trif- 
tes  générations  ,  avant  qu'elles  fongent  à  amé¬ 
liorer  leur  deflinée ,  &  à  remonter  ?  en  brifant 
le  ]oug  de  leur  fervitude-9  à -la  condition  naturelle 
de  l’homme. 

Si  elles  font  menacées  de  Pirruption  de  quelques 
hordes  barbares ,  1  inquiétude  fert  encore  à  pro¬ 
longer  leur  dépendance.  Celui  dont  elles  alimenten  t 
1  orgueilieufe  oifiveté  y  leur  fembîe  un  protefteur 
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néceffaire.  Le  fort  qui  domine  leurs  chaumières 
leur  paroît  un  afyle  effentiel  à  conferver ,  &  la 
feigneur  qui  l’habite  obtient  de  leur  crainte  &C  de 


leurs  efpérances  tous  les  travaux,  toutes  les  cor¬ 
vées  que  fon  caprice  imagine  d’en  exiger;  de-là 
ces  fervitudes  honteufes  qui  ont  pris  tant  de  dé¬ 
nominations  bizarres ,  &  qui  humiiioïent  l’efpèce 
humaine  la  plus  laborieufe.  Mais  ces  familles 
n’ont  pas  été  plutôt  réunies  dans  une  même  cité , 
que  réfléchififant  i tir  l’énormité  du  tribut  qu’elles 
pay oient  ,  fur  la  baffeffe  des  fervices  onéreux 
auxquels  elles  étoient  affujetties  ,  que  fe  commu¬ 
niquant  mutuellement  leur  indignation  &  leur 
dépit  ,  elles  fe  font  occupées  de  mettre  un  terme 
•aux  injuftices  dont  elles  étoient  les  viciâmes.  Se 
ientant  capables  de  réfifter  aux  étrangers  par  la 
force  de  leurs  murailles  &  celle  de  leur  nombre. 


elles  ont  celle  de  voir  dans  leur  fuzerain  un  pro¬ 
tecteur  indifpenfàble  ;  elles  ont  cherché ,  dans  un 
.pouvoir  dominant ,  un  refuge  contre  l’ancienne 
tyrannie;  &  h  elles  n’ont  pas  toujours  obtenu  du 
chef  fuprêrne  qu’elles  avoient  adopté  line  liberté 
abfolue  ,  elles  ont  du  moins  adouci  leur  fervi- 
tude.  C’eft  ai  lift  que  les  villes  ont  infenfîblement 
affoibli  la  puiffance  de  ces  petits  tyrans  des  cam¬ 
pagnes  ,  &  ont  fortifié  celle  des  fouverains  ,  eu 
prétendant  ne  relever  que  du  chef  de  l’empire. 

Les  rois  avoient  trop  d’intérêt  à  favorifer  celte 


*o6  Suite  de  la  Coup  timon  Germanique'. 
première  indépendance ,  pour  ne  pas  l’encoura¬ 
ger  par  des  concédions  ,  par  des  privilèges  accor- 

es  aux  habifans  des  villes.  Voilà  l’origine  de 
leurs  immunités  qui  fe  font  étendues  en  raifon  de 
leur  population  &  de  la  difficulté  de  les  affervir. 

La  plupart  des  villes  de  l’Allemagne  qui  portent 

aujourd’hui  le  titre  de  villes  libres ,  l’ont  acquis, 

ce  titre  fi  honorable  ,  pendant  le  cours  du  long  in- 

t^i*egne,  elles  ont  anéanti  le  pouvoir  des  juges 

impériaux  ,  &  font  parvenues ,  en  fiégeant  dans  la 

dicte  germanique,  à  prendre  part  au  gouvernement 
de  l’empire. 

^  Le  traité  ae  'Weftphalie  leur  confirme  tous  leurs 
droits  ;  il  leur  accorde  voix  décifive ,  tant  aux 
uiftes  umverielles  que  particulières;  il  leur  attri¬ 
bue  les  droits  régaliens ,  péages,  revenus  annuels, 
libertés ,  privilèges  de  confifoation,  avec  jurifdic- 
tion  dans  leurs  murs  &  dans  leurs  territoires. 

Les  villes  libres  font  divifées  à  la  diète  en 
oeux  bans  défignés  ,  l’un  fous  celui  du  Rhin  y 
I  autre  tous  celui  de  Souabe  ;  chaque  ville  a  un 
iuffrage  particulier;  elles  n’ont  à  la  diète  que  des 
députes.  Les  autres  fe  qualifient  d’envoyés. 

Ces  villes  libres  ont  un  fiénat  dont  les  mem¬ 
bres  font  tirés ,  foit  du  corps  de  la  bourgeoifie , 
lou  de  celui  de  la  nobleffie ,  foit  des  deux  enfein- 
Lie ,  ce  qui  rapproche  ces  gouvernemens  pl  us  ou 
moins  de  la  conflit ution  ariflocratique  ou  démo- 
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cratique.  Au  furplus  ,  elles  ont  la  faculté  c!e  le 
changer ,  pourvu  qu’elles  n’en  adoptent  pas  un 
dont  la  forme  foit  contraire  aux  loix  de  l’em¬ 
pire. 

Quoiqu’elles  foient  toutes  fous  fri  prote&ion  , 
il  en  eft  quelques-unes  que  leur  pofition  &  leur 
opulence  expofent  davantage  au  danger  des  in- 
curfions  étrangères.  Avant  d’avoir  obtenu  de  l’em¬ 
pire  les  fecours  dont  elles  auroient  befoin  pour 
repouffer  les  efforts  de  la  cupidité,  elles  courent 
le  rifque  d’éprouver  des  pertes  irréparables. 

La  ville  de  Hambourg  en  a  fait  plus  d’une 
fois  la  fâcheufe  expérience  ;  elle  fut,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  forcée  de  fe  condamner  à  de  grands 
facrifices  pour  éloigner  de  fes  murs  une  armée 
Danoife  qui  la  mit  à  contribution ,  fous  le  feul 
prétexte  qu’elle  avoit  promis  un  afyle  à  l’armée 
des  Ruffes  qui  fe  retira  fans  combattre. 

Inftruit  de  ce  traité,  qui  n’avoit  pas  eu  d’effet  y 
le  général  Danois  fit  des  demandes  fi  preffantes  # 
que  les  Hambourgeois  craignant  de  voir  les  envi¬ 
rons  de  leur  ville  ,  où  l’opulence  du  commerce 
étale  tout  fon  luxe ,  devenir  la  proie  d’une  armée 
jaloufe  de  fe  venger  ,  n’héfitèrent  pas  à  payer  les 
frais  d’une  campagne  dont  ils  n’avoient  été  quç 
fpe&ateurs. 

Les  villes  qui  veulent  maintenir  leur  indépem* 
dance  doivent  avoir,,  au  lieu  d’agréables  maifons 
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e  campagne ,  de  bons  magafins  bien  approvî- 

frr ;  es  c"fem,es  »  -a„ci , 

'  7  |,0TOS  <>“»'«  P»  1«  ar8  ;  des  canon, 

^  ‘  P  ace  de  ces  malles  mouvantes  qui  ne  ré- 
pandent  dans  l’air  qu’un  vain  Ton;  des  citoyens 

-  .mes  du  de/ir  de  la  liberté,  au  lieu  de  cesSyba- 

n-es  enerves  par  le  luxe  &  la  volupté.  Si  'elles 
priment  de  renfermer  dans  leur  fein  les  délices 

tC.  ap°Ue’  cfU’e]!es  aie«t  toujours  de  l’or  pour 
acheter  a  retraite  de  l’ennemi  qui  fe  préfentera 

cevant  eurs  murs,  &  qu’elles  tremblent  encore 

ce  le  v oir  revenir  mettre  à  contribution  l’opulence 
&  la  foibleffe.  » 

Le  droit  de  convoquer  les  états  appartient  à 
empereur  :  cette  convocation  fe  fait  par  lettres- 
patentes  adreffées  à  chaque  état  féparément. 

La  diète  doit  être  tenue  dans  une  des  villes 
e  empire:  celle  d’aujourd’hui  liège  à  Ratis- 
°nne  ,  &  comme  elle  dure  depuis  1663  ,  on 
ne  peut  prévoir  ni  quel  fera  fon  terme ,  ni  quels 
font  les  décrets  qui  réfulteront  des  opinions  de 
ces  membres  qui  fe  font  ufés,  anéantis  &  f„c- 
ceaes  avant  d’aohever  l’objet  de  leur  million. 

I!  n  en  faut  pas  douter ,  cette  augufte  &:  antique 
.afîemblee  de  fouverains  ou  de  leurs  repréfentans 
yJil  ijas  *ans  inquiétude  la  grande  revalut  ion 
A  v-“  agite  la  peniëe  des  hommes  :  peut^ 
être  n  ofera-t-elle  jamais  donner  le  jour  à  les 
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premières  décidons;  l’ouvrage  cîe  l’orgueil  craiiï- 
dra  de  comparoître ,  dans  un  fiècle  de  lumières, 
âü  tribunal  de  la  cenfure  publique. 

La  pluralité  fait  la  loi  fur  toutes  les  matières 
qui  regardent  l’empire  &  les  états  en  général  ; 
mais  elle  celle  d’être  décifive  dans  les  affaires  de 
religion.  Lorfqu’il  s’agit  de  ces  points  fi  délicats, 
&  auxquels  Fefprit  de  parti  attache  tant  d’im¬ 
portance  ,  les  états  fe  divifent  en  deux  corps , 
&  traitent  alors  de  p  ni  fiance  à  puiffance  ,  par 
l’entremife  de  direéieurs  qui  fe  communiquent 
les  réfultats  des  délibérations  des  parties  op pô¬ 
le  es  ;  qui  fe  concilient  enfin,  moins  par  conviction 
que  par  laffitude  &  par  épuifement. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  on  pourroit 
croire  que  les  villes  libres  ayant  un  foffrage  à  la 
diète  ,  &  formant  un  troifième  collège ,  con¬ 
courent  à  la  loi  ;  mais  la  vanité  des  éle&eurs 
&  des  princes  ne  leur  laide  que  les  apparences 
de  légi dateurs. 

* 

Après  que  les  trois  collèges  ont  examiné  la 
matière  mile  est  délibération  ,  &  fait  leur  ré¬ 
fumé  féparément ,  les  électeurs  &  les  princes  s’af- 
femblenit  dans  une  fille  où  ils  continuent  leurs 
délibérations ,  jufcju’à  ce  qu’ils  fe  foient  arretés 
à  un  avis  uniforme.  Le  collège  des  villes  n’eft 
point  admis  à  cette  conférence  ;  on  fe  contente 
de  lui  communiquer  l’avis  des  deux  collèges  fu- 


*9°  Suite  de  la  Conjlitution  Girmaniqüil 
péiieurs  ;  &  foit  qUe  fon  avjs  y  p0|t  conforrr!e 

ou  oppofé,  on  n’en  dreffe  pas  moins  le  réfultat 
de  opinion  des  deux  premiers  ;  il  eft  préfenté 
à  l’empereur,  &  s’il  l’approuve  ,  il  a  force  de 
loi.  Les  villes  fe  récrient  en  vain  contre  cette 
infraction  à  l’efprit  du  traité  de  Weftphalie  ;  on 
leur  répond  qu’elles  députe'nt  à  la  diète ,  qu’elles 
y  donnent  leur  avis,  qu’on  le  recueille,  &  que 
c’eft  fans  doute  leur  faute  fi  o-n  n’y  a  pas  d’égard. 
Pourquoi  n  ont-elles  pas  été  allez  éclairées  pour 
opiner  de  même  que  les  él odeurs  &  les  princes  ? 
Cette  réponfe,  toute  extraordinaire  qu'elle  puilfo 
paroître  ,  fera  toujours  d’un  grand  poids ,  tant 
qu’une  force  fupérieure  pourra  la  leur  adreffer. 

Si  l’empereur  ou  les  trois  collèges  font  d’un 
avis  oppofe ,  la  matière  demeure  indécife ,  & 
les  délibérations  font  remifes  à  un  autre  temps , 
ce  qui  revient  à-peu-près  à  un  veto  fufpenfif, 

accordé  également  aux  membres  de  la  diète  & 
au  chef  de  l’empire. 

Lorlque  la  loi  efl  arretée ?  l’empereur  9  l’élec¬ 
teur  de  Mayence  >  &  quelques  envoyés  y  appo- 
fent  leurs  fceaux  ;  l’empereur  la  publie  folem- 
nellement  ;  il  1  adreffe  aux  cours  fouveraines  de 
juftice  pour  qu’elles  l’enregiftrent  &  la  fuivent  5 
fans  oppofition  &  fans  remontrances.  On  en 
dépofe  un  exemplaire  aux  archives  de  l’empereur , 
un  autre  aux  archives  de  l’empire }  fous  la  garde 
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'de  l’élefteur  de  Mayence.  D’après  rénumération 
de  toutes  ces  formalités,  on  ne  doit  pas  être 
furpris  du  temps  qui  s’écoule  avant  la  publication 
d’une  nouvelle  loi  &  de  la  continuité  des  diètes 
qui  l’enfantent  fou  vent  avec  plus  d  appareil  que 
de  fagefle.  Une  des  grandes  caufes  de  la  len¬ 
teur  du  travail  de  ces  diètes ,  &  de  la  difficulté 
de  concilier  les  avis,  c’eft  la  forme  dans  laquelle 
font  conçues  les  mftruétions  données  aux  repre- 
fentans. 

M.  de  Montefquieu  qui  avoit  été  frappé  de 
cet  inconvénient,  fait  une  obfervation  bien  ]u- 
dicieufe  à  l’égard  des  mandats  ,  &  qui  auroit 
accéléré  la  décifion  de  notre  affemblée  natio¬ 
nale  ,  fi  l’autorité  de  ce  grand  homme  avoit 
confervé  tout  le  poids  qu’elle  devoit  avoir. 

% 

«  Il  n’eft  pas  néceflaire,  dit-il  dans  fon  Efprit 
>>  des  loix ,  que  les  repréfentans  qui  ont  reçu  de 
»  ceux  qui  les  ont  élus  une  inftruûion  géne- 
»  raie  ,  en  reçoivent  une  particulière  fur  chaque 
35  affaire ,  comme  cela  fe  pratique  dans  les  diètes 
»  d’Allemagne  :  il  eft  vrai  que  de  cette  manière 
la  parole  des  députés  feroit  plus  rexpreflion  de 
y*  la  voix  de  la  nation  ;  mais  cela  jetteroit  dans 
»  des  longueurs  infinies ,  rendroit  un  député  le 
yy  maître  de  tous  les  autres  ;  &c  dans  les  occafions, 
»  les  plus  preffantes ,  toute  la  force  de  la  nation 
#  pourroit  être  arrêtée  par  un  caprice** 
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Le  pouvoir  de  la  diète  ne  le  borne  pas  à  inter- 
pre."er  les  loix  anciennes  ,  ou  à  en  propofer  de 
nouvelles  ;  le  droit  de  guerre  &  de  paix  appar¬ 
tient  aux  états.  Comme  dans  !e  cas  d’une  irrup¬ 
tion  iubite ,  il  eût  été  dangereux  de  faire  dépen¬ 
dre  le  faiut  de  l’empire  des  délibérations  d’une 
diète  qui  s’affemble  &  Opine  avec  tant  de  len¬ 
teur  ,  une  capitulation  de  Ferdinand  IV  auto¬ 
rité  1  empereur  a  prendre  feulement ,  dans  ces 
circonflances  imprévues,  l’avis  du  collège  électoral* 
Les  états  doivent  anffi  être  confultés  pour  les 
traités  d’alliance  ;  mais  l’empereur ,  en  fa  qualité 
de  fouverain  de  pays  qui  ne  font  pis  partie  de 
l’empire ,  contracte  des  alliances ,  entreprend  des 
guerres,  fait  la  paix  de  fi  feule  autorité  ;  &  par  cette 
raifon  ,  il  ferait  peut-être  d’une  meilleure  poli¬ 
tique  de  ne  pas  toujours  conférer  la  couronne  im¬ 
périale  a  un  prince  allez  puiifant  pour  n’avoir 
pas  befoin  du  fecours  de  l’empire. 

.  La  méme  P'-tiffance  qui  le  met  à  même  de  pro¬ 
téger  les  états,  lui  fournit  encore  Pl  us  fouvent  le 
moyen  de  porter  atteinte  à  leurs  privilèges.  Si 
l’empire  ne  veut  voir  dans  fon  chef  qu’un  redou¬ 
table  defenfeur ,  il  faut  renoncer  à  l’honneur  de 
lui  preferire  des  loix. 

Le  fujet  que  je  traite  m  entraîne  ,  malgré 
moi ,  fur  des  fujets  qui  femblent  peut-être  d’un 
intérêt  trop  foible  pour  attacher  l’attention  ;  mais 
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après  avoir  parlé  du  tribunal  législateur  de  l’em- 
pire ,  deis-je  I aider  ignorer  qu’il  en  exifte  d’autres 
.chargés  de  faire  exécuter  fes  décrets  ? 

Le  premier  eft  la  chambre  iuipéria'e  qui  liège 
aujourd’hui  à  Wet^lar.  Elle  rend  la  juftice  au 
nom  de  l’empire,  &  elle  eft  tellement  fon  tri¬ 
bunal  qu’à  la  mort  de  l’empereur  elle  n’inter¬ 
rompt  point  fes  fondions.  Elle. ftatue  fur  toutes 
les  demandes  qui  font  portées  devant  elle,  foit 
en  première  inftance,  foit  fur  l’appel  des  juge- 
mens  rendus  clans  des  états  dont  les  fouverains 
ne  jouiffent  pas  du  fameux  privilège  que  l’on 
appelle  de  non  appellando ,  &  qui  forme  un  des 
attributs  de  la  dignité  électorale. 

La chamnre  impériale  eft  tenue  déjuger  confor¬ 
mément  aux  loix  fondamentales  que  je  viens  d’ex-' 
pofer,  d’avoir  égard  aux  ftatuts  &  coutumes  de 
chaque  principauté,  de  fe  décider  fuivant  la  ju- 
ïifprudence  établie  dans  les  tribunaux,  &  qui  eft 
fondée  fur  le  droit  faxon  &  far  le  droit  romain  ; 
car  c’eft  encore  la  deftinée  de  ce  peuple  de  domi¬ 
ner  fur  la  penfée  des  hommes  par  la  fageffe  de 
fes  anciens  législateurs  ,  lorfqu’il  ne  peut  plus 
Commander  par  la  force  de  fes  armes. 

Quoique  les  arrêts  de  la  chambre  impériale  l'oient 
définitifs,  il  y  a  encore  des  moyens  de  revenir  contre 
fes  décidions.  Chez  tous  les  peuples  de  la  terre ,  l’ef- 
put  de  chicane  a  lès  reffourcesSc  lès  voies  de  détour* 
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Le  confeil  aulique  exerce  fa  jurifdiftion  au  feuf 
nom  de  l’empereur  ;  c’eft  lui  qui  en  diffribue 
les  charges.  Les  fonctions  des  juges  ceffent  à  fa 
mort. 

Les  confeillers  auliques  font  divifés  en  deux 
bancs;  le  premier  eft  celui  des  comtes,  barons  & 
nobles  ;  le  fécond  eft  celui  que  l’on  nomme  U 
banc  des  favans .  Les  nouveaux  nobles  font  obligés 
d’y  prendre  féance  ;  peut  -  être  même  ceux  -  ci 
craignent-ils  de  paffer  pour  favans  :  car  en  Alle¬ 
magne.  qui  g  il  le  grand  empire  de  la  féodalité, 
tm  des  privilèges  de  la  nobleffe  eft  d’avoir  le  pas 
fur  le  mérite,  11  feroit  cependant  plus  prudent, 
lorfqu’on  ne  veut  pas  s’égarer,  de  faire  marcher 
la  lumière  devant  foi. 

Le  confeil  aulique  fuit  toujours  la  cour  de  fou 
fouveraîn  ;  &  dans  les  affaires  importantes ,  il  eft 
obligé  de  foumettre  fon  avis  à  l’empereur  dont  la 
réfolution  fait  l’arrêt.  Cependant,  comme  cette 
manière  de  décider  les  affaires  feroit  fujette  à  de 
grands  inconvéniens  ,  parce  que  le  titre  d’empe¬ 
reur  n’élève  pas  rhomme  qui  le  porte  au-deflus 
de  l’erreur,  les  électeurs  lui  ont  fait  jurer  de  ne 
jamais  rendre  de  femblables  jugemens  qu’en  pre- 
fence  &  de  l’avis  du  préfident  du  confeil  aulique  , 
du  vice- chancelier  de  l’empire,  &  de  quelques 
confeillers  des  deux  religions,  lur-tout  li  les  par¬ 
tes  en  fuiYent  de  différentes. 
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La  revifion ,  la  fupplication  à  l’empereur,  \& 
Recours  à  la  diète  font  encore  des  moyens  de  re¬ 
venir  contre  les  jugemens  du  confeil  aulique* 

Je  marche  le  plus  rapidement  qu’il  rn’eft  pof- 
fibîe  fur  tous  ces  détails  ;  je  fuis  placé  entre  la 
crainte  de  laiffer  ignorer  des  points  importuns  du 
droit  public  ,  &  celle  de  m’arrêter  trop  long-* 
temps  fur  des  formes  languiffantes.  La  route  des 
fciences  n’eft  pas ,  Comme  Celle  des  beaux-arts, 
toujours  parfemée  de  fleurs. 

Avant  de  parler  de  la  puiflance  &  de  la  popula* 
tion  de  l’empire ,  je  dois  tracer  fes  divifions* 

L’Allemagne  eft  partagée  en  neuf  cercles.  En 
allant  d’occident  en  orient ,  on  trouve  les  cercles 
de  Souabe,  de  Bavière  &  d'Autriche:  au  nord 
la  Haute-Saxe,  la  Baffe-Saxe,  la  Weftphalie  ; 
à  l’occident ,  la  Franconie,  les  deux  cercles  du 
Haut  &  du  Bas-Rhin.  Dans  ces  différens  cercles 
font  renfermés  les  états  de  la  maifon  d’Autriche 
des  électeurs,  des  princes  &  les  villes  impériales* 
On  en  comptoit  autrefois  un  dixiéme,  celui  de  lu 
Bourgogne  qui  comprenoit  les  Pays-Bas. 

L’ulftitution  des  cercles  remonte  à  Maximi¬ 
lien  Ier;  elle  fut  confirmée  par  deux  diètes  :  elle  a 
pour  objet  de  maintenir  la  paix  intérieure  ,  de 
hâter  les  délibérations,  de  faciliter  les  contribu¬ 
tions  accordées  en  argent  &  en  troupes ,  l’exécu¬ 
tion  des  jugemens  tendus  contre  les  états,  enfin  ' 
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d’empêcher  l’abus  des  péages ,  en  limitant  d’une 
manière  plus  fenfible  les  bornes  de  chaque  état 
en  fouveraineté  territoriale. 

Cette  divifion,  comme  l’a  remarqué  l’auteur 
du  dictionnaire  diplomatique  ,  n’eft  pas  auffi 
bien  exécutée  qu’elle  a  été  fagement  conçue.  Tous 
les  états  de  l’empire  n’y  font  pas  exactement 
compris.  On  n’a  pas  eu  affez  d’égards  à  la  fitua- 
tion  des  provinces.  Par  exemple  ,  une  partie  des 
terres  appartenantes  au  cercle  d’Autriche,  &  d’au¬ 
tres  dépendantes  du  cercle  du  Haut-Rhin  ,  fe 
trouvent  répandues  en  Souabe .  On  auroit  dû 
par  confisquent  les  incorporer  à  ce  dernier  cercle. 
De  femblabîes  irrégularités  fe  remarquent  dans 
les  cercles  de  Veftphalie  ,  du  Haut  &  du  Bas- 
Rhin.  On  comprend  dans  un  cercle  des  états 
qui  n’y  pofsèdent  aucune  terre  immédiate;  ainfi 
les  comtes  de  Plate  ont  voix  &  féance  aux  affem- 
blees  du  cercle  cie  Y/  eftphalie,  quoiqu’ils  n’aient  pas 
de  poffefîîons  dans  le  comté  dont  ils  portent  le  nom. 

Il  faut  l’efpérer;  on  n’aura  pas  le  même  repro¬ 
che  à  faire  à  ce  plan  de  divifion  qui  ,  partageant 
la  France  en  différens  départemens  ,  va  les  réunir 
par  de  nouveaux  liens  ,  les  rapprocher  d’un  centre 
commun  par  'de  nouveaux  intérêts;  qui  fubftit liera 
à  des  privilèges  oppofés  ,  à  des  coutumes  contraires, 
un  égal  affranchiffement ,  des  loix  uniformes;  qui, 
en  effaçant  jufqu’au  mot  de  province,  n’indiquera 
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aux  François  que  les  memes  concitoyens  ,  que  la 
meme  patrie  ;  qui  transformera  une  grande  nation , 
trop  long-temps  défunie  par  la  terreur  &  !a  diver¬ 
sité  des  impôts,  en  une  nombre u le  famille  qui 
ne  voudra  plus  avoir  que  les  memes  devoirs,  les 
memes  charges  ,  les  mêmes  prérogatives  &  les 
mêmes  affeûio  ns. 

En  Allemagne  ,  les  cercles  s’aflemblent  pour 

délibérer  fur  les  intérêts  des  cercles  &  de  Fem- 

♦ 

pire.  Rarement  ces  a  fj  emblée  s  de  cercles  font  uni- 
verfelles.  Comme  elles  contrarieroient  le  long  & 
grand  œuvre  delà  diète,  on  les  laiffe  tomber  en 
défuétude.  Depuis  1691  ,  les  guerres  de  la  France 
ont  fou  vent  occafîonné  l’alliance  des  cercles  an¬ 
térieurs  fi  tués  le  long  du  Rhin  ;  ils  fe  réunif¬ 
ient  alors  pour  veiller  tout-à-la-fois  a  leur  défenfè 
mutuelle  &  à  celle  de  l'empire.  Malgré  les  imper¬ 
fections  que  j’ai  fait  remarquer,  c’efi  encore  un 
beau  fyfxême  politique  que  cette  grande  confédé¬ 
ration  de  princes  ,  d’états  ,  de  villes  libres  ,  pour 
s’entr’aider  &  offrir  un  même  front  de  puiflances 
à  l’ennemi. 

% 

L  Allemagne ,  par  la  réunion  de  fes  princes ,  pré- 
fente  1  image  d  une  république  de  fouverains* 
cc  Cette  forte  de  république,  dit  l’auteur  de  l’Ef- 
»  prit  des  loix  ,  capable  de  réfifter  a  la  force 
»  extérieure,  peut  fe  maintenir  dans  fa  grandeur 
»  fans  que  l’intérieur  fe  corrompe  :  la  forme  de 
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»  cette  fociété  prévient  tous  les  inconvénient 
v  Celui  qui  voudroit  ufurper ,  ne  pourroit  guères 
ï>  être  également  accrédité  dans  tous  les  états 
»  confédérés  :  s’il  fe  rendoit  trop  pyuffant  dans 
»  l’un,  il  alarmeroit  tous  les  autres;  s’il  fubju- 
33  gu  oit  une  partie  ,  celle  qui  feroit  libre  encore  ^ 
»  pourroit  lui  réfîfler  avec  des  forces  indépen¬ 
sé  dantes  de  celles  qu’il  auroit  ufurpées ,  &  l’ac- 
^  câbler  avant  qu’il  eût  achevé  de  s’établir  ;  s’il 
p  arrive  quelque  fédition  cHtz  l’un  des  membres 
**  confédérés  ,  les  autres  peuvent  l’appaifer  ;  fl 
33  quelques  abus  s’introduilent  quelque  part  ,  ils 
»  font  corrigés  par  les  parties  faines.  Cet  état 
3.»  peut  périr  d’un  côté  fans  périr  de  l’autre.  La 
»  confédération  peut  être  dilfoute  ^  &  les  Con«? 
n  fédérés  relier  fouverains  ». 

Il  exifte  encore  en  Allemagne  le  relie  d’une 
ancienne  confédération  que  je  dois  faire  con- 
noitre  ;  c’ell  celle  des  villes  anieatiques  ;  elles  fe 
formèrent  fous  le  nom  de  hanfe  teutonique  dans  le 
cours  du  long  interrègne.  Son  objet  fut  de  repouffqr 
les  ennemis  du  commerce  maritime.  Hambourg  & 
Lubeck  furent  les  premières  villes  qui  formèrent 
cette  alliance.  Lorfqu’on  les  vit  s’accroître  de 
jour  en  jour  par  le  commerce  que  les  pirates 
Iroubloient  auparavant  &  que  cette  union  ren¬ 
dort  plus  sûr,  les  villes  voifmes  demandèrent  à 
y  gptrer  pour  jouir  des  memes  avantages.  Qri 
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âppella  cette  fociété  hanfe  ^  fbit  du  mot  an- geel 
qui  fignifi e,fur  le  bord  de  la  mer ,  Toit  de  l’ancien 
mot  hanfa  ?  qui  veut  dire  commerce. 

Les  fouverains  de  divers  états,  pour  attirer  chez 
eux  le  commerce  de  la  hanfe  devenu  tres-célèbre , 
lui  accordoient  différens  privilèges  qui  l’agran¬ 
dirent  encore. 

Les  quatre  métropoles  étoient  Lubeck  ,  Co¬ 
logne  ,  Brunfwick  &  Dantfck.  Nos  villes  de 
Dunkerque  ,  Bordeaux  >  Saint-Malo  ,  Marfeille  y 
furent  agrégées.  Cette  confédération  s’affoiblit  peu- 
à-peu  ,  parce  que  les  princes  en  devinrent  jaloux  y 
Sc  ils  l’écrasèrent  par  les  grandes  compagnies  de 
commerce  formées  dans  leurs  états ,  auxquelles 
ils  accordèrent  de  plus  grands  privilèges  que  ceux 
qu’ils  avoient  attribués  à  la  hanfe.  Ce  qui  avoit 
d’abord  produit  la  profpérité  des  villes  anféatiques  y 
fut  la  caufe  de  leur  ruine  :  leur  éloignement  qui 
les  mettoit  à  même  d’embrafTer  un  commerce  plus 
varié  5c  plus  étendu  ,  ne  leur  permit  pas  de  fe 
fecourir  promptement  contre  leurs  ennemis.  Plus 
les  villes  anféatiques  fendirent  leur  affoibliffement  r 
moins  il  y  eut  d’union  entr’elles  :  les  unes  voulant 
aux  dépens  des  autres  réparer  les  pertes  qui  étoient 
la  fuite  de  leur  décadence  5  elles  ne  firent  que  la 
hâter. 

Enfin  quelques-unes  ne  pouvant  plus  fournir 
leur  part  des  contributions ,  renoncèrent  à  une 
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Société  qui  leur  étoit  onéreufe.  Ainfi  la  ligue  an- 
féatique  qui  avoit  été  fi  puiffaate  lorfqu’elle  avait 
quatre-vingt  villes  dans  fon  alliance,  tomba  peu- 
a-peu  clans  l’état  ou  elle  eft  aujourd’hui.  On  n’y 
compte  plus  maintenant  que  trois  villes  :  Lubeck  , 
Breme  &  Hambourg. 

La  France  n’a  pas  dédaigné  de  conclure  des 
traités  de  commerce  avec  ces  trois  villes,  &  d’y 

envoyer  des  commiffaires  :  les  leurs  n’ont  que  le 
titre  de  députés. 

xffous  a\  ons  vu  dans  la  confiitution  d’Allemagne 
une  confédération  folemnelle  de  plaideurs  fouve- 
tains  reunis  pour  le  défendre  0  pour  foutenir  leur 
domination  ,  pour  protéger  les  plus  foibles  d’en- 
ti  eux.  Cette  grande  alliance  a  eu  pour  principal 
objet  le  maintien  de  la  Souveraineté  fur  des  vafi- 
faux  :  il  étoit  réfervéàce  fiècle  d’en  offrir  une  bien 
plus  fage  dans  fon  intention,  bien  plus  impo¬ 
sante  dans  fa  fuite  ,  bien  plus  Salutaire  dans  Ses 
effets;  c’efi  celle  de  toutes  les  provinces  d’un 
grand  empire ,  non  contre  fon  chef  auquel  elles 
ne  cefferont  d’être  fidelles,  &  qui  fe  rend  de  jour 
en  jour  plus  digne  de  leur  amour,  mais  contre 
les  a  gens  d’une  autorité  arbitraire  ,  contre  les  ty¬ 
rans  du  peuple  &  les  oppreffeurs  des  habitans  des 
campagnes  qu’ils  abreuvoient  d’humiliations, qu'ils 
accabloient  d’impôts ,  &  dont  ils  dévoraient  lafuhr 
fi  fiance. 
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L’effet  de  cette  heureufè  confédération  fera  de 
rendre  l’homme  à  la  pureté  de  fon  origine ,  de 
communiquer  à  la  loi  le  caractère  de  juflice  qui 
doit  en  être  inféparable  ,  de  circonscrire  les  tribu¬ 
naux  dans  de  fages  limites ,  d’en  rendre  les  accès 
faciles  à  tous  ceux  que  le  crédit  &  l’afcendant  des 
richeffes  en  écartoient ,  de  foumettre  lans  difhnc- 
tion  tous  les  citoyens  à  l’empire  de  l’équité;  il 
réfultera  de  cette  heureufe  alliance  que  le  tribut 
levé  fur  les  propriétés,  au  lieu  de  devenir  la  proie 
du  courtifan ,  ne  fera  plus  détourné  dans  fa  courfe , 
alimentera  l’induftrie  ,  le  courage ,  acquittera  la 
dette  publique. 

L’empire  ne  fera  plus  un  affemblage  monffrueux 
d’oinfs  &  de  brigands  ,  de  miférables  honteux  & 
de  riches  infolens ,  de  mercenaires  à  peine  fala- 


riés  &  de  poffe fleurs  injuftes,  de  concuffionnaires 
hardis  &  d’opprimés  timides.  La  propriété  fera 
rdpectée  ;  la  gloire  nationale  qui  pâlifioi t  aux.yeux 
de  l’Europe,  brillera  d’un  nouveau  luilre;  ceux 
qui  croyoient  ne  vivre  que  dans  une  monarchie, 
exifteront  dans  une  patrie  ;  ceux  qui  trembloient 
à  l’afpeél  d’un  fouverain,  fe  raffineront  à  la  vue 
d’un  père.  Les  hommes  qui  ne  fe  regardoient  que 
comme  des  fujets,  s’honoreront  d’être  devenus 
citoyens.  Ces  trilles  folitaires  qui  gémilToient  fous 


les  liens  dont  un  intérêt  homicide  ou  le  délire  de  la 
jeuneffe  les  avoient  accablés  ,  verront  un  autre 
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teime  que  celui  de  la  mort  à  leurs  privations  U 
a  eur  fervitude.  Les  talens  pouvant  prendre  un 

1  îe  e"0r’  fe  répandront  dans  toutes  les  profef- 
ions  utiles  :  il  n’y  aura  plus  de  honteux  que  l’in- 
juftice  &  Poi/ïveté. 

Une  confédération  formée  dans  un  fi  beau  def. 
fem  a,  U  faut  l’avouer,  plus  de  droits  à  nos  hom- 


mages  que  celle  dont  nous  venons  d’obfervef 
1  accord  &  la  puiffance. 
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Vie  discours. 

De  F  Empereur ,  de  fort  C  our  armement  de 
L  Origine  des  Electeurs  des  rot  us  de 
V  Empire. 

j^VANT  cle  parler  de  la  population,  des  forces 
d’Allemagne  ,  aurai-je  le  courage  de  m  arrêter  lur 
ces  cérémonies  de  couronnement,  fur  ces  éti¬ 
quettes  ,  fur  ces  préféances  dont  la  vanité  humaine 
s’enivre  avec  tant  de  délices,  lorfque  la  lauon  ne 
lui  en  a  pas  fait  apprécier  la  valeur  ? 

L’empereur  réumflbit  autrefois  fur  la  tête  qua¬ 
tre  couronnes  \  celles  de  Lombardie  ,  cl  rules,  de 
JLome  &  d’Allemagne*  C  étoit  bien  des  couronnes 
pour  un  prince  !  Combien  parmi  eux  ont  ete  acca¬ 
blés  du  poids  d’une  feule! 

Les  anciens  rois  Lombards  recevoient  îa  royauté 
par  le  fymbolede  la  lance.  La  première  couronne 
de  Lombardie,  qui  n’étoit  pas  fans  cloute  d’une 
matière  bien  précieufe,  n’exiftant  plus  ,  1  empereur 
Jdenri  VII  en  fit  faite  une  d’acier ,  en  forme  de 
laurier^  ornée  de  pierreries  :  celle  dont  Charles  V 
fut  couronné  à  Bologne ,  eft  compofée  d’un  cercle 
d2or  ,  &  garnie  ;  dans  l’inténeur,  d  un  petit  cercle 


f  '  ;  Empereur,  de  fort  couronnement ,  ■ 

Ct  ^r’.Cij1  lerClt  d’une  bien  Plüs  grande  valeur 
qUf  Ce]he  de  tous  les  létaux,  fi  ,  comme  on  Je 
p:CCend’  d  dtoit  formé  d’un  des  clous  qui  ont 
ag^Te, IeS  douleurs  dc  notre  légiflateur  fupréme. 

Cha nés  V  eft  Je  dernier  empereur  qui  ait  reçu 
a  C0llr°nne  de  Lombardie. 

L’empereur  Conrad-îe-SaUque  fut  ]e  premier 
couronné  roi  d’Arles  ,  après  qu.’ü  fe  fut  nus  en 
po.R  Lon  ÙS  ce  royaume.  Ce  couronnement  a  ceff» 

aVCC  5e  r°yaume  d’Arles,  &  c’eft  encore  une  coin 

tonne  de  retranchée  de  celles  qui  décoroient  la  tête 

impériale.  Depuis  que  le  chef  de  l’empire  ne  fe 

Lait  plus  couronner  à  Rome  fes  * 

r  les  quatre  couronnes 

le  lont  réduites  à  une  feule. 

9 

Les  Germains  inveffiffoient  autrefois  leur  fou- 
ve..,in  eu.  a  loyauté  ,  en  1  expofant  au  peuple,  porté 

Ltr  un  bouclier,  ou  en  lui  préfentant  une  lance, 
a  la  maniéré  des  Lombards. 

^lUVa'U  ^  ^üiie  Ci  or  ?  couronnement  de 
,  empsrelîr  &  la  c°nfeC ration  dévoient  fe  faire 
a  Aix-la-Chapelle  ,  qui  étoit  la  ville  où  réfîdoit 
Charlemagne  :  ce  l’archevêque  de  Cologne,  en  fa 
qualité  d’archi-chapelain  de  fa  chapelle,  érigé  par 
cet  empereur,  a  fou  tenu  long-temps  avoir  le  droit 
exciufif  de  faire  la  confécration.  L’éleûeur  de 
Mayence  ,  comme  primat  de  la  Germanie,  le  lui 
a^contefié.  Cette  guerre  de  prélats,  heureufement , 
n»  dom»é  lieu  qu  a  des  écrits  fans  nombre  qui 


de  tons.  des  Élecl.  &  des  forces  de  l'Empire. 

O 

ont  été  eniévelis  fous  une  tranfa&ion  paffée  en 
j6^7  ,  qui  porte  :  Qjte  /’ électeur  de  Mayence  em¬ 
ploierait  tous  fes  Joins  pour  que  le  couronnement 
fe  fit  chaque  fois  à  Aix-la-Chapelle  ,  ou  au  moins 
dans  une  ville  du  diocefe  de  Cologne  ;  mais  que  y 
dans  le  cas  d'un  empêchement  légitimé  ,  celui  ucs 
deux  électeurs ,  dans  le  diocefe  duquel  fe  f  croit  le 
couronnement  9  confacreroit  l  empereur  j  &  que  , 
hors  les  deux  diocéfes  ,  la  confécration  fe  feroit 
alternativement  par  les  deux  archevêques  >  à  com¬ 
mencer  par  V électeur  de  Cologne . 

j’ignore  fi  l’éle&eur  de  Mayence  s’eft5  comme 
il  s’y  ed  obligé ,  donné  beaucoup  de  foins  pour 
que  l’empereur  fût  couronné  à  Aix-la-Chapelle  ; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  qu’il  n’y  a  pas  eu  de 
couronnement  dans  cette  ville  depuis  plus  de 
deux  fiècîes. 

Lorfque  l’empereur  a  fixé  le  jour  de  fon  cou¬ 
ronnement  ,  les  élefteurs  féculiers  montent  a  che¬ 
val  ,  &  conduifent  l’empereur  jufqu’à  la  porte  de 
Féglife. 

L’archi- maréchal  porte  l’épée  de  l’empereur  ; 
îe  maréchal  héréditaire ?  le  fourreau;  l’archi-féné- 
chal,  le  globe  impérial;  l’arc  hi- chambellan 9  le 
feeptre  ;  l’archi-tréforier,  la  couronne  :  les  trois  élec¬ 
teurs  eccléliaftiques  reçoivent  l’empereur  a  l’églife  ; 
là ,  il  promet  d’être  fournis  à  l’églife  catholique 
&  au  pontife  de  Rome^  cle  gouverner  ^vec  juf- 
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îice ,  de  fou  tenir  &  de  recouvrer  les  droits  injufle- 
rnent  enleves  à  l’empire. 

Ce  lerment  eft  bien  difficile  à  remplir.  Com¬ 
ment  demeurer  fournis  au  pontife  de  Rome  & 
recouvrer  les  droits  qu’il  a  enlevés  à  l’empire  ? 

I1  y  a  apparence  que  ce  ne  fera  pas  en  lui  obéif- 
fant  ,  que  les  empereurs  fe  réintégreront  dans 
tous  les  droits  ufurpés  par  la  cour  de  Rome  fur 
1  empire.  Il  vaut  ians  doute  encore  mieux  être  par¬ 
jure  que  de  répandre  le  fang  des  hommes.  Après 
que  re  Te  Deum  a  ete  chanté  ,  l’empereur,  affis 
fur  un  trône  ,  créé  des  chevaliers;  mais  rentré  au 
coi.c  ave,  ilfemble,  a  des  yeux  profanes,  bien 
redefeendre  de  fa  grandeur  ;  car  il  prête  un  nou¬ 
veau  ferment,  en  qualité  de  chanoine  de  Fêglife  de 
Sainte-Marie  ,  à  Aix-la-Chapelle  :  quelqu’augufte 
que  puiffie  être  pour  lui  ce  titre  de  chanoine,  on 
ne  voit  pas  cependant  qu’il  s’en  glorifie  dans  l’énu¬ 
mération  de  ceux  qui  précèdent  fes  manifefles. 

Lorfque  toutes  les  cérémonies  font  achevées, 

I  empereur ,  fous  un  oais  environne  des  élec— 
teuis  qui  font  a  pied,  retourne  à  la  cour  impé¬ 
riale.  Les  archi-officiers  de  l’empire  rempliffient 
les  fondions  de  leur  charge ,  tSc  iervent  l’empe¬ 
reur  ,  qui  eft  feul  a  la  table  ;  elle  domine  celle  des 
éledeürs.  Leurs  envoyés  n’y  font  point  admis  : 

dans  la  meme  ialle  eft  une  table  particulière  pour 
les  princes. 


de  long,  des  Ékcl.  &  des  forces  de  t  Empire.  lOJ 
Les  ornemens  impériaux  etoient  autrefois  fous 
la  garde  de  l’empereur;  mais  après  fa  mort,  ceux 
qui  s’en  faififlfoient  croy oient  avoir  des  droits  a 
l’empire  ;  &  pour  prévenir  des  prétentions  aufli  ab¬ 
surdes  qui  furent  Touvent  enfanglailtees  ,  le  depot 
de  ces  ornemens  fut  confié  ,  par  l  empereur  Sigif- 
mond  ,  à  la  ville  de  Nuremberg ,  qui  a  défendu 
jufqu’à  préfent  fon  privilège  toujours  attaqué 
par  d’autres  villes  de  rAUemagne  ,  entr’autres  , 
par  *  celle  d’Aix  -  la  -  Chapelle ,  ce  qui  a  encore 
donné  lieu  d’écrire,  de  commenter  à  plufieurs 
pubiieiftes  de  l’Allemagne  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
pavs  où  i  ait  plus  de  champions  érudits  fui. 
tout  ce  qu;  a  trait  aux  cérémonies  &  aux  ufages 
anciens. 

On  a  pris  long- temps  cette  érudition  pour  du 
lavoir  ,  &  on  étoit  enfuite  étonné  que  les  favans 
îuffent  ennuyeux.  Ceux  qui  ne  s’attachoient  qu  aux 
grandes  vérités  ,  qu’aux  points  principaux  del’hif- 
toire  ,  paffoient  pour  des  écrivains  fuperficiels; 
mais  lorfqu  on  veut  s’élever  &  planer  d’un  vol 
facile  ,  il  faut  débarraffer  fies  ailes  du  limon  qui 
les  appefantit  &£  en  arrête  le  développement. 

Les  ornemens  impériaux  font  deux  couronnes 
d’or  5  dont  l’une eft  la  couronne  impériale,  l’autre 
celle  de  Germanie  ;  l’anneau  de  Charlemagne , 
le  globe  d’or  &  deux  épées.  Les  vêtemens  font 
sntr’aucres  ,  une  chape  ,  une  tunique,  une  étole, 


' 
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une  dalmatique  &  une  ceinture.  Cette  chape  ' 
cette  étole  &  cette  dalmatique  ne  femblent  pas 
tres-adaptees  aux  fuccefleurs  des  Céfars;  mais  elles 

font  feulement  expofees  pendant  la  cérémonie  dm 
couronnement* 

Les  feuls  titres  dont  fa  majefté  impériale  fe 

décore  font  ceux-ci  :  Nous  ,  par  la  grâce  de  Dieu , 

empereur  romain  élu,  toujours  augufie ,  roi  de 

Germanie.  Les  armes  de  l’empire  font  une  aigle 

noire  à  deux  têtes  chargées  de  la  couronne  im- 
p  ériale. 

Le^  auteurs  fe  font  égarés  fur  Porigin#  de  ces 
armes.  Les  uns  prétendent  la  trouver  dans  une 
victoire  remportée  par  les  Germains  fur  Farus , 
qui  laiffa  à  l’ennemi  deux  aigles  romaines;  d’autres 
donnent  pour  lignification  à  ces  deux  têtes  la  divi- 
fion  de  l’empire  oriental  &  occidental.  Ces  re- 
cherches  ne  font  pas  d’un  allez  grand  intérêt  pour 
s  occuper  a  en  vérifier  Pexaûitude. 

Les  puiflances  étrangères  accordent  la  préféance 
a  l’empereur  9  -&  fies  ambafladeurs  ont  le  pas  fur 
ceux  des  autres  princes  de  PEurope. 

L’impératrice  participe  au  rang  &  à  la  dignité 
Je-  1  empereur  9  mais  ehe  n’a  aucune  part  au  ^gou¬ 
vernement  de  1  Allemagne.  Si  nous  avons  vu  une 
giande  impératrice  jouer  un  rôle  important  dans 

l’Europe  ?  c’étoit  à  caufe  des  états  dont  elle  étolt 
fouveraine. 

L  impératricq 


de  tort®',  des  Êlecl.  &  des  forces  de  V Empire,  loÿ 

L’impératrice  a  ,  comme  l’empereur  ,  les  ar-* 
chi  -  officiers  ,  &  fon  couronnement  eft  très-1 
foleinnei. 

jjjf  *  ) 

Les  électeurs  n’étoient  originairentent  que  les 
grands  officiers  de  l’empereur  ;  &  tout  fouve- 
rains  qu’ils  foient ,  ils  ont  confervé  la  dénomi-* 
nation  de  leurs  anciennes  fondions.  L’éledeur 
d’Hannovre  efl:  le  feul  qui  ne ,  foit  pas  encore 
officier  de  l’empire.  Il  n’a  pas  pu  fe  faire  con¬ 
firmer  dans  le  titre  d’archi-tréforier  que  l’é!ec- 
teur  Palatin  lui  avoit  cédé  ,  &  que  celui  do 
Bavière  lui  a  difputé  en  rentrant  dans  fon  élec¬ 
torat. 

Ain  fi  le  roi  d’Angleterre  fe  pare  en  vain  de  £ettd 
qualité.  Un  autre  fouverain protefte toujours  contre 
fon  ufurpation. 

Le  roi  de  Bohème  efl  archi-échanfon  ;  le  Cpmte 
Palatin  ,  archi-fénéckal ,  ou  archi-mattre-d'hôàl  ; 
l’éledeur  de  Saxe,  arcki- mare  chai  ;  l’éledeur  de 
Brandebourg,  arcki- chambellan,  V oilà  de  magni¬ 
fiques  officiers,  &  qui  ennobliffent  bien  le  fer  vice 
domeftique. 

Ces  officiers  qui,  dans  le  principe^  avoienü 
tles  charges  qui  les  attachoient  à  la  perfonne  de 
l’empereur  ,  les  ont  relevées  en  les  adaptant  à  l’em¬ 
pire,  comme  nos  grands  officiers  de  la  couronne.' 
Leurs  terres  qu’ils  ont  revêtues  de  la  fouveraineté ■ 
en  les  affranchiffant  de  celle  de  l’empereur,  les  ont 

3  ’ome  /,  q 
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lia  Del  * Empereur ,  de  fon  couronnement  ; 
înis  a  même  de  foutenir  leurs  prétentions  ,  Sc 
d’ufurper  fur  le  cierge  &  fur  les  feigneurs  le  privi¬ 
lège  exclufif  de  nommer  les  empereurs  ;  ils  ont 
rendu  vide  de  feus  ce  vers  d ’Hoved: 

m 

Eli git  unanimis  cleri  procerumque  voluntas . 

La  volonté  unanime  des  feigneurs  Si  du  clergé,' 
fait  les  empereurs. 


Charles  IV  confirma  cette  ufurpatiôn;  mais  il 
étoit  fi  peu  animé  de  l’efprit  de  juftice  en  accor-» 
fiant  aux  électeurs,  par  une  loi  fondamentale ,  le 
privilège  de  procéder  exclu fivement  à  l’éîeêtion  du 
chef  de  l’empire ,  qu’il  mit  au  nombre  des  électeurs 
le  roi  de  Bohème ,  dont  l’état  étoit  originairement 
féparé  de  l’Allemagne  ,  &  qui  n’a  point  entrée  aux 
^délibérations  de  l’empire.  Cette  partialité  s’ex¬ 
plique,  lorfque  l’on  fe  rappelle  que  Charles  IV 
étoit  roi  de  Bohème,  &  qu’il  a  voulu,  par  cette 
•raifon ,  donner  le  droit  de  fuffrage  à  fes  fucceffeurs. 
Si  l’on  remontoit  ainfi  à  l’origine  des  loix ,  on  en 
verroit  beaucoup  qui  n’ont  eu  pour  caufe  que  l’in¬ 
térêt  perlonnel  des  légifiateurs. 

Les  électeurs  ne  cèdent  le  pas  qu'aux  princes 
couronnés  ;  ils  n’ont  que  le  titre  d’altefife  ;  ils  jugent 
leurs  fia  jets  en  dernier  refifort  ;  cependant  ce  droit 
eft  reftreint  dans  quelques  éleâorats  ,à  une  fomme 
plus  qu  moins  forte* 


de  l’orig.  dis  Ëlect.  &  des  forces  de  V  Empire,  lit 
Il  y  a  deux  voies  pour  parvenir  au  titre  d’élec-* 

teur  ;  l’éleétion  &  la  fuceeffion  i  les  trois  électorats 

♦ 

eccléfhfiiques  s’obtiennent  par  élection  ,  &  î es 
autres  par  fuccefhon. 

Les  électorats  font  indivifibles.  Pour  y  füccécîer 
il  faut  être  l’aîné ,  avoir  reçu  le  tour  d’un  marias^- 
légitime  ?  &  que  le  père  n’ait  pas  contracté  une 
alliance  difproportionnée. 

Cette  rigidité  s’étend  fur  les  autres  princës.  Si> 
voilà  la  raifon  pour  laquelle  ce  que  l’on  appelle 
les  mefalliances  font  fi  rares  en  Allemagne!  Le 
père  ne  veut  pas  courir  le  rjfque  de  voir  fa  pof« 
térité  privée  de  fhonneur  de  fiéger  aux  états* 
Nous  avons  vu  que?fuivant  la  bulle  d’or*  il 
faut  qu’être  bon ^  jujîe  &  utile ,  pour  avoir  droit 
d’être  élu  chef  de  l’empire;  mais  pour  être  prince^ 
il  faut  être  fils  d’un  prince  &  dune  fille  de  prince  ; 
ce  qui  5  au  furplus  ?  eft  peut-être  encore  moins  rare 
que  de  poiïeder  à  un  haut  degré  les  trois  qualités 
requifes  pour  être  empereur. 

L’empereur  donne  aux  électeurs  eccîéfiaftiques 
le  titre  de  révénndijjîme  &  neveu;  &  aux  féculiers  * 
celui  de  férénijjime  &  oncle. 

Les  électeurs  Ont  le  droit  de  s’affembîer  fans  là 
participation  de  l’empereur  >  &  fans  qu’il  puiffe 
même  envoyer  parmi  çux  un  ambaffadeün  Leurs 
envoyés  ont  le  pas  fur  les  princes  de  l’empire  ; 
rois  leur  accordent  le  titre  de  frère* 

Oij 
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On  découvre  dans  ces  points  conftituîîonneîs  la 

marche  &  les  progrès  de  fufurpation.  Des  officiers 
de  l’empereur  commencent  par  fe  qualifier  d’offi¬ 
ciers  de  l’empire.  Après  avoir  eu  iîmplement  part 
à  l’éîeâion  de  l’empereur  avec  les  fieigneurs  &  le 
clergé  de  l’Allemagne,  ils  s’arrogent  exclufivement 
ce  privilège.  Du  titre  de  ferviteur  ils  obtiennent 
de  leur  maître  celui  d’oncle  &  de  neveu.  &  celui 
de  frire ,  de  toutes  les  tètes  couronnées.  Mais  c’eft 
trop  s’arrêter  fur  l’œuvre  de  la  vanité  ;  paffons  k 
des  objets  qui  touchent  de  plus  près  à  l’intérêt 
public. 

Lorfque  l’èmpire  efï  menacé,  ou  a  projette  une 
guerre,  chaque  cercle  doit  fournir  une  certaine 
quantité  de  troupes  de  cavalerie  &  d'infanterie 
armée  &  équipée.  Suivant  un  arrêté  de  la  diète, 
en  1687,  l’armée  ccnfhmment  fur  pied  doit  être 
de  quarante  mille  hommes,  dont  dix  mille  de  ca¬ 
valerie.  Ce  nombre  s’augmente  fuivant  les  cir- 
conflances.  En  1703  ,  lors  de  la  guerre  pour  la 
fucceffion  d’Efpagne,  l’empire  eut  cent  vingt  mille 

hommes  à  fa  fol  de.  Chaque  cercle  fait  alors  la 

< 

répartition  de  fon  contingent  fur  tous  les  princes 
d’Allemagne  &  fur  toutes  les  villes  impériales  qui 
en  font  partie. 

L’armée  de  l’empire,  formée  de  tous  fes  cercles, 
n’efi:  pas  bien  redoutable  en  entrant  en  campagne: 
le  nombre  de  quarante  mille  hommes  n’eft  pas 


de  Vorig .  des  Elcct.  &  des  forces  de  P  Empire.  l 1 3 
d’abord  complet,  parce  que  les  cercles  n’entre¬ 
tiennent  pas  la  quantité  de  foldats  dont  chacun 
d’eux  eft  chargé  :  ils  ne  font  ni  plus  aguerris, 
ni  mieux  exercés  que  nos  anciennes  milices  ; 
leurs  armes  ne  font  pas  uniformes  ;  les  bagages  , 
les  munitions  qu’ils  traînent  à  leur  fuite,  du  lieu 
de  leur  départ  à  celui  du  raffemblement ,  arrivent 
dans  le  plus  grand  défordre.  Le  général  qui  attend 
ces  différens  corps ,  ne  peut  ou  n’ofe  rien  tenter 
avec  une  pareille  armée,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
été  difciplinée  de  nouveau  ,  bien  approvifionnée 
&  exercée  aux  manœuvres.  Il  ne  faudroit  cepen¬ 
dant  pas  juger  des  forces  de  l’empire  fur  ce  fim- 
ple  apperçu,  &  le  hafarder,  d’après  cet  état  de 
toiblefte  ,  à  livrer  la  guerre  à  l’empire.  Ce  feroit 
comme  h  l’on  évaluoit  les  revenus  d’un  pays  fur 
la  taxe  dont  les  habitans  font  individuellement 
chargés.  Il  y  a  tel  prince  de  l’Allemagne  qui  11e 
fournit  à  fon  cercle,  pour  fon  contingent,  que 
quelques  cavaliers  &  fantaffins,  qui  eft  a  même 
de  lever  une  armée  dans  fes  feuls  états,  &  de  l’op- 
pofer  à  la  puiflance  ennemie  qui  s’avanceroit  pour 
y  pénétrer. 

Le  prince  de  Hefie,  par  exemple,  a  fur  pied 
une  armée  de  vingt  mille  hommes,  bien  entre¬ 
tenue,  &  compoléedes  meilleurs  foldats  de  l'Eu¬ 
rope.  Ce  nom  de  Hefte  nous  rappelle  de  fâcheux 
fouvenirs.  C’eft  ce  même  prince  qui ,  pour  groflig 
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$ï4  E)e  Empereur  ^  de  fort  couronnement , 
fon  trefor,  livra  à  l’Angleterre  tant  de  Tes  fujetà 
enrôlés  dans  la  dernière  guerre  de  l’Amérique, 
non  fous  les  étendards  de  la  liberté,  mais  fous  le 
drapeau  fanglant  du  defpotifme.  Ces  malheureux, 
$rraçhés  du  fein  de  leur  terre  natale  ,  fe  virent  dé¬ 
nombrés  comme  des  bétes  de  femme,  transportés 
au-delà  des  mers,  armés  contre  des  hommes  qui 
nç  les  avoi^nt  jamais  offenfés,  condamnés  à  maf- 
facrer  des  habitans  généreux  qui  n’avoient  eu 
d’autre  intention  que  celle  de  fe  fou  {Irai  re  à  une 
front  e«fe  dépendance ,  &  que  la  mère  -  patrie 
traitoit  comme  des  enfans  illégitimes.  * 


Leur  fouverain  les  avoit  vendus  par  tête,  de 
même  que  le  farouche  Africain  livre  de  timides  ef- 
ÇÎaves  à  Pinfatiabîe  Européen  qui  les  enchaîne  & 
les  entaffe  dans  des  priions  flottantes  pour  aller  tra¬ 
vailler  fous  une  verge  de  fer,  fur  un  fol  étranger. 

Par  ce  marché  également  honteux  pour  les  deux 
puiffances  çontraftantes,  PAngietesre  s’étoit  obli-? 
gée  de  payer,  tant  pour  le  Heffois  qui  ne  feroit 
que  mutilé ,  tant  pour  celui  qui  auroit  perdu  la 


vie.  Hélas  !  quel  compte  ouvert!  quel  folde  à  faire 
fUtre  deu^  iouverains,  îorique  la  guerre  elî  ter-* 
minéç  !  Qui  peut  entendre  fans  frémit  ce  calcul 
effroyable  ?  Votys  m’avez  livré  tant  de  vos 


poqr  aller  égorger  les  miens.  Cinq  cents  ont  péri 
dans  h  îraverfée  ;  deux  mille  font  morts  dans 
.  liftions  3  trois  mille  ont  été  hkffés  ?  de 


°Je  porig.  des  Elect.  &  des  forces  de  l'Empire.  2 1  î 
manière  à  ne  pouvoir  plus  vivre  que  de  la  pitié 
des  hommes.  Je  vous  dois,  par  confequent ,  telle 
fournie;  la  voici  :  renfermez  ces  guinees  dans  voue 
tréfor ,  &  difperfez  dans  vos  états  les  malheureux 
témoins  de  mes  défaites  &  de  notre  honte. 


Les  empereurs  autrefois  conduifoient  1  année 
de  l’empire  ;  mais  comme  le  choix  des  elecleuis 
ne  peut  pas  toujours  tomber  lur  un  excellent  gé¬ 
néral  ,  on  a  cru  plus  prudent  d’inftituer  deux  ma¬ 
réchaux  de  l’empire ,  dont  l’un  efl  catholique  cv 
l’autre  proteftant*  On  entretient  en  outre  un  gé¬ 
néral  de  la  cavalerie,  un  grand-maître  de  1  ai  tille- 
rie  6c  deux  liêutenans  -  generaux.  Ces 
militaires  font  véritablement  les  officiers  de  i  em¬ 
pire.  On  a  vu  parmi  ces  maréchaux  des  hommes 
du  plus  rare  mérite,  tels  que  le  prince  Eughie ,  ie 


prince  d ' Anhalt ,  le  duc  de  Wirtemberg. 

L’empire  n’a  que  très-peu  de  places  fortes  ;  on 
ne  peut  même  regarder  comme  telle  que  Philips-* 
bourg ,  qui  efl  conftruite  fur  les  bords  du  Rhin  , 
&  dont  la  prife  a  coûté  beaucoup  de  fang  aux 
François  en  1734. 

L’empire,  d’après  fes  traités  avec  les  différentes 
pui  flanc  es  de  f  Europe  ,  auroit  dû  demeurer  dans 
un  calme  impofant.  Par  le  traité  d 'Utreckt,  elle 
ne  devroit  plus  rien  avoir  à  démêler  avec  TEf- 
pagne;  cependant  ce  traité  ayant  feulement  ftatué 
que  Charles  VI  demeureroit  empereur ,  &  que 
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il  6  De  l  Empereur ,  defon  couronnement , 
Philippe  V  qui ,  comme  lui,  afpiroit  à  la  fuccef- 
£on  de  Charles  II ,  feroit  roi  d’Efpagne,  il  s’élève 
encore  quelques  difficultés  entre  ces  deux  puif- 
fances ,  relativement  à  quelques  états  d’Italie  dé¬ 
pendant  de  la  fucceffiori  de  Charles  II ,  qui  étoit 
de  la  ligne  autrichienne.  Les  fucceffieurs  de  Phi¬ 
lippe  V  prétendent  toujours  avoir  des  droits  fur 
fes  états  d’Italie  ;  &  la  maifon  d’Autriche,  ainlî 
que  celle  de  Lorraine,  les  conteftent  fans  celle. 

Si  ies  fouverains ,  par  une  politique  mal  enten¬ 
due,  ne  préféroient  pas  de  laifTer  iubfifter  des  oc- 
cafions  de  rupture  pour  en  profiter  Iorfque  les 
cii con ftances  leur  femblent  favorables,  la  maifon 
régnante  en  Efpagne  &  la  maifon  d’Autriche 
e-onfici  oient  ce  malheureux  germe  de  guerre  par 
un  traite  additionne!  à  celui  d?Ucrecht. 


^es  GeiïX  pniffances  que  Fempire  a  toujours  re* 
gardées,  malgré  les  traités,  comme  fes  ennemis 
naturels,  font  la  France  &  la  Porte.  Il  eft  vrai  que 
la  France  par  fes  poffeffions  le  long  du  Rhin  peut 
donner  de  l’ombrage  à  l’empire.  Mais  que  ga- 
gneroit  elle  a  etendre  fa  domination  &  à  franchir 


la  limte  qui  la  fépare  de  fon  rival  ?  des  conquêtes 
qu’il  fàudroit  toujours  tenir  en  état  de  défenfe, 
&  ««lit  la  eonfervation  coûteroit  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  pourroient  produire.  Louis  XIV,  par 
fô  paix  de  Rifwick,  n’a-t-il  pas  fenti  la  néceffité 
Hë  fasrifor  îput  ce  qu’il  avoit  conquis- au-delà 


de  Vorig,  des  Elecl,  &  des  forces  de  Ü  Empire,  HJ 
Rhin  ?  La  France  n’a-t-elle  pas  fait  le  même  aban¬ 
don  par  le  traité  de  Vienne  ? 

Puifqu’il  entre  dans  la  politique  du  gouvernement 
françois  de  ne  pas  étendre  fes  limites  fixées  par  les 
derniers  traités  ,  pourquoi  les  Allemands  ,  par  une 
fuite  des  anciens  préjugés  qu’on  leur  a  infpirés  , 
nous  confidéroient-ils  comme  leurs  ennemis  natu¬ 
rels,  nous  qui,  en  arrêtant  l’ambition  delà  maifon 
d’Autriche ,  avons  empêché  qu’elle  ne  rendît  l’em¬ 
pire  héréditaire;  nous  qui  avons  garanti  fes  princes 
de  I’ufurpation  qui  les  menaçoit ,  &  avons  foutenu 
l’éleéteur  de  Bavière  contre  le  chef  qui  vouloit 
1  opprimer?  L’éleâeur  Palatin  &  celui  de  Trê¬ 
ves  n’ont-ils  pas  le  plus  grand  intérêt  à  préve¬ 
nir  toute  rupture  ,  toute  hoflilité  ,  pour  garantir 
leurs  états  de  l’invafion  des  François ,  qui  ne  peu¬ 
vent  pénétrer  dans  le  fein  de  l’empire  fans  tra- 
verfer  leurs  principautés  &  y  répandre  l’épou¬ 
vante  ?  Quel  dédommagement  Féleêteur  Palatin  a- 
t~il  obtenu  de  l’empire  pour  ces  ravages,  pour 
ces  incendies  dont  il  fut  le  témoin  ,  &  qui  au- 
r oient  fouille  la  gloire  de  .1  urenne  ,  s’il  n’eût  pas 
été  obligé  d’obéir  aux  ordres  cruels  de  l’impla¬ 
cable  Lou  vois  ? 

Que  ces  inflituteurs  Allemands  ,  que  ces  triftes 
publiciftçs  ceffent  donc  de  jetter  des  femences  de 
haine  contre  les  François  dans  le  cœur  de  la  jeu- 
îieiTe  qui  les  écoute  comme  des  oracles 0  &  çon- 
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ferve  ,  maigre  elle  ,  dans  fon  ame,  des  préjugés 
que  le  temps  &  la  rai  Ton  ont  peine  à  étouffer. 

Aujourd’hui  des  prélats  ,  de  petits  princes  vou- 
droient  encore  contrarier  l’ouvrage  de  la  fageffe  & 
de  la  juftice  ,  en  confervant  fur  des  François  ces 
droits  de  fervitude  que  l’humanité  vient  d’abolir  ; 
ils  ofenr  invoquer,  à  l’appui  de  leur  réclamation, 
les  traités.  Eh  bien  ,  puifqu’il  s’agit  de  traités, 
lorfqu’il  ne  devroit  être  queftion  que  de  l’équité 
naturelle  ,  qu’ils  ne  parlent  plus  de  celui  de'Weft- 
phalie,  qui  ,â  là  vérité, portai  tque  les  villes  &  fei¬ 
gne  une  s  de  V  A  If  ace  fer  oient  maintenues  dans  le 
mime  état  ,  &  que  le  roi  de  France  ne  pourroit  y 
exercer  que  les  droits  qui  appartenaient  à  la  maifon 
d'Autriche .  Qu’ils  lifent  celui  de  Rifwick  ;  ils  y 
verront  que  tempe  Çy  l'empire  cèdent  a  la 
France  Landau  &  fon  territoire  ,  Strasbourg  >  de 
même  que  toutes  fes  dépendances ,  finies  fur  1a.  rive 
gauche  du  Rhin ,  avec  tous  les  droits  de  fou  ver  ai¬ 
ne  te  &  autres . 

Ils  verront,  dans  le  quatrième  article  du  meme 
traité  ,  qu’il  efl:  feulement  dit  que  tous  les  lieux  & 
tous  les  droits  dont  le  roi  de  FranceVelt  emparé, 
au-dehors  de  FAlfaçe ,  feront  reftitués;  d’où  M.  de 
Mably  conclut,  avec  raifon,  quy  toutes  les  réunions 
qui  regardent  V  intérieur  de  t  Ai  face  ,  n  ayant  pas. 
été  réclamées  ,  font  valides  ,  &  font  par  corf épient 
partie  de  la  fouveraineté  françoife 9 


de  torig.  des  Elect.  &  des  forces  de  V Empire*  2  ï  0 
Si  l’empire  &  la  France  qui  étoient  en  guerre, 
ont  dérogé,  de  concert, par  le  traité  de  RilVick  à 
celui  de  Weftphalie,  pour  tout  l’intérieur  de  FAR 
face,  pour  le  territoire  de  Landau  &  les  dépen¬ 
dances  de  Strasbourg  ,  fitués  fur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ;  Il  la  condition  de  la  remife  que  la  France 
a  faite  de  Fribourg ,  &  de  tous  les  forts  qu’elle  avoit 

fait  conftruireïur  le  Rhin ,  a  été  qu’elle  jouiroit  fur 

• 

les  pays  qu’on  lui  cédoit,  de  tous  droits  de  fouve- 
raineté  ,  les  princes  de  l’empire  n’ont  pu  confer- 
ver  fur  les  terres  qui  y  étoient  comprifes  que  les 
droits  communs  aux  feigneurs  François  ,  &  ils 
n’ont  pas  celui  de  priver  leurs  vaffaux  des  avan¬ 
tages  &  des  affranchifiemens  qui  doivent  s’éten¬ 
dre  fur  tous  les  fujets  qui  n’ont  plus  que  la  nation  , 
que  la  loi  &  le  roi  pour  fouverains. 

En  expofant  ces  vérités  politiques,  &  ce  fyf- 
téme  de  défenfe  naturelle,  je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  contrarier  le  projet  que  Fon  pourroit  avoir 
d’indemniier  ces  princes  ou  feigneurs  Allemands 
des  revenus  qu’ils  touchoient,  &  qu’ils  vont  per¬ 
dre  d’après  le  nouveau  plan  de  conflitution. 

Peut-être  ne  doit-on  pas  exiger  de  ces  étrangers 
qui  exiflent  au  milieu  des  idées  féodales.,  qui  tien¬ 
nent  à  un  corps  dont  les  principes  font  fi  infé¬ 
rieurs  aux  nôtres  ,  qu’ils  s’élèvent  tout-à-coup  à 
çq  noble  défintéreffement ,  à  cette  générofité  che- 
y^lçrçfquc  qui  honore  âujourcf’liui  la  nation  fran-. 
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çoife  &  les  grands  propriétaires  :  mais  facrifier  à  de 
mi  fé  râbles  confidérations,  à  de  vaines  frayeurs  fu¬ 
ir  dormi  é  de  nosaffranchiffemens  ;  rompre  ce  beau 
}  ^me  d  égalité  qui  doit  s  etendre  fur  toute  la 
iitiface  du  royaume  9  ce  feroit  deshonorer  la  nation 
&  fes  légiflateurs ,  ce  feroit  altérer  ce  titre  augufle 
qu  a  adopte  notre  monarque  9  roi  d'un  peuple  li¬ 
bre.  cc  Nous  ne  fournies  donc  pas  vosfujets,  s’é- 
»  crier  oient  les  habitans  de  1  Allace  ^  car  nous  ne 
33  tommes  pas  libres  ;  les  droits  de  fervitude ,  de 
main-morte  pèfent  toujours  fur  nos  têtes  & 
nous  aviliffent  aux  yeux  de  nos  concitoyens  i 
»  que  la  France  nous  fepare  de  fon  empire  9  ou 
*>  qu  eile  nous  faffe  participer  a  l’honneur  de  la 
33  liberté;  que  des  étrangers  ne  viennent  plus  nous 
atteindre  jufques  dans  fon  fein  9  pour  nous 
33  marquer  du  fceau  de  l’efc lavage  ». 

Si  Jofeph  II  n  eut  pas  tourne  fes  armes  contre 
la  1  orte  ?  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  puiflance 
ottomane  n  eut  pas  troublé  ?  de  long-temps  9  le 
repos  de  l’empire  ;  mais  la  maifon  d’Autriche , 
toujours  jaloufe  d’etendre  fa  domination  3  après 
'o  and]e  aux  dépens  de  la  Pologne,  a  faifi 
l’occafion  de  reculer  les  bornes  de  fes  états ,  qui 
fervoient  de  barrière  à  l’empire. 

Il  n’exifte  plus  ce  temps  où  les  fuccefleurs  de 
Mahomet  réunilîoient  fous  fon  étendard  des  guer¬ 
riers  invincibles ,  &  portoient  la  terreur  jufques 


de  tàrig .  des  ElecL  &  des  forces  de  Û  Empire.  lit 
dans  le  fein  de  l’Allemagne.  Le  fecret  de  leur  foi- 
bleffe  efî:  dévoilé  ;  l’impétuofité  courageufe  d’une 
troupe  de  barbares  eft  rompue  par  une  fage  tac- 

.  i 

tique,  qui  renverfe  &  détruit  les  plus  redoutables 
bataillons. 

L’empire  eft  compofé  d’environ  trois  cents  états* 
qui  relèvent  immédiatement  de  lui  ;  on  évalue  fa 
population  a  vingt-cinq  millions  d’hommes.  Mal¬ 
gré  la  fertilité  de  fon  territoire  *  il  fuffit  à  peine 
pour  nourrir  tous  fes  habitans  :  aufli  l’Allemagne 
fournit-elle  des  troupes  à  prefque  toutes  les  puif- 
fances  de  l’Europe.  La  Hollande  ,  le  Dannemarck  y 
font  fans  cefle  de  nouvelles  tecrues.  Les  villes  &  les 
villages  y  font  fi  prefles  ,  qu’on  a  peine  à  en  fuivre 
les  divifions  fur  la  carte  ;  il  n’y  a  pas  julqu’aux 
forets  qui  n’y  foient  habitées.  Dans  les  mines  de 
Hart i ,  en  Saxe,  des  familles  nombreufes  ont  éta¬ 
bli  leur  demeure  fous  terre  :  hélas  !  qui  fait  fi  ces 
familles  que  nous  croyons  fi  malheureufes ,  &  qui 
n’ont  pas  même  l’idée  de  toutes  nos  jouiftances, 
ne  goûtent  pas  plus  de  calme  que  nous  !  Les  fou- 
cis  ,  les  rivalités  ,  les  projets  ambitieux  s’arrêtent 
fur  la  furface  de  la  terre *  &  ne  pénètrent  point 
dans  Ion  fein. 

Les  mines  font  abondantes  en  Allemagne  ;  plu-* 
fieurs  princes  font  exploiter  des  mines  d’argent*  & 
fe  fo  nt  attribués  le  droit  de  battre  monnoie  , 

•i 

qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  d’abus  &  à  beaucoup 


* 
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de  réglemens  qui  font  toujours  enfreints.  Les  loi# 
défendent  aux  états  de  battre  monnoie  ailleurs  que 
dans  les  villes  choifies  par  chaque  cercle  ,  fous 
peine  d’être  privés  de  ce  droit;  elles  exceptent  ce¬ 
pendant  les  états  qui  ont  des  mines  à  eux  apparte¬ 
nant.  Cette  exception  eft  vicieufe  ;  car  la  pro-* 
priété  d’une  mine  ne  devroit  pas  difpenfer  d’en¬ 
voyer  la  matière  qu’on  en  auroit  extraite  ,  dans 
une  ville  aéfignée  par  les  cercles  -,  pour  y  conver¬ 
tir  cette  matière  en  efpèces. 

Les  loix  veulent  que  toutes  les  monnoies ,  nou¬ 
vellement  frappées  ,  foîent ,  avant  d’avoir  cours 
en  Allemagne  ,  effayées  dans  des  affemblées  parti¬ 
culières.  Suivant  les  mêmes  loix,  les  épreuves  de-** 
voient  fe  faire  au  moins  une  fois  par  an  ,  par  des 
e {faveurs  nommés  pour  juger  lî  la  monnoie  eft 
au  vrai  titre. 

Ce  fage  reglement  eft  devenu  fans  activité.  Cha¬ 
que  prince,  jaloux  de  faire  circuler  des  efpèces  à 
fon  nom  &  à  fes  armes  ,  abufe  de  la  faculté  qui  lui 
a  été  accordée  de  faire  frapper  de  petites  mon* 
noies  pour  l’ufage  &  le  bèfoin  de  fon  territoire.  Il 
fait  fondre  les  greffes  efpèces  marquées  à  un  bon 
titre,  &  les  convertit  en  petites  efpèces  chargées 
d’alliage  ,  &  fur  lefquelles  il  fait  un  gain  honteux. 

Cependant  la  dernière  capitulation  porte  ce  que 

ceux  qui  contreviendront  aux  conftitutions  mo- 
y  notaires ,  feront  privés  du  droit  de  battra  morn 


de  Long,  des  Elect .  &  des  forces  de  t  Empire,  il J 
*>  noie  ,  &  de  {léger  aux  diètes  ;  que  les  états  ,  une 
:»  fois  privés  de  ce  droit,  ne  pourront  y  être  réta- 
»  blis  que  du  confentement  de  tous  les  autres  ». 

Lorfque  beaucoup  de  princes  ont  un  égal  inté-* 
têt  à  éluder  une  loi  dont  ils  font  les  arbitres  , 
peut-on  s’attendre  à  fou  exécution?  Les  états  d’Al¬ 
lemagne  en  affermant  à  des  étrangers  leur  droit  de 
battre  monnoie  &  en  partageant  le  bénéfice  , 
n’encouragent-ils  pas  eux-mémes  à  la  fraude,  & 
ne  s’en  rendent-ils  pas  les  complices  ? 

11  ne  faut  pas  s’étonner,  d’après  ce  que  nous 
venons  de  voir,  fi  la  monnoie  d’Allemagne  eft  fi 
diicrédifée  dans  les  villes  de  commerce.  Les  ducats 
de  l’éleft  sur  de  Brandebourg  ne  font  qu’à  dix- 
huit  carats;  ceux  de  Bavière  &  de  Wirtember^ 
font  à-peu-près  au  même  titre,  quoique  les  loix 
de  l’empire  portent  qu’ils  doivent  être  à  vinpt- 
trois  carats.  Les  Hollandois  s’y  conforment  fcru- 
puîeufement  ;  auffi  leurs  ducats  portent-ils  pour 
infcription  :  monnoie  des  P rovinces-Unies ,  fabri¬ 
quée  félon  les  loix  de  l' empire. 

Un  des  autres  vices  de  la  conftitution  d’Alle¬ 
magne  ,  ceft  Sa  multitude  de  péages  que  les  prin¬ 
ces  ont  établis  clans  leurs  états,  &  qui  foumettent 
les  marchandises  qui  les  traverfent  à  des  droits 
multiplies  :  ces  droits  deftruéteurs  du  commerce  & 
caéreux  aux  voyageurs  ,  ont  été  limités  par  des 
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réglemens;  mais  îi  auroit  été  plus  fage  de  les  dé¬ 
truire  dans  toute  F  Allemagne. 

Ce  qui  coilflituoit  autrefois  le  revenu  de  l’em¬ 
pire  étoit  très-conlidérabie  ;  on  l’évaîuoit  ^  fous 
Frédéric  1er  5  à  foixante  talens  d’or  ?  ce  qui  revien- 
droit  à  vingt  millions  de  notre  monnoie. 

Il  fouffrit  une  telle  diminution  pendant  le 
cours  du  long  interrègne ,  qu’on  ne  l’eftimoit  plus 
que  vingt  talens  ,  fous  Rodolphe  de  Haiehrouck , 
Le  peu  d’économie  de  fes  fucceffeurs  ?  leurs  con- 
ceflions ,  leurs  aliénations  l’ont  réduit  à  une  fomme 
fi  modique  ,  qu’il  vaut  à  peine  les  frais  de  la  per¬ 
ception. 

L’empereur  &  les  états  ont  fait  de  vains  efforts , 
jufqu’à  préfent,  pour  rétablir  le  domaine  de  l’em¬ 
pire.  Par  la  dernière  capitulation,  l’empereur  s’en¬ 
gage  ce  à  ne  plus  aliéner  aucun  domaine  c3e  Pem- 
»  pire  ,  à  y  réintégrer  toutes  les  principautés  , 
k  feigneuries  &  pays  qui  en  ont  été  détachés  par 
»  des  aliénations  ou  hypothèques  qui  font  étein- 
35  tes  ;  de  reftituer  ,  fuivant  l’avis  de  tous  les  élec- 

♦  1  ♦ 

:»  teurs  ,  les  biens  que  lui  ou  les  liens  pourroient 
»  polféder  fans  titres  légitimes. 

:»  Les  fiefs  d’un  produit  confidérable  ,  comme 
éleélorat  ,  principauté  ,  comté  ou  ville  qui 
»  retourneront  à  l’empire  ,  ne  peuvent  plus  être 
n  donnés  en  fiefs,  fans  le  confentement  du  col- 

»  lège 
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'de*?  or! g.  des  Ëlecl.  &  des  forces  de  P  Empire.  llj 
lège  éle&oral,  fi  c’efl:  un  éle&orat;  fans  le  con- 
»  internent  des  électeurs  &  princes ,  fi  c’eft  une 
»  principauté  ;  &.  fans  celui  des  trois  collèges,  fi 
»  c’eft  une  ville  ». 

Cette  capitulation  portant  que  les  expectatives 
que  des  états  pourraient  avoir  obtenues  auront 
leur  effet-,  ces  expectatives  font  fi  étendues  &  lî 
multipliées ,  que  ce  moyen  d’enrichir  le  domaine 
de  l’empire  fera  Itérde  pendant  des  fiècles. 


Je  ci  ois  en  avoir  dit  allez  pour  faire  connoîtrs 
la  conftitution  de  l’Allemagne ,  pour  donner  une 
jufte  idée  de  la  compofition  de  fes  états,  des  pri¬ 
vilèges  de  fes  élefteurs ,  de  fes  princes  &  de  fes 
villes  libres.  J  ai  recueilli  ce  qui  étoit  épars  dans 
plufieurs  volumes  pour  en  former  un  enfemble 
aiféàfuivre  &  à  failîr. 

Des  publicités  anciens  ont  trop  exalté  cette 
forme  de  gouvernement; 'des  écrivains  modernes 
l’ont  peut-être  trop  ravalée  ;  car  la  louange  &  la 
critique  favent  rarement  conferver  une  jufte  me- 


fure.  Certainement  il  y  a  bien  des  imperfections  , 
bien  des  vices  dans  la  conftitution  germanique  ; 
mais  toute  iupérieure  que  lui  foit  la  nôtre ,  fom- 
mes-nous  bien  furs  qu’elle  recevra  une  approba¬ 
tion  générale  ?  que  nous  ne  ferons  pas  nous-mêmes 
obligés  d’en  rectifier  quelques  parties  ?  Ceft  le 

temps,  c’eft  l’expérience  qui  découvrent  cequ’ontde 
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défectueux  les  réglemens  d’une  grande  affoeiationi 

Le  plus  frappant  des  défauts  de  la  conftitution 
de  l’Allemagne,  c’eft  que  depuis  long-temps  le  chef 
de  F  empire  a  trop  peu  de  puiffance  comme  empe¬ 
reur  ,  &  trop  comme  fouverain  des  états  qu’il 
poffède  à  titre  d’états  héréditaires.  Tous  les  prin¬ 
ces  jouiflent  dans  leur  territoire  d’une  indépen¬ 
dance  trop  abfolue  :  la  diète  dont  on  les  menace 
eft  un  corps  pefant  &  fans  aCtivité;  elle  eft  devenue 
pour  eux  le  foliveau  dont  ils  bravent  l’inertie.  Si 
l’empereur  étoit  armé  d’une  force  plus  réprimante, 
d’un  pouvoir  véritablement  exécutif,  il  arrêteroit 
les  vexations  de  ces  petits  defpotes ,  qui  fe  ren¬ 
dent  coupables  de  mille  injuftices  dans  leurs  états, 
qui  altèrent  la  monnoie  ,  qui  affranchiffent  les 
nobles  à  leur  gré,  qui  vendent  leurs  fujets,qui 
lèvent  fur  eux  des  impôts  arbitraires  ,  qui  ont  une 
criminelle  indulgence  pour  les  membres  de  leur 
collège ,  parce  qu’ils  ont  befoin  d’en  trouver  une 
femblable. 

Ce  ne  feroit  peut-être  pas  un  paradoxe  que 
de  foutenir  que  la  conftitution,  telle  qu’elle  eft 
en  Allemagne ,  eft  à-peu-près  la  même  que  celle 
qui  exiftoit  en  France,-  fous  la  fécondé  race  de 
nos  rois,  &  au  commencement  de  la  troisième. 
Nos  ducs  de  Bourgogne,  nos  comtes  de  Cham¬ 
pagne,  n’étoient-ilspas  fouverains  dans  leurs  états? 
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de  Ûorlg.  dès  Ëdecî.  &  des  forces  de  V  Empire,  i  1 J 

t 

Le  roi  étoit  réduit  à  Tes  domaines  :  la  politique  de 
nos  rois  a  fait  la  différence.  I!s  ont  agrandi  leur 
fouverainete  aux  dépens  de  celle  de  leurs  Vaflaux  : 
tandis  qu’au  contraire ,  en  Allemagne,  les  vafïauX 
de  l’empire  ont  étendu  leur  fouverainete  aux  dé¬ 
pens  de  celle  de  l’empereur.  Le  chef  de  la  monar¬ 
chie  françoife  n’eft  plus  élu  :  celui  de  l’empire 
1  eft  devenu.  En  France,  les  grands  officiers  de 
la  couronne  avoient  des  principautés,  des  pro^ 
vinces;  aujourd’hui  ils  ont  des  gages:  en  Alle¬ 
magne,  les  grands  officiers  n’ont  plus  de  gages, 
mais  ils  ont  des  états  ,  des  royaumes  :  avant  de 
fanctioriner  fon  élection  ,  ils  preftrivent  des 
loix  à  l’empereur.  En  France,  jufqu’à  préfent, 
le  roi  n’avoit  reçu  la  loi  d’aucun  de  fes  fujets, 
&  il  la  faifoit  à  tous  :  en  Allemagne  ,  l’empire 
&  l’empereur  étoient  deux  chofes  bien  diffé¬ 
rentes.  En  France,  le  monarque  &  la  monar¬ 
chie  ne  faifoient  qu  un  ^  on  ne  difoit  jamais  le 
toi  &  la  France  :  on  dit  encore  l’empereur  & 
l’empire. 

Malgré  tous  les  vices  de  la  conftitution  germa¬ 
nique,  il  y  a  lieu  de  penfer  qu’elle  fe  foutiendra 
long-temps  telle  qu’elle  eft. 


Le  retour  à  la  liberté  s’opère  diffidileniei 
dans  Une  contrée  divifee  en  pluheurs  foüvefaine 
tes  ,  parce  qu  il  n  y  a  point  d’accord  dans  les  prc 
des  habitant  .  ü  les  fujets  d’un  prince  for 
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mecontens  &  veulent  brifer  Pur  joug  ,  les  fujetà 
d’un  autre,  qui  n’éprouvent  pas  le  même  fenti- 


ment ,  ne  fécondent  pas  leur  réfolution  :  d’où  il 
rélulte  que  les  vafTaux  du  meme  empire  ne  pou¬ 
vant  compter  fur  un  fecours  réciproque,  tandis  que 
les  princes  font  allurés  de  celui  de  tous  leurs 
égaux  ,  la  domination  de  ceux-ci  paroît  devoir 
durer  des  fiècles  encore,  au  lieu  que  i’affranchiffe- 
ment  des  fu jets  femble  très-éloigné  &  prefque  chi¬ 
mérique  (i). 

Nous  allons  quitter  FÀllemagne*  &  nous  avan¬ 
cer  jufques  dans  la  Pologne  ;  nous  examinerons 
la  conftitution  de  cet  état,  tout-à-la-fois  républi¬ 
cain  &  monarchique  ;  nous  verrons  s’il  efr  fufeep- 
tible  de  recevoir  le  plan  de  gouvernement  qu’avoit 
tracé  pour  lui  le  philofophe  de  Genève. 

Pendant  que  nous  parcourons  ainlî  les  princi- 


( i)  Les  fujets  de  l’éle&eur  de  Saxe  dont  les  états  deu- 
ri lient  fous  une  belle  conditution  .  n’entreroient  pas  dans 
une  confédération  qui  auroit  pour  objet  la  réforme  de  tous 
les  gouvernement  exidans  en  Allemagne.  La  république 
de  Nuremberg ,  quoique  fatiguée  du  joug  aridocratiqus 
de  fes  nobles  ,  ne  partageroit  pas  le  defir  qu’auroient  les 
états  voiilns  délimiter  fautoritéde  leurs  princes;  les  villes 
impériales,  heuretdcsdu  fydême  d’adminidration  qu’elles 
ont  adopté ,  ne  s’expoferoient  pas  au  danger  de  perdre 
leur  liberté,  en  aidant  des  fujets  à  conquérir  celle  qu’ils' 


de  torlg.  des  ElecL  &  des  forces  de  l'Empire.  1 29 
pales  conftitutions  de  l’Europe,  la  nôrre  qui  arrive 
a  peine  à  la  vie  recevra  fou  entier  développement , 
<k  nous  ferons  plus  en  état  de  comparer  l’ouvrage 
des  fiècles  pâlies  avec  celui  du  fiècle  préfent. 

N’oublions  pas  que  quelque  bonne  qu’elle 
puifiTe  être  cette  conftitution  fi  defirée  ,  elle  ne 
pourra  nous  convenir  qu’autant  que  nos  mœurs 
&  nos  idées  s’épureront  avec  elle  ,  &  que  nous 
nous  rendrons  dignes  de  la  recevoir  :  fi  elle  doit 
tout  faire  pour  notre  bonheur,  ne  négligeons  rien 
pour  fa  profpérité.  Que  les  facrifices  ne  coûtent 
point  à  celui  qui  eft  riche.  Que  veut-il  frire  de 
l’or  qu’il  cache  &  enfevelit  dans  ce  moment  ?  Quel 
plus  bel  emplofpouv  oit-il  en  faire  que  celui  d’af- 
furer  fa  liberté  &  celle  de  fes  defeendans  ! 

Qu’ils  entendent  mal  leurs  intérêts ,  ceux  qui 
s’ifolent  au  milieu  de  la  crife  publique,  qui  entre¬ 
tiennent  la  méfiance,  étouffent  le  crédit  par  des 
frayeurs  qu’ils  exagèrent!  Le  mal  qu’ils  redoutent, 
ils  le  feront  naître;  le  malheur  dont  la  feule  idée 
les  confterne,  ils  le  rendront  inévitable.  Pour  vou¬ 
loir  tout  confervet ,  ils  finiront  par  tout  perdre. 

Combien  feroit  admirable  la  nation  qui ,  durs 
une  circonfcance  fembiable  à  cehe  où  nous  nous 
trouvons,  s’animeroit  d’une  noble  générofité. 
mettrait  toute  fa  confiance  clans  la  vertu  de  fou 
chef  &  dans  la  juftice  de  fes  repréfentans  ,  ne 
demanderait  à  l’état  que  des  sûretés  pour  lui  porter 
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tous  Tes  t réfors  ,  étendroit  les  teffources  du  crédit 
public,  en  recevant  avec  fécurité  la  repréfentation 
de  fon  numéraire;  qui  fe  ligueroit  contre  les  lâches 
qui  altèrent  les  revenus  de  l’état ,  &  veulent  fe 
fouftraire  à  un  impôt  légitime,  au  rifque  de  com¬ 
promettre  l’honneur  national;  qui  lutteroit  contre 
la  malveillance  de  l’étranger ,  en  s’interdifant  tou¬ 
tes  les  productions  qui  font  pencher  en  faveur 
des  autres  peuples  la  balance  du  çommerce;  qui 
les  convaincroit ,  par  fa  fobriété  &  fon  économie  , 
que  le  grand  œuvre  public  occupe  toutes  fes  pen- 
fées  j  abforbe  tous  fes  defirs ,  &  qu’elle  ne  veut 
plus  avoir  d’autre  devife  que  celle-ci  :  Liberté  pouf 
file 2  &  jujïlce  envers  tous! 
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VIIe  D  I  S  C  O  U  R  S. 

D  E  la  Conflitution  de  la  Pologne. 


XjORSQUE  Ton  voit  ce  qu’eft  aujourdhui  la 
Pologne  ,  il  faut  oublier  ce  qu’elle  fut  clans  le 
Xe  fiècle ,  fous  B  oh  (las ,  vainqueur  cle  la  Ruffie  , 
fous  le  grand  Caiimir.  Il  faut  perdre  le  fouvenir 
de  fes  généreux  efforts  pour  maintenir  fa  liberté#. 
Qui  pourroit  foupçonner  ,  fl  1  hiftoire  ne  nous 
l’apprenoit ,  qu’elle  a  ete  la  terreur  du  Tuic,  la 
libératrice  de  Vienne  ,  &  que  fi  elle  n’a  pas  fait 
de  la  Pruffe  une  de  fes  provinces,  c’eft  parce  que, 
fous  Jagellon ,  elle  n’a  pas  fu  profiter  de  fes  vic¬ 
toires  ? 

La  Pologne  avoit  autrefois  trois  caufes  de  def- 
tru&ion  ;  le  voifinage  de  la  Ruffie  ,  celui  de  la 
Turquie,  &  le  vice  de  fa  conflitution  :  elle  avoit , 
pour  fa  défenfe,  les  Cofaques  &  la  fupériorité  de 
fa  cavalerie.  Les  Cofaques  l’ont  abandonnée  &  fe 
font  rangés  fous  l’empire  de  fes  ennemis;  fa  cava¬ 
lerie  s’eft  affoiblie  fk  le  vice  de  fa  conflitution  s  eft 
empiré.  Malgré  ces  révolutions  effrayantes,  elle 
pouvoit  encore  fe  foutenir ,  non  à  l’aide  de  les 
forces,  mais  à  la  faveur  d’un  fyftême  politique ^ 
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tioi.j  puiflances  rivales  avoient  intérêt  à  ce  qu’au- 
cuk  d  elles  ne  s’agrandît  aux  dépens  de  la  Po- 
ogne.  Ces  trois  puiflances  rivales  ont  fufpendu 
eur  haine,  &  fe  font  conciliées  pour  la  dépouiller 
de  concert.  Ils  l’ont  réduite  à  un  tel  état  de  foi- 
blefTe,  qu’on  croiroit  qu’ils  ne  la  biffent  fubfifler 
que  par  pitié  &  jufqu’au  moment  où,  par  un  nou¬ 
veau  partage,  ils  l’abforberont  toute  entière. 

L’origine  de  la  Pologne  eft  comme  celle  de 
tous  les  états  du  Nord  ,  ohfcurcie  de  menfonges, 
moins  attachais  fans  doute  que  ceux  des  peuples 
de  l’antiquité,  parce  que  des  poètes  n’ont  point  en- 

,r  l0n  bei c eau  de  ces  fables  mgénieufes  qui 
îlluflrent  une  nation  naiffante,  &  femblent  atta- 
chei  la.  nobiefle  a  Ton  cxiflcnco. 

,  Ses  Prières  époques  fe  divifent  en  races ,  & 
l’on  fuit  fes  révolutions  à  l’aide  de  cette  longue 

chaîne  royale  dont  chaque  fouverain  forme  u« 
anneau. 

Apres  la  mort  de  Mieclas  ,  prince  foible  & 
indigne  de  fucceder  à  Boleflas  f^n  rtèrç  ,  la  Po- 
1*  gué  efluya,  comme  PAîlemag;.  ',  un  long  inter¬ 
règne  qui  ne  lui  fut  pas  moins  runefte.  Ce  qu’on 
appelle  les  grands  d'un  royaume  fe  députèrent 
1  auiomc  ,  fe  flrent  la  guerre,  ravagèrent  les  camr 
pagnes ,  opprimèrent  le  peuple,  encouragèrent  les 
peuples  voifins  à  venir  profiter  de  leurs  diffen- 
üons  &  à  fs  venger  fur  la  Pologne,  des  affronts 
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qu’ils  en  avoient  reçus;  (car  par-tout  l’hiftoire 
offre  à-peu-près  les  memes  fcènes  )  la  veuve  du 
roi  effrayée  ,  emporte  Tes  tréfors  ,  Cafimir , 
fon  fils,  encore  enfant.  Après  avoir  été  accueillie 
en  Allemagne ,  elle  paffa  en  Italie.  Là,  on  ne  pré- 
fenteau  jeune  Cafimir  d’autre  confolation,  d’autre 
dédommagement  de  l’héritage  de  fes  ancêtres, 
que  des  couronnes  céleftes  ;  &  ,  pour  les  con¬ 
quérir,  on  lui  confeille  d’aller  fe  faire  inftruire  dans 
l’univerfité  de  Paris,  &  de  s’enfevelir  enfuite  dans 
l’obfcurité  d’un  cloître.  Cafimir  fuit  modefiement 
la  route  que  lui  trace  la  fuperftition.  Il  cache  fon 
origine;  &  peu  d’années  après,  le  descendant  des 
rois  de  Pologne  eff  ignoré  &  confondu  parmi  les 
moines  de  Ciuny. 

Cependant  les  Polonois  épuifés  par  les  horreurs 
d’une  guerre  civile,  affaillis  par  tous  les  peuples 
qui  font  de  leur  pays  un  pays  de  conquête,  fongent 
à  rappeller  le  fils  de  leur  fouverain. 

Après  bien  des  recherches ,  ils  découvrent  la 
retraite  où  fes  jours  s’écoulent  triflement.  Ils  lui 
envoient  des  ambafifadeurs  chargés  de  lui  offrir  la 
couronne,  &  de  le  conjurer  de  prendre  pitié  d’un 
peuple  qui  attend  de  lui  fon  bonheur. 

Cafimir  étoit  malheureufemçnt  enchaîné  par  fes 
vœux  &  par  le  diaconat. 

Quels  liens  dans  un  fiècle  d’ignorance!  Com¬ 
ment  les  rompre? 


^3  4  De  Ici  Conflltution 

Le  modefle  religieux  étoit  bien  convaincu  qu’iî 
avoit  befoin  de  la  permifïion  du  pape  pour  quitter 
fd  cellule  &  aller  habiter  un  palais,  pour  échanger 
Ton  froc  contre  le  manteau  royal. 

Ce  qui  étonneroit  peut-être,  fi  quelque  chofe 
pou  voit  furpî  endre  de  la  part  des  pontifes  Romains, 
ce  foi 1 1  les  conditions  que  Benoit  IX  împofa  aux 
Polonois ,  avant  de  confentir  à  ce  que  le  hls  de 
leur  roi  pafsat  de  1  oifîveté  du  cloître  à  Fheu- 
leufe  aêhvite  d  un  fouveram.  Il  exigea  d’abord 
qu  ils  fe  foumifïent  à  payer  à  la  cour  de  Rome 
le  deiuer  de  o&int  Pierre .  Cela  n’étoit  pas  indif- 
férent  pour  un  pape  :  mais  ce  qui  devoit  lui  être 
bien  égal,  c  etoit  la  coêffure  des  Polonois*  cepen¬ 
dant  il  exigea  qu’ils  fe  couperoient  leurs  cheveux 
&  leur  barbe  a  la  manière  des  autres  peuples 
catholiques,  &  qu’ils  porteroient  tous  au  cou, 
dans  les  principales  fêtes  de  l’année,  une  étole 
blanche  de  lin. 

Les  Polonois  fe  fournirent  à  ces  trois  conditions 
&  les  remplirent  exactement.  Ces  légers  facrifices 
ne  furent  pas  infruâuçux.  Cafimir  prouva  qu’un 
bon  efprit  nous  élève  à  la  hauteur  de  tous  les 
rangs  ou  la  fortune  nous  place;  il  ramena  le  calme 
dans  fes  états  en  puniffant  les  féditieux,  en  arrê¬ 
tant  les  perturbateurs  &  en  délivrant  fes  provinces 
des  étrangers  qui  les  avoient  ufurpees.  Une  fingu- 
îarité  remarquable  dans  Fhiftoire  des  rois  de  Po* 


de  la  Pologne i  -3  ? 

logne ,  c’eft  que  le  premier  des  Cafimirs  vint  en 
France  avant  de  régner,  &  s’y  fit  moine.  Sous 
Louis  XIV,  le  dernier  des  Cafimirs .  après  avoir 
abdiqué  la  couronne,  fe  retira  a  Paris  a  l’abbaye 
St.  Germain  dont  il  fut  abbé  ,  &  il  ne  voulut 
jamais  fouffrir  qu’on  lui  donnât  le  titre  de  majefte  ; 
ainfi  le  derniçr  finit  comme  le  premier  avoit  com¬ 
mencé. 

Après  la  mort  de  Cafimir ,  les  Polonois  don¬ 
nèrent  la  couronne  à  Boleflas  //,  fon  fils,  qui  fit, 
comme  Ton  bifaieul ,  la  conquête  de  la  Ruflie. 

Quoiqu’il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  fuivrè 
l’hiftoire  de  Pologne  pour  faire  connoître  fa  conf- 
titution ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  pafier  fous 
filence  un  trait  hifcorique  qui  arriva  fous  ce 
prince.  Après  qu’il  eut  triomphé  du  courage  des 
Rufifes  qui  défendoient  Kiovie,  il  entra  dans  cette 
ville  en  vainqueur  généreux.  Il  fit  défenfe  à  fon 
armée  d’occafionner  le  moindre  dommage  aux 
Jiabitans.  Les  compagnons  de  fa  viêloire  ,  loin 
de  montrer  de  la  fureur,  manifeftèrent  des  fen- 
timens  bien  oppofés  à  la  vue  des  belles  habi¬ 
tantes  de  la  ville  conquife  :  le  prince  &  les  fol- 
dats  oublièrent  qu’ils  av oient  des  femmes  en  Po¬ 
logne,  &  prolongèrent  leur  féjour  à  Kiovie  au 
milieu  des  voluptés  que  cette  ville  rafifembloit. 
Jamais  les  vainqueurs  ne  reçurent  plus  de  cou- 
fçmnçs^ 
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Cependant  les  Polonoifes  inftruites  des  in* 
fidélités  que  leurs  maris  fe  permettaient,  ne  leur 
pardonnèrent  pas  les  fruits.de  leur  victoire;  elles 
auroient  mieux  aimé  qu’ils  enflent  paffé  au  fil 
de  l’épée ,  fans  diftin&ion  de  fexe,  tous  les  habi- 
de  Kiovie.  Dans  la  fureur  de  leur  jalon  fie, 
elles  s  abandonnèrent  a  un  projet  de  vengeance  qui 
étoit  plus  naturelle  que  noble;  elles  fie  livrèrent 
toutes  5  a  I  exception  d’une  feule  dont  la  vertu  a 
honoré  &  perpétué  le  nom,  aux  embraffemens 
de  leurs  efclaves. 

La  nouvelle  d’une  vengeance  fi  publique  &  fi 
unanime  arriva  bientôt  a  Kiovie  ;  les  officiers 
les  foldats  irrites  imputèrent  au  roi  leur  déshon- 
i'C>.a9  une  grande  partie  de  l’année,  la  rage  dans 
l'~  cœui  ,  abandonna  fôn  chef,  Secourut  en  Po~ 
logne  pour  immoler  les  coupables  à  la  colère. 

Les  femmes  &  les  efclaves  qui  s'attendaient 
au  plus  cruel  châtiment,  s’animèrent  réciproque- 
ment ,  fe  retranchèrent  dans  des  places  fortes , 

i 

soutinrent  des  fieges  contre  leurs  maris  &  leurs 
maîtres.  Les  e poules  ne  voyant  plus  que  des  en¬ 
nemis  dans  leurs  epoux ,  ne  montrèrent  pas  moins 
de  courage  que  leurs  complices  ,  &  vendirent 
chèrement  leur  vie. 


Au  milieu  de  cet  acharnement,  Bote  fuis  arriva , 
îrnte,  &  contre  les  premiers  coupables,  &:  contre 
1  armee  qui  Pavoit  abandonné;  il  exerça  contre 
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les  maris  ,  contre  les  femmes  &  contre  les  en¬ 
claves,  des  aétes  de  févérité  que  l’on  n’auroit 
pas  attendus  du  paifible  vainqueur  de  Kiovie.  Cette 
anecdote  qui  eil  très-vraie,  pourroit  obfcurcir  la 
généalogie  de  plus  d’un  noble  Polonois  ;  &  tel 
d’entr’eux  qui  tue  fans  conféquence  un  payfan, 
doit  fe  reprocher  d’avoir  verfé  le  fang  de  fa  fa¬ 
mille. 

L’hiftoire  de  la  Pologne  nous  prouve  que  fi  * 
comme  les  Polonois  le  prétendent ,  la  couronne 
fut  toujours  éleûive  chez  eux,  ils  l’accordèrent  par 
préférence  aux  enfans  de  leurs  fouverains.  Ita 
leur  reconnoiffoient  de  fi  véritables  droits  à  l’élec¬ 
tion  ,  que  nous  venons  de  les  voir,  allant  cher¬ 
cher,  de  contrées  en  contrées,  un  fils  de  roi,  ie 
découvrir  dans  un  cloître  &  fe  foumettre  à  tout 
ce  que  le  pape  exigea  d’eux  pour  n’être  pas  gou¬ 
vernés  par  un  autre. 

A  la  mort  de  Cafimir  lî ,  ils  s’emprefsèrent  de 
porter  fur  le  trône  fou  fils  ,  à  la  mémoire  du¬ 
quel  eft  encore  attaché  le  furnom  de  Grande 
non  pas  tant  par  les  victoires  qu’il  remporta  fur 
les  Ru  îles ,  dont  il  fubju  gua  une  des  plus  belles 
provinces ,  connue  fous  le  nom  de  la  Rujjle-Noirc  , 
que  par  les  lois  fages  qu’il  donna  à  fon  peuple, 
que  par  les  arts  qu’il  fit  fleurir  en  Pologne,  que 
par  la  proteâion  qu’il  accorda  aux  funples  payfans 
contre  la  tyrannie  des  nobles.  Il  eft  le  fondateur 
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de  preûjue  toutes  les  villes  ,  de  tous  les  montw 
mens  qui  exiflent  encore  dans  ce  royaume  ,  &  qui 
attellent  fon  goût  &  Ton  aftivité.  Malheureufe- 
ment  il  ne  laiffa  point  d’enfans.  Il  avoit  défigné 
pour  fon  fucceffeur  Louis  ,  roi  de  Hongrie  ,  qui , 
après  avoir  accepté  la  couronne  ,  fe  retira  dans  fes 
états,  &  abandonna  le  gouvernement  de  la  Po¬ 
logne  à  la  reine  Elifabeth ,  fa  mère. 

Ce  prince  qui,  par  fon  indifférence  pour  fes 
nouveaux  fujets,  les  avoit  expofés  fans  défenfes 
aux  incurfions  &  aux  pillages  des  troupes  de  Jagel- 
lon,  duc  de  Lithuanie,  voulut  fe  faire  élire  un 
fucceffeur  de  fon  vivant.  Il  força  les  Polonois  à 
donner  leurs  fuffrages  à  Sigifmond ,  marquis  de 
Brandebourg,  fon  gendre.  Mais  cette  éleftion  irré¬ 
gulière  ,  puifqu’elle  n’avoit  pas  été  libre,  fut  décla¬ 
rée  nulle  après  fa  mort. 

Les  Polonois  firent  hommage  de  leur  couronne 
à  la  fécondé  fille  de  Louis  de  Hongrie ,  à  la  con¬ 
dition  qu’elle  épouferoit  un  prince  agréable  aux 
Polonois .  Il  eût  été  plus  généreux  de  la  laiffer 
maitreffe  d’époufer  un  prince  qui  lui  feroit  agréable  £ 
mais  le  cœur  d’une  princeffe  ne  fe  donne  pas  tou¬ 
jours  à  celui  qui  eft  le  plus  digne  de  gouverner  les 
hommes. 

Si  la  nouvelle  reine  de  Pologne  avoit  été  libre 
d’élever  au  trône  celui  qui  régnoit  déjà  fur  fon 
elle  y  eût  appelle  le  duc  d’Autriche ,  qui  av„oi £ 
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pénétré  jufqu’à  Cracovie,  où,  fous  les  dehors  d’un 
chevalier  fenfible  &  généreux,  il  donnoit  des  fêtes 
brillantes  à  celle  qui  l’y  avoit  attiré.  Il  réalifa  ces 
idées  remanefques ,  dont  les  écrivains  du  fîècle  ont 
embelli  leurs  deferiptions.  On  les  a  traitées  de 
fables ,  parce  qu’on  eft  trop  loin  de  la  caufe  pour 
croire  à  fes  effets. 

Cependant  Jagellon ,  en  demandant  au  fénat  3a 
main  de  la  reine  de  Pologne,  offrait  de  réunir  pour 
toujours  à  leurs  états  le  grand  duché  de  Lithuanie „ 
&  les  terres  qu’il  poffédoit  en  Ruffie.  Ces  offres 
îeduifirent  les  Polonois  qui  lui  promirent  leur  reino 
fans  confulter  fon  cœur. 

Les  auftères  fénateurs  ,  alarmés  de  la  préférence 
qu’elle  paroiffoit  donner  au  duc  d’Autriche  ,  le 
forcèrent  de  quitter  la  Pologne;  &  en  environnant 
le  château  de  leur  reine ,  ils  en  firent  une  amante 
captive. 

L’idée  de  perdre  pour  jamais  celui  qu’elle  ché- 
riffoit ,  &  d’être  unie  à  Jagellon ,  qu’elle  regardoït 
comme  un  prince  barbare ,  lui  rendoit  odieux  le 
préfent  que  lui  avoit  fait  la  Pologne.  Pendant 
qu’elle  gémifîoit  fur  l’élévation  de  fa  deûinée,  fe 
farouche  rival  arrivoit  ;  il  étoit  accompagné  de- 
troupes  nombreufes.  Mais  eft-ce  avec  des  foldats 
que  l’on  prend  un  cœur  !  La  reine  déclara  quVîle 
ne  vouloit  pas  le  voir;  les  fénateurs  fe  jettèrent  à 
fes  pieds 3  la  conjurèrent  de  ne  pas  les  expofer  à  1$ 
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vengeance  d  un  affront  qui  ne  feroit  pas  pardonné. 
Touchée  de  leurs  prières ,  effrayée  des  malheurs 
dont  fes  fujetsétoient  menacés,  elle  confentit  enfin 
a  recevoir  Jagellon.  Heureufement  pour  elle,  ce 
prince  ,  que  fon  imagination  lui  préfentoit  fous 
les  traits  d’un  féroce  Sarmate,  étoit  jeune,  bien 
fait  :  il  ne  lui  manquoit  que  d’être  aimé .  I!  Ie 

fut  bientôt ,  &  la  princeffe  ne  fut  pas  fâchée  d’unir 
la  Lithuanie  à  la  Pologne. 

Je  ne  me  fuis  arrêté  fur  ce  point  de  l’hiftoire , 
que  pour  faire  connoître  l’origine  de  la  réunion  de 
ce  duché  a  la  république  de  Pologne. 

Je  dois  ajouter  qu’à  la  mort  de  Jagellon,  qui 
par  fa  valeur  ne  contribua  pas  peu  à  affaiblir  la 
puiffance  de  l’ordre  teutonique,  on  donna  fa  cou¬ 
ronne  a  fon  fils,  quoiqu’il  n’eût  que  on%e  ans  ,  & 
elle  fut  toujours  portée  par  fes  defcendans  jufqu’en 
157a,  époque  de  la  mort  de  Sigifmond-Augufte, 
le  dernier  de  la  race  de  Jagellon. 

Cette  couronne  ,  dont  l’éclat  fe  terniffoit  à 
chaque  élection,  n’en  étoit  pas  moins  ambitionnée 


par  toutes  les  puiiTances  de  l’Europe,  chaque  fois 
qu’elle  redevenoit  à  la  difpofition  des  Polonois  ; 
&  ils  avoient  toujours  l’aveuglement  de  la  donner 
à  un  étranger,  à  celui  qui  leur  offroit  le  plus  d’ar¬ 
gent  ,  ou  confentoit  à  de  plus  grands  facrifîces. 
Henri  de  Valois,  le  frère  de  Charles  IX,  l’obtint 
Par  1  intrigue  d’un  Polonois,  qui  ,  après  avoir 

féjourné 
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féjourné  quelque  temps  à  la  cour  de  Prânce,  re-1 
tourna  en  Pologne,  &  y  exalta  les  qualités  du  duc 
d’Anjou  :  à  la  mort  de  fon  frère,  il  abandonna 
fes  états  pour  venir  monter  fur  le  trône  de  France, 

où  il  n’eut  pas  la  force  de  fe  foutenir.  Il  le  déroba 

\ 

aux  vœux  des  fujets  qui  l’avoient  élu ,  qui  le  rap-* 
pellèrent  en  vain  ;  &  il  prouva  que  celui  qui  avoit 
tu  deux  couronnes,  ne  méritoit  pas  d’en  porter 

une. 

Sigifmond,  fils  de  Jean  III ,  roi  de  Suède,  eut 
la  foibleffe  de  facrifier  celle  de  fon  père ,  qui  étoït 
héréditaire ,  a  1  honneur  d’être  quelques  années 
plutôt  décoré  du  titre  de  roi. 

Sôus  Ladijlas  ,  fon  fils  ^  que  les  Polonois  dé¬ 
dommagèrent  de  la  perte  du  trône  de  Suède  en  lui 
donnant  le  leur ,  la  Pologne  fit  une  grande  faute  ; 
elle  fe  détacha  des  Cofaques^  peuple  belliqueux 
&  fauvage,  fous  le  prétexte  que  des  payfans  Polo- 
npis  ,  fatigues  des  exaélions  de  leurs  feigneurs , 
trouvoient  un  refuge  parmi  eux ,  &  partageoient 
leur  indépendance.  L’un  d’eux  ,  à  la  tête  des 
révoltés  ,  fit  repentir  ces  maîtres  cruels  de  leur 
injuftice ;  il  porta  l’effroi  dans  toute  la  Pologne* 
&  la  mit  a  la  veille  de  ne  plus  préfenter  que  l’af- 
pe£t  d’un  défert  couvert  de  cendres.  * 

Je  crains  de  m’arrêter  fur  tous  les'malheurs  qui 
^défolèrent  ce  vafte  royaume  pendant  fes  inter¬ 
règnes.  Combien  la  Pologne  a  payé  cher  les  coi^ 
Joim  4  Q 
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ceffîons  qu’elle  a  arrachées  de  l’ambition  des  pré-1 
tendans  a  fo n  trône  !  Que  n’y  éleva-t-e!le  toujours 
fon  grand  maréchal  ,  lorfqu’il  auroit  montré  des 
talens  dans  ce  porte  important  !  Elle  eut  une  fois 
le  bon  efprit  de  faire  porter  fon  choix  fur  unebafe 
au  fil  certaine.  Quelle  gloire  n’en  a-t-elle  pas 
recueillie  !  Sobieski  en  lui  apportant  fon  courage  Sc 
fes  vertus  guerrières  ,  lui  a  plus  donné  que  tous  les 
princes  qui  l’ont  agrandie  par  des  provinces. 

Lorfque  l’on  confidère,  d’un  côté,  cette  multi¬ 
tude  de  princes ,  d’archiducs ,  de  fouverains  étran¬ 
gers  qui  accourent  de  toutes  les  parties  du  monde 
pour  venir  mendier  dans  les  interrègnes  le 
fceptre  de  Pologne  ,  femer  l’argent  ,  faire  jouer 
tous  les  refiorts  de  l’intrigue  parmi  les  palatins 
Se  les  nobles  Polonois  ;  lorfque  l’on  voit ,  de 
l’autre ,  ces  fiers  républicains  chercher  parmi  les 
concurrens  celui  qui  mettra  un  plus  haut  prix  à 
leur  fuffrage,  on  ne  fait  qui  l’on  doit  moins  efti- 
mer  de  ces  ambitieux ,  tourmentés  du  defir  de 
régner  fur  un  peuple  dont  ils  ignorent  les  moeurs  , 
le  caractère  &  les  loix  ,  ou  de  ces  vils  éle&eurs 
qui  font  un  trafic  de  la  plus  honorable  million ,  & 
craignent  fi  peu  de  donner  à  leur  patrie  un  prince 
cj^ii  en  fera*ppeut-être  le  malheur  ou  la  honte. 

Si  la  Pologne  eût  été  allez  généreufe  pour  payer 
un  jufte  tribut  de  reconnoiffance  à  la  mémoire  de 


Sobleskl  ,  dont  la  valeur  l’avoit  affranchie  d’uti 
honteux  tribut  qu’elle  devoit  à  la  Porte  ;  qui,  par 
fes  victoires  multipliées  contre  les  Turcs,  avoit 
acquis  dans  leurs  camps  le  furnom  d’ invincible , 
elle  auroit  donné  fa  couronne  à  l’un  de  Tes  fils  ; 
mais  fes  fordides  députés  héfitèrent  long-temps 
entre  Fréderic-Augufte ,  élefteur  de  Saxe,  &  un 
prince  de  Conti  auquel  il  ne  manqua  ,  pour 
réunir  la  pluralité  des  fuffrages  ,  que  de  pouvoir 
envoyer  deux  Cent  mille  écus  que  le  miniftre  de 
France  avoit  promis  aux  éle&eurs. 

Son  concurrent  fe  crut  heureux  de  l’avoir  em¬ 
porté  &  fur  les  enfans  de  Sobieski ,  &  fur  le  duc 
de  Loi  rame ,  fur  Contii,  mais  cette  pial  heu  reufe 
couronne,  qui  lui  coûta  tant  d’argent  &  d’efforts ^ 

n’attira  fur  fa  tête  que  des  humiliations.  Elle  ex- 

»■  * 

p o fa  la  Pologne  au  reffentiment  de  Charles  XII  * 
&  fournit  cette  nation  guerrière  à  recevoir  la  loi 
d’un  jeune  prince  qui  auroit  régné  für  elle  ,  s’il 
ideût  pas  dédaigné  fon  trône ,  &  s’il  n’eût  pré¬ 
féré  d’y  faire  monter  un  fimple  palatin,  qui,  fans 
les  revers  de  fou  protecteur,  y  auroit  fait  briller 
îes  vertus  dont  une  de  nos  provinces  a  reffenti  les 
heureufes  influences. 

Depuis  le  grand  Caiimir ,  chaque  prétendant  ^ 
plus  jaloux  de  la  couronne  que  du  bonheur  du 
peuple ,  fubit  la  loi  que  la  noblefl'e  lui  impofa  i 
Caiimir,  redoutable  par  la  puxffance  de  fes  armes  ^ 
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avoit1  imprimé  la  terreur  &  le  refpeét  aux  palatins  : 
indigné  de  l’afcendant  que  la  haute  nobleffe  avoit 
pris  fur  celle  du  fécond  ordre ,  plus  révolté  encore 
de  la  manière  dont  elle  enchaînoit  au  travail  le 
/impie  cultivateur,  il  avoit,  comme  nous  l’avons 
dit,  établi  des  loix  pour  relever  l’ordre  équeflre, 
fouftraire  le  laboureur  à  l’oppreffion  des  fei- 
gneurs.  La  première  condition  qu’on  impofa  à 
Louis  de  Hongrie ,  fut  qu’il  annulieroit  ces  fages 
réglemens;  qu’il  rétabliroit  les  grands  proprié¬ 
taires  dans  leurs ,  tyranniques  privilèges,  &  qu’il 
ne  s’oppoferoit  plus  à  ce  qu’ils  difpofalfent  arbi¬ 
trairement  des  fruits  du  travail  &:  même  de  la  vie 
de  leurs  efclaves. 

C’eft  ainfi,  ô  malheureux  peuple!  que  l’on  fe 
joue  par-tout  de  votre  misère  &  de  votre  foiblefle, 
lorfque  vous  avez  la  lâcheté  de  demeurer  foible. 
Les  grands  vendent  aux  rois  l’honneur  de  dominer 
fur  eux  ,  à  la  condition  qu’ils  domineront  fur 
vous  ;  mais  ils  fe  réfervent  l’avantage  d’entrer  dans 
leurs  confeils  ,  de  limiter  leur  puiffance  ;  ils  lui  in- 
terdifent  la  faculté  d’attenter  à  leur  liberté  :  vous , 
ils  vous  méprifent  trop  pour  jamais  vous  permet¬ 
tre  de  leur  donner  des  avis  ;  ils  veulent  exercer  fur 
vous  un  pouvoir  fans  bornes  ;  s’ils  vous  laiftent  tra¬ 
vailler  à  la  terre,  c’eft  afin  d’en  recueillir  les  fruits; 
s’ils  confentent  à  ce  que  vous  exiftiez  dans  ce  qu’ils 
«Jifent  être  leur  domaine  >  c’eft  à  la  charge  que  vous 
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îe  fruêtifierez  de  vos  Tueurs  :  fi  un  Teul  reproche,  fi 
le  moindre  murmure  ofoient  s’échapper  de  votre 
bouche,  tremblez  ,  miférables  ,  qu’un  orgueil  fé¬ 
roce  n’abreuve  de  votre  fang  cette  terre  que  vous 
arrolez  de  vos  larmes;  Tachez  fouffrir ,  car  fi  vous 
fuyez,  vous  ferez  pourfuivis  &  ramenés  fur  ce  fol 
qui  ne  produit  pour  vous  que  des  ronces.  Vous, 
votre  femme ,  vos  enfans  &  les  leurs ,  vous  ne  vous 
appartenez  pas  ;  vous  faites  partie  de  la  terre  fur 
laquelle  vous  végétez ,  ainfi  que  les  arbres  qui  y 
portent  des  fruits  :  ce  propriétaire  ,  (qui  efi  pour¬ 
tant  de  la  même  efpèce  que  vous  )  n’allez  pas  vous 
imaginer  qu’il  Toit  votre  femblable  ;  il  efi  votre 
maître,  il  efi:  l’arbitre  de  vos  jours;  s’il  vous  donne 
la  mort ,  une  légère  amende  fera  tout  au  plus  la 
peine  de  Ton  caprice  :  voyez  ,  en  traverfant  hum¬ 
blement  fa  cour  ,  ces  ferviteurs  qui  panfent  Tes 
chevaux  ,  qui  s’agitent  pour  obéir  à  Tes  ordres  , 
qui  fuivent  Tes  pas ,  &  lui  fervent  d’efeorte  :  n’al¬ 
lez  pas  croire  non  plus  qu’ils  ne  foient  que  des 
hommes  comme  vous  ;  ils  font  des  nobles,  gagés 
il  efi;  vrai  ;  leur  efprit  n’eft  guère  plus  éclairé  que  le 
vôtre ,  mais  c’efi  la  fleur  de  la  république  ,  vous 
n’en  êtes  que  le  trifte  feuillage.  Montés  fur  des 
chevaux  qui  ne  font  point  à  eux,  bientôt  ils  fe 
présenteront  a  la  diète  de  vos  provinces;  ils  y  fié- 
geront  fièrement ,  ils  élèveront  la  voix  ,  ils  mena¬ 
ceront  ;  &  s’ils  ne  parviennent  pas  à  être  membres 
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de  !a  diete  générée,  d-  y  enverront  des  palatins  J 
qui  fe  diront  repréfentans  de  la  nation ,  fans  vous 
repréfenter,  parce  que  vous  êtes  comptés  pour  rien. 
Lorfcju  il  s  agira  de  l’eleclion  d’un  nouveau  mo¬ 
narque,  ils  accompagneront  leur  maître;  ils  forti-  / 
fieront  Tes  defleins;  ils  feront  briller  leurs  fabres 
-qui  n  épouvantent  plus  que  les  Polonois;  &  fe¬ 
ront  dilpoles  à  donner  leurs  voix  &  à  prolonger 
leurs  cris  en  faveur  de  celui  qui  aura  répandu  plus 
d’argent  parmi  eux. 

Il  n  y  a  rien  d  exagere  dans  ce  que  je  viens  de 
due.  On  y  voit  ce  qu’étoit  en  Pologne  le  roi, 
ce  qu’y  étoient  les  palatins,  les  nobles  &  les  ferfs. 

Chaque  nation  a  dans  fon  caractère  politique 
une  intention  dominante.  Il  paraît  que  la  plus 
diftin&ive  chez  le  Polonois  ,  a  été  jufqu’à 
préfent ,  celle  de  choifir  fon  roi  à  chaque  va¬ 
cance  du  trône.  Il  y  a  quelque  chofe  de  noble 
dans  cette  volonté;  elle  femble  même  émaner  de  la 
raifon.  11  eft  beau  de  revêtir  foi-même  de  l’auto¬ 
rité  fuprême  celui  auquel  on  doit  obéir.  Puifqu’on 
l’a  élu ,  c’eft  fans  doute  parce  qu’on  l’a  cru  digne 
de  commander  :  on  lin  eft  fournis  ,  parce  qu’on 
a  voulu  s’y  foumettre.  La  reconnoiftance  qu’il 
doit  au  peuple  ,  eft  une  raifon  de  pins  d’être 
jufte  envers  celui  qui  Pa  choili  ;  enfin,  on  n’eft 
point  expofé  à  voir  le  pouvoir  exécutif  dans  les 
mains  d’un  furieux ,  d’un  irjfçnfé  ou  d’un  lâche 
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que  le  feul  titre  de  fa  naiffance  porte  fur  le  trône. 

Voilà  fans  doute  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus 
décifif  en  faveur  de  la  couronne  eleâive  :  mais  fi 
l’on  fait  attention  à  tous  les  malheurs  ,  à  toutes 
les  intrigues ,  à  toutes  les  rivalités ,  a  toutes  f.s 
diffenfions  attachées  à  la  vacance  du  tione  cia*.is 
une  monarchie  ,  on  verra  que  les  baiaios  ch-  1  élec¬ 
tion  font  fouvent  pires  que  ceux  de  la  naiffance. 

Les  qualités  néceffaires ,  pour  bien  gouverner  , 
font-elles  affez  évidentes  pour  qu’il  foit  aifé  de 
difeerner  celui  qui  les  réunit?  Tous  les  fujets  qui 
devront  obéiffance  &  refpeft  au  fouverain  qui  va 
être  élu ,  font-ils  appelles  a  fon  eleélion,  6c  font- 
ils  éligibles  ? 

Si  le  peuple  defire  un  homme  vertueux  ,  les 
grands  veulent  un  homme  titré  :  fi  le  peuple  a 
befoin  d’un  prince  fenfible  pour  tous,  les  feigneurs 
exigent  que  celui  auquel  ils  donneront  Ieufs  fuf- 
frages  ne  voie  qu  eux  clans  1  état.  Les  nobles 
qui  attendent  tout  du  monarque  qui  fera  élu  , 
fe  divifent  pour  faire  tomber  la  couronne  fur  la 
tête  du  prétendant  dont  ils  cfpèrent  le  pius  de 
faveur.  Les  concurrens  ,  plus  occupés  de  leur 
gloire  que  du  bien  public,  grofïiffent  leur  parti, 
6c  cherchent  plus  à  arracher  qu’à  obtenir  ce  qui 
fait  l’objet  de  leur  ambition.  La  violence  prend 
la  place  d’une  volonté  libre.  Comme  la  couronne 
devient  le  fruit  de  l’intrigue ,  de  la  crainte  qu’on 
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a  in^Piree  aux  uns ,  des  efpérances  qu’on  a  don¬ 
nées  aux  autres,  des  appuis  qu’on  s’eft  ménagés; 

celui  qui  finit  par  l’avoir,  fe  perfuade  qu’il  la  doit 
P-ns  a  Ion  adrefie,  à  fa  politique,  qu’au  choix 
éclairé  de  les  élefteurs.  Il  s’applaudit  de  fies  fuccès, 
&  ne  fe  croit  tenu  à  aucune  reconnoiffance  envers 
ceux  qu’il  a  féduits  ou  maîtrifés. 

^  Le  grand  bien  qui  devoit  réfulter  de  l’éleâion 
s  évanouit  :  on  apprend  au  peuple  qu’on  lui  a  élu 
un  roi  ;  &  la  nation  qui  fe  vantoit  du  droit  de  le 
choilir,  a  pour  chef  un  prince  qu’elle  ne  connoît 
ni  par  fe  s  vertus ,  ni  par  fes  talens.  Les  grands  , 
furieux  de  n’avoir  pas  réuffi  dans  leurs  projets’ 
font  retomber  leur  rage  fur  d’innocens  vaffaux. 
Ils  s’efforcent  d’humilier  leur  rival  heureux ,  & 
de  diminuer  l’éclat  de  fon  triomphe  :  ne  pou¬ 
vant  s’élever  au ffi  haut  que  lui ,  ils  voudraient 
l’abaiffer  jufqu’à  eux  :  ne  prenant  point  d’intérêt 
a  un  prince  qui  a  diffipé  leurs  prétentions ,  ni  au 
peuple  dont  1  enfemble  ne  léur  paroît  qu’une  im- 
menfe  propriété  morcelée  entre  tous  leurs  égaux  , 
la  patrie  n  a  pour  chef  qu’un  monarque  forcé  di 
s  occuper  de  defencire  fans  ceffe  fon  pouvoir  ; 
pour  appui,  que  des  nobles  tourmentés  du  defir 
ut  la  dominer;  pour  richefie ,  que  le  travail  de 
1  efclavage  qui  ne  veut  rien  pour  elle,  parce 
qu  elle  ne  fait  rien  pour  lui. 

Je  le  demande;  y  a-t-il  un  François  qu),  d’après 
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cet  expofé  fidèle,  puiflfe  envier  à  la  Pologne  ce 
privilège  dont  elle  eft  fi  jaloufe? 

Elle  l’a  acquis  ce  droit  qui  lui  a  été  fi  funefte , 
d’une  manière  legale  &  conftitutionnelle,  en  1 5  5°, 
fous  Sigifmond- Augufte  ,  qui  fouferivit  envers 
la  nation ,  c’eft-à-dire ,  envers  les  grands ,  (  car  ce 
malheureux  peuple  fait  réfider  toute  la  nation 
dans  fa  haute  nobleffe  )  à  lui  laijfer  la  faculté 
illimitée  d'élire  fort  monarque  à  chaque  vacance 
de  trône  :  &  comme  Sigifmond  ne  laiffa  point 
d’enfans ,  ni  même  de  proche  parent ,  cette  fa- 
meufe  charte  rédigée  dans  une  diète  folemnelle , 
&  que  l’on  connoît  en  Pologne  fous  le  titre  de 
p  a  cl  a  conventa -,  reçut  à  la  mort  du  roi  fa  plus 
entière  exécution. 

A  partir  de  cette  époque,  il  n’eft  plus  douteux 
qu’une  des  loix  fondamentales  de  la  Pologne 
ne  foit  celle  qui  rend  la  couronne  éleôive.  Le 
pacla  conventa  >  en  confirmant  toutes  les  concef- 
fions  faites  par  Louis  de  Hongrie  ,  porte  que 
non-feulement  le  roi  fera  élu ,  mais  encore  quil 
ne  pourra  jamais  fe  donner  un  fucceffeur  de  fort 
vivant  ;  que  les  diètes  générales  feront  affemblées 


tous  les  deux  ans  ;  que  tout  noble  fttjet  du  royaume \ 
auroit  droit  de  fujfrage  dans  la  diète  dé* élection  ; 
que  fi  le  roi  portoit  quelque  atteinte  aux  loix  &  aux 
privilèges  de  la  nation  ,  les  Jujets  feraient  déliés1 
de  leur  ferment  de  fidélité . 


» 

^  l&  Conflitutîon 

Î1  eft  certain  qu’un  individu  étranger  ou  na¬ 
tional  qui  n’a  aucun  droit  par  lui-même  à  la 
couronne,  à  qui  on  la  donne  à  la  charge  de 
remplir  cts  conditions,  qui  1  accepte  en  jurant 
de  les  obferver ,  ne  peut  les  enfreindre  fans  fe 
rendre  coupable  de  parjure  &  d’ufürpation.  Ce¬ 
pendant,  fi  découvrant  de  grandes  injuflices  dans 
ces  loix  auxquelles  il  auroit  promis  de  fe  fou- 
rnettre,  il  voyait  que  le  malheur  du  peuple  y  eft 
attache  ,  il  pourroit ,  avec  une  ame  grande  6c 
magnanime  ,  foutenu  des  troupes  qui  font  à  fa 
folde  ,  &  qui  font  prefque  toutes  étrangères  , 
convoquer,  dans  une  afïemblée  générale  ,  toute 
la  nation,  6c  lui  dire  :  «  Par -tout  où  vous  êtes 
»  reunie,  refide  le  pouvoir  fuprême  de  confirmer 
»  ou  d’annuller  les  loix  anciennes.  Eft  -  il  dans 
35  votre  volonté  que  les  diètes  générales  ne  foient 
v>  compofées  que  de  la  haute  noblefîe?  Que  les 
dictes  d  elecbion  ne  s  ouvrent  jamais  pour  aucun 
»  de  ceux  qui  ne  font  pas  dans  fon  fécond  ordre  ? 

»  Perfiftez-vous  à  penfer  que  le  cultivateur  des 
»  campagnes  doive  toujours  demeurer  ferf,  6c 
m  que  le  chef  du  royaume  ne  puifïe  Paffranchir  } 

»  Votre  opinion  eft-elle  toujours  que  le  monarque 
**  de  la  Pologne  ne  foit  que  très-peu  de  chofe, 

»  &  que  la  très -grande  majorité  des  fujets  ne 
»  foit  rien  ? 

h  Si  c’efl-Jà  votre  vœu ,  éloignez-vous  tous 
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de  moi  ;  je  vais  rentrer  dans  mon  palais  :  il 
ne  me  reliera  que  deux  partis  à  prendre  ;  celui 
»  d’être  fidèle  à  mon  ferment  ,  ou  d’abdiquer  : 
»  mais  fi  votre  véritable  vœu  ,  au  contraire  ,  eft 
d’annuller  de  femblables  reglemens ,  rappvo- 
»  chez-vous,  &  nous  conférerons  fur  les  moyens 
»  d’anéantir  les  ufurpations  qui  ont  ete  faites  & 
fur  les  droits  du  trône  &  fur  ceux  de  la  nation  ». 
Voilà  l’idée  qui  auroit  dû  éclairer  un  grand 
prince  ;  elle  auroit  préfer vé  la  Pologne  de  la 
décadence  ?  &  peut  -  être  de  la  dertrufhon  pro¬ 
chaine. 


Tous  ceux  qui  ont  fuccédé  à  Sigifmond,  fatis- 
faits  d’avoir  obtenu  la  couronne  ,  y  ont  telle¬ 
ment  tenu  qu’ils  ont  préféré  d’en  perdre  les  plus 
beaux  fleurons  ?  à  l’honneur  de  la  recouvrer  dans 
toute  fon  intégrité  &  dans  tout  fon  éclat, 

C’efl  véritablement  en  Pologne  que  l’on  peut 
reprocher  à  la  noblefle  d’être  arijlocrate ,  parce 
qu’elle  s’eft  invertie  exclufivement  de  la  puirtance' 
publique. 

Henri  de  Valois  lui  prodigua  l’or  &  les  plus 
flatteufes  promeffes  pour  avoir  fes  fuffrages.  Il 
lui  rendit  ainfi  la  faculté  d’élire  fon  roi  plus 
précieufe.  Ce  ne  fut  pas  à  celui  qui  avoit.  le 
plus  de  talens  à  développer ,  mais  à  celui  qui  avoit 
le  plus  d’argent  à  répandre  qu’on  accorda  la  cou¬ 
ronne  y  tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  qui  fe 
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parent  le  puis  d’une  fauffe  grandeur  &  de  ‘dehors 

magnanimes,  ont  fou  vent  eux-mêmes  les  vices 

&  la  baffe  Ile  de  la  dernière  claffe  du  peuple  qu’ils 

méprifent. 
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pedion  de  feize  lenateurs  choifîs  par  la  diète  & 
fans  l’aveu  defquels  il  ne  pouvoir  prendre  et 
remlution  importante.  Ain/j  on  lui  donna  feize 
collègues  au  lieu  de  feize  confeillers  :  car  ce 
n’étoit  pas  l’avis  de  ces  fénateurs  qu’il  devoit 
recueillir^  c’étoit  leur  aveu  qu’il  devoit  obtenir. 
On  lui  ôta  enfuite  le  droit  de  juger  en  dernier 
r  effort  les  caufes  de  la  nobleffe,  à  moins  que  le 
tait  qu’on  lui  dénonçoit,  ne  fe  fût  paffé  à  très- 
peu  de  diftance  du  lieu  où  il  réfidoit. 

On  établit  des  cours  de  juftice  dont  les  mem¬ 
bres  furent  élus  par  les  nobles  de  chaque  palatinat 
ou  province. 


De  ce  moment,  le  monarque  ne  fut  plus  le 
protedeur  du  citadin  ou  du  roturier  contre  le 
noble  agreffeur.  Celui-ci  put  commettre  dans 
les  terres  toutes  les  injuffices,  tous  les  ades  de 
brutalité  auxquels  fon  caradère  le  portoit ,  fans 
avoir  à  reclouter  l’autorité  du  prince. 

Qu  importe  a  la  plus  grande  partie  d’une  na¬ 
tion  ci  avoir  un  roi ,  lorfque,  renonçant  à  fon  plus 
beau  privilège,  il  ne  peut  plus  la  défendre  contre 
la  cupidité  &  la  barbarie  de  Ces  oppreffeurs. 
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Enfin  ,  fous  le  règne  de  Jean  Cajîmir ,  cette 
nobleffe  qui  avoit  dégradé  fon  monarque ,  qui 
avoit  placé  fon  autorité  fous  la  tutelle  de  feize 
fënateurs  ,  qui  lui  avoit  enlevé  cette  prérogative 
fi  précieufe  de  protéger  le  foible  contre  le  fort, 
afpira  à  un  pouvoir  fupérieur  à  celui  du  roi ,  à. 
la  faculté  d’arrêter  par  la  feule  oppofition  d’un 
d’entr’eile,  lorfqu’il  étoit  admis  à  la  diète,  l’avis 
généra!  ,  &  même  de  diffoudre  l’affemblée.  La 
noblefie  fit  paffer  en  loi  ce  privilège  infenfé , 
connu  fous  le  nom  du  liberum  veto.  A  Rome,  le 
tribun  arrêtoit  bien  par  fon  veto  un  décret  du 
fénat  ;  mais  ce  tribun  repréfentoit  tout  le  peuple 
Romain  ;  au  lieu  que  le  noble ,  à  la  diète ,  ne 
repréfente  qu’une  très-petite  portion  de  la  noblefTe 
de  fon  palatinat.  Cependant  s’il  cft  dans  le  dé¬ 
lire  de  Fivreffe  ;  fi  fon  intelligence  eft  obfcurcie 
d’un  voile  affez  épais  pour  être  impénétrable  à  la 
lumière  de  la  raifon  ;  fi ,  dans  fon  fiupide  entê¬ 
tement  ,  il  n’a  point  d’autre  réponfe  à  faire  aux 
argumens  preffans  de  tous  fes  collègues  que  ce 
malheureux  mot  de  veto  ^  les  plus  fages  réfolutions 
font  fufpendues,  &  il  faut  paffer  à  un  autre  fujet 
de  délibération  qui  rencontre  fouvent  un  contra¬ 
dicteur  auffi  abfurde  que  le  premier. 

Il  faut  l’avouer;  une  nobleffe  qui ,  jufqu’à  nos 
jours  ,  tenoit  à  un  pareil  privilège  deftructeur 
4?  toutes  bonnes  réfolutions  y  après  en  avoiç 
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éprouvé  les  confluences  les  plus  défaltrenfes  ; 
ayo,.  un  orgueil,  „„  égoîfa.  b, en  mépri6ble 
ex  elle  ment  oit  tous  fes  malheurs. 

Il  reftojt  au  roi  de  Pologne  une  dernière  pré- 
roganve;  lon  autorité  étoit  fans  danger,  mais  fa 
bienfaisance  pouvoit  encore  être  généreufe  Ii 
avoit  la  faculté  de  difpofer  de  ce  qu’on  appelle 
en  Pologne  les  JlaroJlies ,  qui  font  d’anciens  fiefs 
dépendans  de  la  république.  On  lui  a  enlevé  fous 
le  prince  régnant,  le  droit  de  les  conférer  ainfî 
que  les  principales  dignités ,  fans  l'avis  du  \onfal 
permanent;  d’où  ii  rcfulte  que  le  chef  d’un  royaume 
qui ,  avant  le  dernier  partage ,  étoit  auffi  étendu 
que  la  France,  n’a  la  puilTance  de  faire  ni  le  mal 
ni  le  bien  ;  &  dans  cet  état  de  nullité  royale ,  il 
a  la  représentation  la  plus  augufte  &  la  plus  im- 
pofante.  Qui  vernit,  dit  M.  de  Voltaire ,  un  roi 
de  Pologne  dans  la  pompe  de  fa  majefü  royale  ,  le 
croirait  le  prince  le  plus  abfolu  de  l'Europe  :  défi 
cependant  celui  qui  l'efl  le  moins.  J  ' 

Avant  de  confidérer  la  Pologne  dans  Son  état 
prélent  ,  peut-être  n’eff-il  pas  indifférent  à  des 
François  qui  ont  recueilli  clans  une  des  provinces 
de  la  France  le  fruit  des  vertus  de  Staniflas,  duc  de 
Lorraine ,  de  connoître  fes  titres  à  la  couronne  de 
Pologne.  Cette  grande  queftion  eft  liée  au  droit 
public  ,  &  intéreffe  tous  les  Souverains.  On  fe 
rappelle  que,  vers  la  fin  du  Siècle  dernier,  Frédéric- 
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Àuaufte  ,  élefteur  de  Saxe ,  l’avoit  emporté  fur  fes 
concurrens  :  en  vertu  d’une  eleélion  tres-conforme 
aux  loîx ,  il  monta  fur  le  trône  de  Pologne  :  mal-, 
heurelifement  pour  lui,  ne  voyant  dans  Charles 
XII,  alors  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  cju  un  roi 
enfant  retenu  fous  la  tutelle  d’une  aïeule  iropuif- 
faute,  il  forma  la  réfolution  de  réunir  à  la  Pologne 
la  province  de  Livonie ,  qui  étoit  depuis  un  fiecle 
fous  la  domination  de  la  Suède. 

Ce  projet ,  jufte  on  injufle,  avoit  été  agréé  par 
les  états ,  &  étoit  fondé  fur  le  ferment  que  le  roi 
avoit  fait  de  conquérir  les  provinces  que  la  Suède 
avoit  enlevées  à  la  Pologne,  &  dont  la  Livonie 
faifoit,  difoit-on,  partie. 

Charles  XII ,  après  avoir  vaincu  les  Mofcovitesi 
Sc  les  Polonois  à  la  journée  de  Nerva,  pénètre 
dans  la  Curlande  :  indigné  de  l’alliance  formée 
entre  le  czar  &  Augufte,  il  conçoit  le  projet  de  le 
détrôner  ;  &  en  jettant  la  terreur  dans  le  fein  de  la 
Pologne,  il  fait  convoquer  une  diète  à  Varfovie y 
&  lui  preferit  d’élire  ,  fous  cinq  jours,  Stanifla» 
Lec^inski.  Le  cinquième  jour  expiroit  à  peine,' 
que  l’ordre  de  Charles  XII  efl:  exécuté. 

Une  pareille  élection  faite  fous  les  yeux  d’un 
vainqueur,  preferite  par  la  vengeance  &  achevée 
par  la  crainte,  ne  peut  ni  deftituer  un  roi  légi¬ 
timement  élu ,  ni  en  créer  un  autre. 

Ce  premier  titre  de  Staniflas  n’avoit  donc  de 
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valeur  que  celle  de  la  force,  qui  fait  plier  la  lo?^ 
mais  qui  ne  la  détruit  pas.  Malgré  cette  élection  , 
Frédéric- Aug u {fe  n’en  rentra  pas  moins  comme 
roi  dans  fes  états  :  mais  auffi  incapable  de  réfifter 
à  Charles  XII ,  après  une  viÛôire  qu’il  venoit  de 
remporter  Tur  un  des  généraux  Suédois,  qu’au  mo¬ 
ment  où  fon  ennemi  lui  impofoit  pour  première 
condition  de  paix  la  dure  loi  d’abdiquer  la  cou¬ 
ronne  ,  il  fe  réfigne ,  &  foufcrit  à  cette  condition , 
la  plus  cruelle  pour  un  monarque.  Il  fait  plus  en¬ 
core  :  par  une  lettre  que  fon  vainqueur  lui  prefcrit 
d’écrire  à  Staniflas ,  il  reconnoît  pour  roi  de  Po¬ 
logne  celui  qu’il  n’avoit  regardé  jüfqu’alors  que 
comme  fon  fujet. 

'  Ce  fèconcl  titre  rend-il  Péledion  de  Staniflas 
valide  ?  non  fans  doute;  parce  qu’en  fuppofant 
que  cette  abdication  forcée  eût  l’effet  d’une  abdica¬ 
tion  volontaire ,  ce  n’étoit  que  du  moment  où  elle 
fût  faite  ?  que  le  trône  de  Pologne  feroit  demeuré 
vacant  ;  toute  élection  antérieure  étoit  nulle  de 
droit;  &  pour  que  Staniflas  fût  roi  légitime  de  Po¬ 
logne  ,  il  auroit  fallu  procéder  à  une  nouvelle 
elechon  ,  oc  qu  il  réunit  la  pluralité  des  fuffrages. 

La  reconnoiiïance  du  prince  qui  abdiquoit  ne 
pouvoir  pas  fortifier  fon  premier  titre ,  parce  qu’en 
Pologne,  la  couronne  étant  eleclive,  le  monarque 
qui  defcend  volontairement  du  trône,  ne  peut  y 
remonter  un  autre  a  (a  place  ?  s’il  ri’a  pas  été 
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éhï  par  la  nobleffe,  convoquée  pour  fe  choifir  im 
louve  rai  n. 

Il  refaite  clé  ces  vérités,  en  droit  public,  que 
nonobftant  ion  abdication ,  nonobftant  fa  lettre  à 
Stamflas  &  l’ëleftion  de  ce  palatin,  Fréderic- 
Augufte  en  rentrant  en  Pologne,  dans  le  cours  des 
malheurs  &  du  long  fommeil  de  Charles  XII , 
etoit  autorifé  à  fe  replacer  fur  le  trône,  puifqu’il 
n’exiftoit  point  alors  d’autre  roi  légitime  de  Po¬ 
logne.^  Cependant,  dira-t-on,  Stanifas  ef  mort 
décore  du  t'itrede  roi  ;  oui,  il  avoit  ce  titre,  &  il 
le  Prenoit  avec  raifon,  mais  ce  ne  fut  qu’à  dater  du 
18  novembre  1738;  parce  quepar  un  des  articles 
du  traité  de  Vienne  ,  pafie  entre  l’empire  ,  la 
France  ,  la  cour  de  Drefde ,  &  dans  lequel  le’  roi 
de  Pologne  oc  la  Ru/îie  intervinrent,  il  fut  arreté 
que  S  tonifias,  en  abdiquant  la  couronne  de  Pologne 
en  conferveroit  cependant  le  titre  &  les  honneurs. 

&  quon  lui  refiitweroit  f es  biens,  ceux  de  la  reine 
J  a  femme.  .  ' 

Cette  couronne  qu’il  abdiquoit,  il  ne  l’avoit 
jamais  portée,  mais  elle  lui  fut  déférée  par  le  plus 
grand  nombre  des  députés  à  Ja  diète  de  1733  ;  & 
quoique  l’empereur  Ferdinand  VI  eût  eu  ^fé¬ 
conde  de  la  Rufîîe,  le  pouvoir  de  placer  fur  la 
trône  l’élefteur  de  Saxe ,  fis  d’Augufle  II,  le  droit 

de  Stamflas  étoit  en  apparence  affez  légitime  pour 
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pouvoir  mettre  à  fa  renonciation  une  condition 
honorable,  &  à  laquelle  les  puiffances  armées  en 
1734  avoient  intérêt  d’adhérer. 

Je  me  fuis  étendu  fur  ce  point  de  l’hiftoire,  parce 
qu’à  ma  connoiflance ,  aucun  écrivain  ne  Ta  ni 
approfondi,  ni  difcuté.  Je  reviens  à  l’état  a&uel  de 
la  Pologne,  &  à  la  caufe  de  fes  défaftres.  Polir¬ 
quoi  faut-il  toujours  trouver  la  religion  au  milieu 
de  ces  caufes  li  funeftes  à  la  tranquillité  des  em¬ 
pires  ? 

La  doêlrine  des  proteftans,  qui  s’étoit  répandue 
dans  toute  l’Allemagne,  avoit  pénétré  en  Pologne  : 
elle  effuya  d’abord  des  persécutions  *,  mais  l’inno¬ 
vation  qui  s’éteint  fous  les  regards  de  l’indifférence, 
croît  &  fructifie  «fous  l’intolérance:  elle  avoit  déjà 
fait  tant  de  progrès  fous  Siglfrnond-Augujle  >  que 
ce  prince ,  au  lieu  de  perfécuter  fes  fujets  proteftans, 
comme  l’a  voit  fait  fon  père,  prit  le  fage  parti  de 
leur  accorder  la  liberté  entière  de  leur  culte ,  & 
les  admit,  ainfî  que  les  Grecs  &  les  autres  feftes, 
au  droit  de  fuffrage  dans  les  diètes,  &  à  tous  les 
honneurs  &  privilèges  que  les  catholiques  vou- 
loient  fe  réferver  exclufîvement. 

Ce  prince,  digne  du  nom  d 'Augufle,  infpira 
tellement  fon  efprit  de  modération  &  d’impartia- 
liré  à  toute  fa  nation ,  qu’elle  confentit  à  ce  que  la 
différence  d’opinion,  en  matière  de  religion,  n’en 
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produisît  aucune  dans  lesdroits  civils  &  politiques» 
£n  conféquence  ,  un  des  articles  inférés  dans  le 
pacla  couvent  a ,  qu’on  fit  foufcrire  aux  fuccefTeurs 
de  Sigifmond  ,  fut  celui-ci:  je  maintiendrai  la  paix 
entre  Us  diffidens.  Par  ce  mot,  on  êntendoit  tous 
ceux  qui  différoient  d’opinions  religieufes. 

Henri  de  Valois  ayant ,  aprèsfon  élection ,  tenté 
de  ne  pas  foufcrire  cet  article ,  on  le  menaça  de 
lui  ôter  fa  couronne;  fou  zèle  n’alla  pas  jufqu’à 
s’expofèr  à  la  perdre. 

C’étoit  beaucoup  pour  la  raifon,  que  d’avoir  une 
loi  de  l’état  en  fa  faveur  contre  le  fanatifme:  mais 
ce  moudre  médite  lès  injuftices  &  les  crimes  , 
lorfqu’il  ne  les  exécute  pas;  faux  dans  fon  impuif- 
fmee,  il  attend  que  les  forces  lui  reviennent  pour 
exercer  les  fureurs.  Il  commença  en  Pologne  par 
livrer  la  guerre  à  la  feefe  des  Ariens  qui  /étoient 
en  affez  grand  nombre;  les  Grecs  &  les  protedans 
eurent  la  mal-adreffe  de  le  féconder ,  ôe  ils  ne  firent 
que  s’afFoiblir  &  fortifier  leur  ennemi  ,  qui  ne 
tarda  pas  à  les  attaquer  enfuite  féparémtnt  & 
parvint,  en  1733  ,  à  les  faire  exclure  des  diètes. 

Encouragé  par  fes  fuccès ,  il  alla  jufqu’à  faire 

deciarer  coupables  de  hauu-trahifon  les  diffidens 

qui  tenteroient  de  faire  revivre  les  anciens  décrets 

par  l’intervention  des  puiffances  étrangères  qui 

a\ oient  été  garantes  du  traité  d’Oliva  *  nr  rv 
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n’avoit  point  oublié  que  ce  traité  les  confirmé  clans 

les  privilèges  dont  on  veiioit  de  les  dépouiller. 

Tel  étoit  l’afcendant  de  la  religion  catholique, 
lorfqu’en  1764  Poniatowski  fut  porté  fur  le  trône 
de  Pologne,  à  l’aide  de  la  protection  de  l’impé¬ 
ratrice  de  Rufiie,  qui  ne  pou  voit  pas  mieux  ufer 
de  fli  puiffance  qu’en  favorifant  l’éleêtion  d’un 
prince  qui  avoit  alors  trente- deux  ans  ;  queft 
douceur,  fon  éloquence,  fon  humanité,  &  toutes 
les  grâces  de  fon  âge  rendoient  digne  d’un  avenir 
plus  heureux. 

Il  étoit  trop  éclairé  pour  aggraver  les  injuftices 
dont  on  vouloit  accabler  les  diffidens  ;  mais  un 
roi  de  Pologne  11e  peut  arrêter  dans  fes  états  la 
perfécution  que  la  diète  prefcrit.  Ces  malheureux 
opprimés  ne  trouvant  point  l’appui  qu’ils  récia- 
moient  dans  le  chef  de  la  nation ,  n’en  pouvant 
point  efpérer  de  la  diète,  s’exposèrent  au  danger 
d’être  pourfuivis  comme  coupables  de  haute-trahi- 
fon  ;  ils  s’adrefsèrent  aux  cours  de  Londres ,  de 
Pétersbourg,  de  Berlin  &  de  Copenhague ,  comme 
garantes  du  traité  à'Oliva . 

Il  faut  pourtant  obferver  que  la  Ruffie  n’étoit 
pas  une  des  puiffances  qui  eut  part  â  ce  traité,  & 
qu’elle  n’y  intervint  même  pas ,  ce  qui  pourroit 
faire  foupçonner  que  l’impératrice  avoit  préparé 
rinfurreûion  des  diffidens ,  &  fait  invoquer  fies 
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fecours  pour  avoir  le  prétexte  de  faire  paffer  des 
troupes  en  Pologne  &  d’y  établir  fa  domination. 
Quelques-uns  de  ces  écrivains  qui  ne  refpeélent 
m  les  rois,  ni  la  vérité  qui  eft  encore  plus  refpcc- 
table  qu’eux  ,  ont  ofé  publier  que  le  roi  étoit 
d’intelligence  avec  l’impératrice  pour  donner  en¬ 
trée  en  Pologne  à  une  armée  étrangère  en  état  de 
faire  plfer  les  fénateurs  &  les  palatins  fous  la  force 
d  un  pouvoir  qui  n’étoit  pas  dans  fes  mains.  Tout 
ce  qui  a  fuivi  cette  invafion  prouve  bien  que  le  roi 
ne  fut  pas  coupable  de  cette  perfidie. 

Les  cours  étrangères  firent  demander  à  la  diète 
de  1766  de  rétablir  les  difîidens  dans  tous  leurs 
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privilèges;  elles  trouvèrent,  dans  la  plupart  des 
membres  de  cette  diète,  une  oppofition  infur- 
inontable.  Les  leances  furent  fi  orageufes  que  le  roi 
crut  devoir  s  en  eloigner,  On  y  arrêta  qu’  on  accor- 
deroit  aux  diffidens,  par  égard  pour  les  puiffances 
étrangères  ,  plus  c!e  liberté  dans  i’exercice  de  leur 
culte.  Il  importoit  trop  h  la  RuiTie  que  cet  ora<n 
r.e  fut  pas  fitôt  diffipé ,  pour  approuver  une  pareille 
deu lion ,  elle  mamfefta  fon  mécontentement.  Les 
ilifliaens ,  encouiages  par  fa  protection,  formè¬ 
rent  différentes  confédérations  qui  furent  bientôt 
fortifiées  par  des  catholiques  mécontens.  Le  prince 
de  Radiivil,  qui  s’étoît  fignalé  par  fon  oppofition 
à  l’élection  du  roi ,  fut  nommé  maréchal  des  con- 
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fédérés;  ainfi  le  parti  que  favorifoit  l'impératrice 
avoit  pour  chef  celui  qu’elle  avoit  trouvé  le  plus 
inflexible  à  fes  defirs.  La  diète  que  convoqua  le 
roi  pour  arrêter  les  fuites  de  cette  guerre  civile, 
donna  lieu  au  plus  grand  afte  d’injuftice  qui  puifle 
fe  commettre  dans  un  état<  L’évêque  de  Craco -■ 
■vie  &  celui  de  Kiof  furent  enlevés  au  milieu  de 
la  nuit,  par  un  détachement  de  troupes  de  f im¬ 
pératrice,  &  conduits  en  Ruffie  où  ils  demeuré-* 
rent  en  captivité  pendant  fept  ans.  Comment 
une  pareille  violation  de  territoire  refta-t-elle  ittH 
punie  !  Comment  tous  les  Polonois,  animés  d’une 
)  ufte  indignation,  ne  fe  réunirent-ils  pas  pour  chafler 
les  Ruffes  des  terres  de  la  république!  Comment, 
abjurant  leurs  haines,  leurs  di-fî  enflons ,  ne  pri¬ 
rent-ils  pas  le  même  Dieu  à  témoin  de  l’affront 
fait  à  la  liberté  publique,  &  ne  jurèrent-ils  pas  , 
fur  le  même  autel ,  de  répandre  jufqu’à  la  der-. 
nière- goutte  de  leur  fan  g  ,  plutôt  que  de  fouffrir 
leurs  concitoyens  dans  les  fers  d’une  puifiance 
étrangère  !  Mais  il  n’y  avoit  plus  alors  ni 
patrie,  ni  héroïfme,  ni  amour  de  la  liberté  parmi 
ces  républicains;  ce  n’étoient  plus  des  guerriers, 
ç’étcient  des  catholiques  ;  c’étoient  des  proteftans 
opprimés ,  ou  feco.urus  par  les  agens  du  defpotifme^ 
La  diète  plus  effrayée  que  révoltée  du  traitement 
que  venaient  d’éprouver  fes  deux  nonces ,  accorda, 
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aux  diflidens  tout  ce  qu’ils  demandèrent ,  Se  arrêta 
tout  ce  que  lui  prefcrivit  la  cour  de  Ruffie. 

Cette  lâche  complaifance  ne  mit  pas  fin  aux  • 

troubles  de  la  Pologne;  l’Autriche,  la  Fiance  &  ^ 

\ 

la  Pruffe ,  jaloufes  de  l’afcendant  que  prenoit  la 
Rufiie  dans  ce  malheureux  royaume ,  y  entrete- 
noient  la  divifion  ,  y  attifoient  le  feu  de  la  dis¬ 
corde.  On  perfuadoit  aux  catholiques  que  c’en 
étoit  fait  de  leur  culte  ,  que  celui  des  diflidens 
alloit  dominer;  &  les  infenfés,  dans  leur  zèle 
abfurde,  étendoient  le  ravage  &  l’incendie  par¬ 
tout  où  ils  trouv oient  des  temples  de  proteftans. 
La  Rufiie,  en  feignant  de  vouloir  retirer  fes  trou¬ 
pes,  fe  fit  conjurer  de  les  laifier  en  Pologne  pour 
arrêter  la  deftruâion  dont  toute  la  république 
étoit  menacée. 

Déjà  une  armée  de  fanatiques  s’étoit  emparée 
de  la  forterefle  de  Bar  ,  de  la  ville  de  Cracovic . 
Pendant  quatre  ans  elle  livra  différens  combats 
aux  Rufies  fchifmatiques ,  dont  la  croyance  étoit 
moins  pure,  fans  doute,  mais  dont  les  troupes 
étoient  mieux  difciplinées;  &  par  une  fatalité  qui 
devroit  nous  guérir  des  guerres  de  religion ,  ils 
eurent  prefque  toujours  l’avantage.  Le  Dieu  des 
chrétiens  n’eft  point  le  Dieu  des  armées  ;  il  ne 
prefcrit  aux  hommes  que  la  paix.  Malheur  à  ceux 
qui  veulent  s’égorger  pour  fa  caufel 
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Les  catholiques  Polonois  avoient  eu  originaire¬ 
ment  tort;  une  loi  fondamentale  portoit  que 
■  fans  avoir  égard  aux  opinions  rdigkufes  ,  tout 
citoyen  ,  fufceptible  d'entrer  dans  les  dictes  ,  y 
f croit  admis  &  participerait  aux  honneurs  &  di^ni- 
Us  de  la  république.  Cette  loi  devoit  demeurer 
inviolable;  mais  les  diffidens  eurent  un  plus  grand 
tort  en  appellant  des  troupes  étrangères  &  en  atti¬ 
rant  les  fureurs  de  la  guerre  civile  fur  leur  patrie, 
paice  qu  on  le  s  excluoit  des  charges,  des  hon¬ 
neurs  dont  ils  avoient  le  droit  de  jouir.  En  1764  5 
époque  à  laquelle  ils  firent  leurs  dernières  récla¬ 
mations  5  il  exiftoit  plus  de  deux  cents  temples 
en  Pologne  ;  par-tout  les  p  rote  fi  an  s  exerçoient 
librement  leur  culte  dans  leurs  maifons  ;  leurs 
propriétés  etoient  refpeciées  ;  ils  poffédoient  des 
fiarofies  ,  des  régimens  ,  un  grand  nombre  de 
compagnies  Se  de  grades  militaires.  Que  falloit-il 
de  plus  à  des  hommes  qui  n’auroient  eu  en  vue 
que  de  rendre  à  l’Etre  fuprême  le  culte  qui  leur 
iernbloit  le  plus  digne  de  lui?  Ne  pouv oient- ils 
pas  lui  faire  le  facrifice  de  quelques  vains  hon¬ 
neurs?  S’ils  y  tenoient  plus  à  ces  honneurs  qu’à 
leur  culte ,  il  valoit  mieux  l’abandonner  que  de 
répandre  le  fang  de  leurs  injuftes  frères,  que  de 
porter  atteinte  à  la  liberté  publique,  que  de  fouiller 
la  patrie  par  un  defpotifme  étranger. 
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Nom  venons  d’enrichir  notre  conftitution  de 
cette  même  loi  qui  n’a  été  retranchée  de  la  charte 
polonoife  qu’en  1733.  Lorfque  la  rai  fon,  qui  eft 
éternelle,  commence  à  s’éteindre  dans  une  con¬ 
trée,  elle  brille  dans  une  autre  avec  plus  d’éclat; 
cependant  ne  nous  le  di'iü  muions  pas ,  nous  avons 
atterré  le  fanatifme ,  mais  nous  ne  1  avons  pas  tué. 
Il  refpire  encore  dans  nos  provinces  méridionales  , 
dont  le  climat  eft  plus  favorable  à  l’exiftence  de 
ce  monftre  fanguinaire.  Ses  organes  comprimes 
par  la  terreur  retiennent  dans  ce  moment  fon 
fouffle  empoifonné;  mais  craignons  qu’un  jour  il 
ne  forte  de  fon  affoupiiTement ,  Se  que  fon  reveil 
ne  foit  terrible.  Il  n’y  auroit  peut-être  qu’un 
moyen  de  l’anéantir  pour  jamais,  oferai-je  l’in- 
diquer  !  ce  fer  oit f  d’effacer  de  notre  langue  ces 
mots  de  catholiques  ,  de  protejîans ,  &  d  y  fubfti- 
tuer  ceux  £  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Eh  1  doit— il  y 
avoir  des  proteftans  dans  un  pays  où  l’équité  pro¬ 
nonce  &  où  la  raifon  obéit?  Que  nous  importe 
aujourd’hui  que  ce  citoyen,  dévoué  à  la  patrie, 
fidèle  à  fes  devoirs,  ex  ad  à  les  engagemens,  rende 
à  la  divinité  un  hommage  différent  du  notre  :  Si 
fon  hommage  eft  agréé  ,  il  en  recevra  le  prix;  s’il 
eft  rejette,  rien  ne  nous  le  manifefte :  &  s’il  étoit 
vrai  qu’il  le  fût,  nous  ne  pourrions  que  plaindre 
celui  qui  a  le  malheur  de  11’en  pas  offrir  un  autre. 
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Ce  feroit  une  raifon  de  plus  pour  ne  le  pas  haïr  ni 
le  tourmenter  d’avance.  Dans  une  patrie,  c’eft  aux 
vertus  civiques  &  non  aux  vertus  religieufies ,  que 
des  citoyens  éclairés  doivent  confier  les  charges 
publiques  &  déférer  les  honneurs. 
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VIIIe  DISCOURS. 

Du  Partage  de  la  Pologne,  fuite  de  Jet 

Conjlitution . 

Je  viens  d’expofer  ce  qu’a  été  la  Pologne  fous 
les  premiers  rois;  j’ai  fait  voir  comment  Ion  gou¬ 
vernement,  autrefois  purement  monarchique,  s  efi 
modifié  en  arifiocratie.  J  ai  indique  les  cauies  des 
troubles  qui  l’ont  agitée,  de  l’affoibliflement  de  fes 
forces ,  de  l’inertie  dans  laquelle  eft  plongée  cette 
grande  partie  du  peuple  qui  conflit ue  la  vigueur 
d’une  nation. 

J’ai  fait  pafifer  devant  nous  cette  longue  fuite 
de  monarques  élevés  fur  le  trône  de  Pologne,  de¬ 
puis  le  dixième  fiècle  jufqu’à  ce  jour.  On  a  vu 
l’éclat  de  leur  couronne  ,  fi  brillante  fous  le  grand 
Cafimir ,  diminuer ,  s’obfcurcir  &  s’éteindre  fur  la 
tête  de  ces  étrangers,  plus  jaloux  de  la  porter, 
que  de  reconquérir  les  droits  légitimes  dont  ils 

avoient  été  dépouilles. 

Avant  de  parler  de  la  fit  nation  actuelle  de  la 
Pologne ,  il  a  fallu  faire  connoitre  fous  quel  pré- 
texte  l’impératrice  de  Ruflie  y  a  introduit  &  fixe 
fies  troupes  étrangères.  Il  m’en  a  coûte  de  retra- 
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cer  les  ades  du  defpotifm.e  commis  au  nom  de 
J«o„,e  d„  Nord.  je  n'ai  pa,  pn  me  d&ndre  (]e 
indignation  en  parlant  de  l’enlèvement ,  de  la 
captivité  de  ces  deux  prélats  dont  le  titre  de  non¬ 
ces,  de  repréfentans  de  leurs  palatinats  devoit  rendre 
iâ  perfonne  facrêe. 


Helas  !  cet  affront  fait  à  une  nation  qui  fe 
glorifie  d’être  libre,  je  l’ai  plus  reffenti,  j’en  ai 
ete  plus  révolté  que  le  Polonois  qui  en  fut  le 
témoin  !  Son  indifférence  fur  un  pareil  attentat 
aux  droits  des  nations  &  à  la  liberté  ,  m’a  fait 
penfer  qu’il  n’en  étoit  plus  digne.  Cependant,  fi 

£  C,to>’ea  n’a  Plus  que  la  langueur  de  l’efclave, 
f  le  roi  na  plus  l’élévation  du  monarque,  fi 
1  ame  du  ferf  s’eff  anéantie  dans  la  fervitude,  que 
peut  devenir  un  peuple  dont  toutes  les  parties  font 
dégradées  par  le  vice  de  fa  conflitution? 

L’mtolérance  lui  a  porté  le  coup  mortel;  il  n’a 


pas  voulu  iouftr.r  clans  fes  diètes,  dans  fon  fénat, 
des  proie  flans,  &  il  a  permis  que  des  foldats  étran¬ 
gers  vinrent  s’établir  fur  fon  territoire,  lui  fiffentla 
loi,  lui  prefcriviffent  des  décrets!  N’eft-ce  pas  la 
le  dernier  degré  d’aveuglement  du  fanatifme!  Et: 


voilà  le  peuple  que  le  philofophe  de  Genève  a 
voulu  régénérer  !  c’eft  pour  lui  qu’il  s’eft  donné  la 
peine  de  compofer  une  conflitution  dont  le  Polo- 
nois  ne  fent  pas  même  le  prix  ! 

Avant  de  l’analyfer  ,  cette  conflitution  ,  il 


fuite  de  fa  Conjlitution .  269 

faut  confîdérer  ce  grand  corps  politique,  abattu 
par  fes  fautes,  par  les  revers,  &  par  la  reunion 
des  puiffânces  intéreffées  à  ce  qu’il  ne  le  relève 
jamais. 

Un  des  plans  politiques  qui  fut  conduit  avec  le 
plus  de  myftère,  exécuté  avec  le  plus  d  affurance, 
c’eft  le  partage  de  la  Pologne  entre  l'Autriche ,  la 
Faillie  &  la  Pruffe.  Ce  traité ,  qui  étonna  toutes 
les  puiffânces  qui  n’y  ont  pas  été  appellées ,  fut 
projetté  en  17 69,  entre  Frédéric  &  l’empereur, 
&  ligné  à  Pétersbourg  en  1772.  Ainli  trois 
années  s’écoulèrent  en  négociations  fecrettes ,  fans 
qu’aucun  de  ces  illuftres  efpions  ,  li  magnifique¬ 
ment  gagés  par  leurs  cours  pour  connoître  les 
projets  de  celles  où  ils  réfident ,  puffent  en  devi¬ 
ner  les  motifs.  Si  cet  impénétrable  myftère  fit 
beàucoup  d’honneur  aux  cabinets,  de  Berlin ,  de 
Vienne  &  de  Pétersbourg ,  il  ne  donna  pas  une 
grande  idée  des  reffources  de  leurs  obfervatèurs. 

Depuis  long-temps  Frédéric  jettoit  un  regard 
d’envie  fur  la  Pruffe- Polonoife  qui  féparoit  fes 
provinces  d’Allemagne  de  la  Pruffe- orientale.  Il 
avoit  éprouvé ,  dans  fa  dernière  guerre,  les  in- 
convéniens  de  cette  féparation.  Il  paroiffoit  im¬ 
portant  à  ce  roi ,  qui  voyoit  fa  grandeur  fous  le 
point  de  vue  militaire,  de  pouvoir  faire  marcher 
fes  troupes  de  Berlin  à  Konigsbcrg ,  fans  qu’elles 
quittaient  fes  états. 


Du  partage  de  la  Pologne  l 
Il  avoit  acquis  la  Siléfie  par  la  force  de  fes 
armes,  &  il  n’en  étoit  refié  maître  qu’après  avoir 
livré  bien  des  combats  &  couru  le  danger  de 
perdre  fa  royauté.  Il  lui  fembla  beau  de  conquérir 
une  province  fertile  &  bien  peuplée  par  les  feules 
refTources  de  fon  efprit ,  &  fans  expofer  la  vie 
d’un  feul  de  fes  foldats.  Il  parut  d’abord  indif¬ 
férent  aux  troubles  de  la  Pologne ,  &  ne  donna 
point  de  fecours  au  roi  dont  il  avoit  fécondé  l’é- 
leftion.  Un  nouveau  fléau ,  celui  de  la  pelle,  étant 
venu  ajouter  fes  ravages  à  ceux  qui  défoloient  la 
Pologne,  il  laifit  ce  pretexte  pour  faire  marcher 
des  troupes  fur  les  frontières,  &  occuper  toute  la 
PrufTe-Polonoife. 

'  -  x 

Mais  ce  n’étoit  rien  que  de  l’occuper,  il  falloit 
la  conferver.  La  Ruffie  &  l’Autriche  n’auroi ent 
pas  fouffert  qu’il  accrût  ainfî  fes  états  d’une  pro¬ 
vince  fur  laquelle  il  n’avoit  aucun  droit.  Com¬ 
mencer  par  propoier  à  la  Ruffie  d’en  prendre  une 
de  fon  côté,  c’eût  été  une  tentative  împolitique, 
&  rifquer  de  faire  échouer  fon  projet  en  le  dé-* 
couvrant.  La  Ruffie ,  par  le  féjour  de  fes  troupes, 
fe  regardoit  comme  la  fouveraine  de  la  Pologre 
entière;  elle  lui  donnoit  des  rois,  elle  prefcrivoit 
la  loi  à  fes  diètes,  il  ne  lui  manquoit  que  d’y  lever 
des  impôts. 

Frédéric  ,  trop  habile  pour  fe  compromettre 
vis-à-vis  de  l’impératrice  ?  s’adreffa  à  l’empereuf 
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Se  lui  communiqua  fon  deffein  ,  dans  deux  en¬ 
trevues  qu’il  eut  avec  ce  prince,  en  Siléfîe  & 
en  Autriche.  Quand  les  fouverains  ne  veulent 
pas  que  leurs  projets  l'oient  éventés,  ils  ne  le 
fervent  point  d’un  miniftre  qui  confère  avec  un 
autre  miniftre  ;  parce  qu’en  fuppofant  que  ceux-ci 

ne  confient  rien  à  leurs  fecrétaires ,  voilà  tou- 

% 

jours  deux  perfonnes  de  moins  initiées  dans  leurs 
fecrets. 

L'empereur  approuva  fans  doute  la  propofition 
que  lui  fit  Frédéric ,  car  il  ufa  du  même  prétexte 
que  lui ,  &  fuivit  la  même  marche.  Il  étendit 
fes  lignes  lucceffivement  ;  &  en  1772,  il  avoit 
déjà  pris  polTeflion  de  toute  la  partie  qui  devoit 
entrer  dans  fon  lot. 

% 

Cependant  l’impératrice  ne  voyoit  pas  fans 
inquiétude  ces  deux  fouverains  faire  avancer  deux 
armées  dans  la  Pologne  :  mais  comment  foupçon- 
ner  de  l’accord  entre  deux  rivaux  qui  venoient 
de  mettre  bas  les  armes  pour  les  reprendre  peut- 
être  à  l’inftant  oii  l’un  des  deux  fe  fentiroit  allez 
fort  pour  attaquer  l’autre  ? 

Les  Polonoi s  étoient  dans  la  même  illufion  ; 
ils  foupçonnoient  que  les  deux  armées  étoient 
portées  dans  ,  leurs  terres  pour  s’obferver  &  les 
defendre.  Frédéric  &  l’empereur  ne  fe  décidè¬ 
rent  à  révéler  leurs  intentions  à  la  Ruftie  que 
îprfqu’ils  la  virent  engagée  çlans  une  guerre 
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contre  la  Porte;  alors  elle  auroit  eu  trois  enne¬ 
mis  mr  les  bras  ,  au  lieu  d’un  feul  ,  fi  elle  fie 
fut  obftinée  à  ne  pas  vouloir  cle  partage;  elle  y 
confentit  donc  ,  plus  encore  par  prudence  que 
par  Ion-  propre  intérêt.  Ainfi  le  grand  myfière 
le  dévoila  :  l'empereur  commença  par  notifier 
/on  mémoire  au  roi  &  au  fénat  de  Pologne; 
les  cours  de  Ruffie  &  de  Pruffe  ne  tardèrent  pas’ 
à  faire  de  même  ;  &  au  mois  de  Septembre 
I772  ■>  Î£S  Polonois  ne  purent  plus  douter  du 
concert  des  trois  ufurpateurs  qui  exigèrent  d’eux 
cju  ils  fiffent  une  ceffion  régulière. 

Une  diète  fut  convoquée  pour  le  19  avril 
1773. -Pendant  plufieurs  jours  la  pluralité  des  dé¬ 
putés  s’oppofa  au  démembrement  de  1  état  '& 
le  roi  montra  la  même  fermeté.  Les  ambaffa- 
deurs  firent  menacer  Varfovie  du  pillage,  &  allè¬ 
rent  jufqu’à  faire  entendre  au  roi  qu’on  lui  enlè- 
veroit  fia  couronne.  Il  auroit  peut-être  paru  plus 
grand  d’en  faire  le  facrifice  ,  &  de  s’enfevelir 
dans  toute  fa  gloire  fous  les  ruines  du  trône. 
Mais  ces  partis  héroïques  coûtent  le  fang  des 
fujets  ,  expofent  un  royaume  à  toutes  les  hor- 
leurs  du  brigandage.  Lorfque  les  citoyens  ne  font 
pas  tous  animes  du  fentiment  de  l’honneur ,  de 
1  amour  de  la  patrie ,  ils  ne  fécondent  pas  les  réfol  u- 
tions  généreules  de  leur  prince;  ils  craignent  tous 

pour 
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J>ôur  leur  intérêt  particulier  ;  leur  ré  liftante  n’eft 

que  de  la  foibleffe,  elle  ne  fert  qu’à  leur  attirer  des 
conditions  plus  dures. 

Dans  le  fénat ,  il  y  eut  Une  pluralité  de  fix  voix 
pour  accéder  aux  demandes  des  trois  cours;  dans 
l’affemblée ,  il  y  eut  une  fermeté  plus  confiante  , 
car  l’avis  ne  paffa  qu’à  la  majorité  d’une  voix.  La 
diète  finit  au  mois  de  mai  ;  &  les  commilTaires 
■auxquels  elleavoit  remis  fes  pleins  pouvoirs,  rati¬ 
fièrent  le  traité,  tel  que  les  trois  puiffances 
l’avoient  diftéi 

Par  ce  traité ,  la  Ruflie  acquit  la  portion  la 
plus  grande  en  étendue;  l’Autriche,  la  plus  peu¬ 
plée;  la  Pruffe,  la  plus  commerçante.  Le  roi 
de  Pruffe  devenu  maître  de  la  navigation  de  la 
Viftule ,  a  porté  Un  coup  mortel  au  commerce  de 
la  Pologne  &  à  celui  de  Dantfck ,  par  les  droits 
énormes  auxquels  il  a  affujetti  les  marchandas 
qui  paffent  par  cette  ville,  &  a  rendu  celles  de 
Memel  &  de  Konigsbsrg  plus  floriffantes. 

On  s’étoit  fans  doute  flatté  que  ces  trois  cours  ' 
apres  avoir  confommé  leur  plan  de  fpoliafion * 
rappelleraient  leurs  ambaffadeurs ,  feroient  rétro¬ 
grader  leurs  troupes,  abandônneroient  la  Pologne 
a  fes  inutiles  regrets ,  &  laifferoient  ce  mal  heu 
reux  pays  s’occuper  tranquillement  de  régénérer 
fa  conflitution  par  les  facultés  qui  lui  retient 
Lorfque  les  princes  ont  une  fois  fait  fentir  yj 
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Cendant  de  leur  pouvoir  à  un  peuple  qui  leur  eft 
etranger  5  ils  prolongent  le  plus  qu’il  leur  eft  poffi- 
ble  leur  domination;  ils  ne  veulent  pas  que  l’état 
qu’ils  ont  atterré  puifle  fe  relever  de  fitôt  ;  ils 
craignent  que  les  forces  ne  lui  reviennent  ^  & 
que  l’indignation  accroiflant  Ton  courage  ,  ne  le 
porte  à  fe  faire  juftice.  Plus  il  eft  foible  par  fa 
conftitution  ,  plus  ils  aggravent  cette  caufe  de 
foiblefle.  On  a  vu  que  prefque  tous  les  malheurs 
de  la  Pologne  ont  été  produits  par  la  forme  élec¬ 
tive  cle  fes  rois ,  par  les  interruptions  trop  fré¬ 
quentes  dans  la  race  de  fes  princes ,  par  la  liberté 
illimitée  accordée  à  chaque  noble  de  rompre 
l’aflemblée  par  fon  vœu,  &  d’arrêter  le  vœu 
général  par  l’exclufion  prononcée  contre  tous 
ceux  cpii  ne  font  pas  nobles  ,  des  honneurs  &  des 
privilèges  de  fiéger  aux  diètes. 

Les  articles  propofés  à  la  diète  par  les  minières 
des  trois  cours ,  attachèrent  tous  ces  vices  à  la 
conftitution  qui  fut  .préfentée  fous  cette  forme  : 
<«  La  couronne  de  Pologne  fera  éleftive  a  perpe- 
»  tuité ,  &  tout  ordre  de  fuccefiion  reftera  pro- 
»  hib'é.  Toute  perfonne  qui  tenterôit  d’enfreindre 
»  cette  loi ,  fera  déclarée  ennemie  de  la  patrie , 
»  &  pouffuivie  en  confe'quence. 

:  »  Les  étrangers  qui  afpirent  au  trône ,  ccca- 

»  fionnant  le  plus  fouvent  des  diviftons  &  des 
»  troubles ,  en  feront  déformais  exclus  ;  5c  il 
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»  fera  païïe  en  loi ,  qu’à  l’avenir  il  n’y  aura  qu’un 

Polonois  de  race ,  né  gentilhomme  &  pofle- 
31  dant  des  terres  dans  le  royaume,  qui  puiffe  être 
»  élu  roi  de  Pologne  &  grand  duc  de  Lithuanie» 
33  Le  fils  ou  petit-fils  d’un  roi  ne  pourra  être 
«  élu  immédiatement  après  la  mort  de  fon  père 
53  ou  de  ion  aïeul,  &  il  ne  pourra  l’être  qu’après 
53  l'intervalle  de  deux  règnes. 

»  Le  gouvernement  de  Pologne  demeurera  à 
»  perpétuité  un  gouvernement  libre ,  indépen- 
«  dant  &  de  forme  républicaine.  Les  vrais  prin- 
«  cipes  de  ce  gouvernement  confinant  dans  une 
33  exaêfe  obfervation  des  loix,  &  dans  l’équilibre 
y>  des  trois  ordres ,  favoir ,  le  roi,  le  fénat  &  la 
»  noblelîe,  il  fera  formé  un  confeil  permanent 
,»  auquel  le  pouvoir  exécutif  fera  attribué.  On 
»  admettra  dans  ce  confeil  des  perfonnes  de 
»  l’ordre  de  la  nobleffe  qui  avoient  été  exclues 
»  jufqu’ici  de  l’adminiftration  des  affaires  dans 
»  l’intervalle  des  diètes  ». 

N’eft-ce  pas  un  fpeêhcle  bien  étrange,  &  que 
la  poflérité  aura  peine  à  croire  ,  que  celui  de  trois 
puiflances  qui ,  fous  les  yeux  de  l’Europe ,  fans 
autre  titre  que  la  force ,  dépouillent  tranquille¬ 
ment  un  grand  royaume  des  provinces  qui  leur 
.conviennent  le  plus,  &  prefcrivent  enfuite  à  ce 
peuple  circonfcrit  dans  d’étroites  limites  ,  les  loi* 
fondamentales  fous  lefquelles  il  doit  exifter?  \ 

S  ij  ' 
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Voilà  pourtant  le  grand  événement  politique 
dont  nous  avons  été ,  pour  ainfi  dire  ,  les  témoins. 

Quoique  les  diffidens  euffent  par  ce  décret 
les  apparences  du  triomphe ,  les  catholiques  do¬ 
ciles  fur  les  autres  articles,  montrèrent  une  telle 
oppofition  à  celui  qui  reftituoit  à  leurs  adverfaires 
leurs  anciens  privilèges,  qu’ils  parvinrent  à  les 
exclure  du  confeil ,  du  fénat  &  des  diètes. 

La  cour  de  Ruflie  qui  n’avoit  plus  d’intérêt  à 
les  foutemr ,  parut  latisfaite  de  ce  qu  on  leur 
accordoit  des  églifes  ,  à  la  condition  cependant 
qu’ils  n’y  feraient  point  appellés  par  le  l'on  des 
cloches  -,  de  ce  qu’ils  pourraient  fuivre  librement 
leur  culte ,  &  avoir  des  féminaires  ;  de  ce  qu’on 
leur  permettoit  d’avoir  féance  dans  les  cours  infé¬ 
rieures  de  la  juftice.  Ils  furent  auffi  autorifes  a  re¬ 
clamer  trois  diflidens  comme  affelTeurs  dans  les 
tribunaux  où  fe  porte  l’appel  des  caufes  qui  in- 
térelTent  la  religion. 

Tels  furent  les  fruits  que  recueillirent  les  dilfi- 
dens  des  troubles  qu’ils  avoient  fufeites  en  Polo¬ 
gne.  On  n’a  point  oublié  qu’ils  avoient  aupa¬ 
ravant  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  que  le 
grand  objet  de  leurs  defirs  étoit  d’être  admis  aux 
diètes  &  qu  ainfi ,  après  avoir  attiré  des  troupes 
étrangères  fur  leur  territoire,  après  avoir  livre 
leur  patrie  aux  horreurs  d’une  guerre  civile, 
après  avoir  fait  palier  une  partie  de  leurs  conci- 
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tôyens  fous  l’empire  de  trois  puiflances  ennemies  , 
ils  furent  fruftrés  de  l’unique  avantage  qu  ils 
s’étcient  promis.  Quel  exemple  pour  les  peuples 
dont  quelques  individus  trop  affeÛes  de  la  perte 
de  certains  privilèges  réclameroient  des  fecours 
étrangers  !  Ah!  fuyons  ,  fuyons  plutôt  notre  pa^* 
trie  fi  nous  y  éprouvons  des  injuftices  intolérables  ! 
mais  n’y  appelions  jamais  des  voifins  ambitieux  y 
qui ,  profitant  de  nos  divifions,  s’avancent  d’abord 
comme  médiateurs ,  &  finilfent  par  s’établir  comme 
maîtres. 

La  perte  qu’éprouva  la  Pologne  par  le  partage 
de  1772  ,  eft  immenfe.  Le  nombre  d’habitans  qui 
pafsèrent  fous  la  domination  de  l’empereur  ,  s’éle- 
voit  en  1776  à  plus  de  deux  millions  cinq 
cent  quatre-vingt  mille.  La  Prude  n’en  conquit 
qu’environ  neuf  cent  mille.  La  Ruine  en  détachâ 
quinze  cent  mille  :  ainfi  ,  du  côté  de  la  popuIa_ 
tion  ,  la  république  perdit  à-peu-près  cinq  millions 
d’habitans. 

U11  fonds  de  richefies  qui  étoit  inépuilable  pour 
la  Pologne ,  c’étoit  fes  fameufes  mines  de  fel  qui 
s’exploitoient  depuis  fix  cents  ans ,  &  dont  le  pro¬ 
duit  annuel,  pour  la  couronne,  a  été  évalué  à  plus 
de  dix-huit  millions. 

Ces  falines  font  comprifes  dans  les  terres  qui 
appartiennent  aujourd’hui  à  l’empereur.  Si  la  ré¬ 
publique  de  Pologne  a  fait  une  grande  perte  ,  le 
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payfan  qui  a  ceffé  d’être  Polonois  a  fait  une 
grande  acquifition  3  puifque  l'empereur  a  prononcé 
l’affranchiffement  de  tous  ceux  qui  gémilïoient 
auparavant  fous  l’efdavage  dans  le  fein  d’une 
république.  C’eft  un  malheur  bien  honteux  pour 
un  état ,  qu’une  grande  partie  de  fes  habitans  en 
p^flant  fous  une  autre  domination  ,  y  trouve  fon 
avantage.  La  perte  de  cet  état  eft  alors  irréparable: 
ceux  qui  font  fcparés  de  lui  3  ne  fe  relfouvenant 
plus  que  de  fes  injuftices  ,  fortifient  l’ufurpateur  , 
&  s’expofent  à  tout  perdre  plutôt  que  de  rentrer* 
fous  leur  ancien  joug.  C’efr-ià  une  de  ces  vérités 
que  les  fouverains  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue. 

si  r  ancien  gouvernement  Polonois  a  beaucoup 
changé  dans  les  orovinces  inhérentes  à  l’Autriche. 

O  a  7 

il  s’eft  à-peu-près  confervé  le  même  dans  celles 
qui  appartiennent  à  la  Ruftie.  Les  loix  de  la  Po¬ 
logne  y  font  encore  dans  toute  leur  vigueur  :  la 

9 

nobîeffe,  le  clergé  &  les  femmes  n’y  paient  au¬ 
cune  contribution  :  les  commerçans  n’y  font  affu- 
5 ettis  qu’à  un  impôt  de  cinq  pour  cent  :  on  y 
lève  fur  les  bourgeois  &  fur  les  autres  fujets  la 
capitation  d’un  rouble. 

Là  fe  foutient  encore  3  fur  le  penchant  de  fa 
ruine  3  un  détachement  de  cette  fociété  autres 
fois  fi  célèbre  par  fes  intrigues  &  par  fes  lumières; 
qui  avoit  pénétré  dans  toutes  les  parties  du  globe 
fous  un  voile  religieux  ;  que  Rome  regar  doit 
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tomme  Tes  anciennes  légions ,  parce  qu'elle  mul- 
tiplioit  Tes  conquêtes  &  maintenoit  fa  puiffance. 
Cette  fociété  avoit  confervé  l’efpoir  de  renaître 
fous  l’influence  d'une  fouveraine  ,  étrangère  à  la 
caufe  d’une  profcription  générale;  mais  les  efforts 9 
pour  établir  un  noviciat  à  Mohilow ,  fo  brifent 
contre  la  réfiftance  qu’on  lui  oppofe.  Son  femi- 
naire  compofé  d’environ  cent  cinquante  individus, 
dépérit  de  jour  en  jour?  &  n’offre  déjà  plus  que 
des  fexagénaires ,  qui  s’éteignent  avec  le  regret 
de  ne  pas  laifTer  de  poftérité  fur  le  lieu  où  la  perfé- 
cution  refpe  êle  leur  foiblefte. 

Quittons  ces  provinces  féparées  pour  jamais 
de  la  Pologne ,  &  rentrons  dans  le  fein  de  cette 
république  pour  connoître  fes  reffources  &  fa 
conflitution  aûuelle  (i). 

Nous  avons  vu  que  depuis  la  diète  de  1775  , 
un  confeil  permanent  eft  revêtu  du  pouvoir  exé¬ 
cutif.  Il  eff  compofé  de  trente  -  fix  membres  , 
favoir  9  le  roi  qui  en  eft  le  chef  &  le  préfident  ; 
trois  évêques  9  à  la  tête  defquels  eft  le  primat  ; 
neuf  fénateurs  laïcs  9  quatre  miniftres  de  la  répu¬ 
blique  9  dont  un  de  chaque  département  ;  le 


(1)  Depuis  que  ce  difcours  a  été  prononcé  ,  la  diète 
aéluelle  s’efl  occupée  d’apporter  quelques  changemens  à 
la  conflitution  polonoife  ;  nous  les  ferons  connoître  après 
avoir  expofé  les  plans  qui  les  ont  précédés. 
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maréchal  de  la  diète  ,  &  dix-hait  membres  de 
noblefle. 

A  I  exception  de  Ton  chef,  les  membres  de  ee 
confeil  doivent  être  élus  tous  les  deux  ans.  Le 
primai  lui-même  ne  peut  y  venir  fiéger  qu’après. 
avoir  laide  écouler  deux  années  entre  fes  féanees. 
Le  confeil  ne  fe  renouvelle  pas  néanmoins, 
entièrement  à  la  même  époque;  les  électeurs  font 
aftreints  à  conferver  parmi  ceux  qui  lecompofent, 
fix  membres  du  fénat  &  fix  de  l’ordre  de  la  nobleffe* 
Les  ienateurs  &  les  minières  font  toujours, 
eenfes  prefentés  Sc  afpirans  à  l’éleêtion  :  les  gen-^ 
tilshommes  qui  défirent  être  admis  ,  vont  fé 
prefenter  eux-mêmes  au  maréchal  de  la  diète.  Or^ 
donne  à  chaque  votaht  une  lifte  imprimée  de  tous 
ces  afpirans,  &  il  louîigne  le  nom  de  celui  qu’il 
veut  élire. 

Le  confeil  permanent  eft  divifé  en  cinq  dépar^ 
terriens  ; 

Celui  des  affaires  étrangères  , 

Celui  de  la  police  , 

Celui  de  la  guerre, 

Celui  de  la  juftice  , 

Et  celui  des  finances. 

Le  confeil  s’aftemble  en  entier  auflî  fôuvent 
qu’il  le  croit  néceftaire. 

Le  roi  a  deux  fuffrages  ;  &  îorfqu’il  ne  veut 
pas  pré|jder5  le  primat  en  fon  abfence  ,  ou  1$ 
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premier  fénateur  en  l’abfence  du  primat  ,  propofe 
les  queftions  à  mettre  en  délibération.  Le  roi, 
quoiqu’abfent  ,  peut  envoyer  Tes  deux  fuffrages. 

Le  confeil  permanent  n’a  aucune  part  à  la 
légiflation  ,  ni  à  l’adminifl:  ration  de  la  jufiice  ; 
Tes  fonctions  fe  bornent  à  faire  executer  les  loix  , 
à  examiner  les  projets  qu’on  propofe,  a  diftribuef 
ies  charges  fur  la  préfentation  de  trois  candidats, 
lorfque  la  nomination  aux  emplois  vacans  n  ap¬ 
partient  pas  au  roi. 

C’eft  à  la  diète  générale  qu’efl:  réfervé  le  droit 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix  ,  d  ordonner  des 
levées  de  troupes,  de  conclure  des  alliances  ,  de 
lever  les  impôts  ;  enfin,  tout  ce  qui  conftitue  la 
fouveraineté. 

Il  y  a  en  Pologne  deux  efpèces  de  diètes;  les 
diètes  ordinaires  &  les  diètes  extraordinaires.  Les 
premières  fe  convoquent  tous  les  deux  ails  ;  les 
autres ,  lorfqu’un  befoin  imprévu  l’exige. 

Le  roi ,  avant  de  les  indiquer,  prend  l’avis  du 
confeil ,  &  les  convoque  en  adrefifant  des  lettres 
aux  Palatins  des  diverfes  provinces  ,  fix  femaines 
au  moins  avant  la  tenue  de  l’afiemblée. 

La  diète  eft  compofée  du  roi ,  du  fénat  Sc  de  la 
noblefïe ,  repréfentée  par  fes  nonces  ou  députes. 

Le  roi  y  prélide  comme  chef  de  la  diète.  Il 
figne  tous  les  aftes  &  décrets  qu’elle  a  pafifes; 
ils  font  tous  publiés  en  fon  nom  &  au  nom  de 
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la  république  ,  mais  i!  n’a  pas  le  droit  de  s’oppofer » 
afes  réfolutions;  c’eft  pourquoi  j’ai  obfervé  ,  dans 
le  ciiicours  précédent,  que  le  liber um  veto  quoique 
reftreint ,  dont  jouit  chaque  député,  lui  conféroit 
im  pouvoir  fupérieur  à  celui  du  roi. 

Le  fécond  ordre  de  la  diète  eft  le  fénat ,  qui 
eft  compofé  d’eccléfiaftiques  &  de  laïcs.  Les  pre¬ 
miers  font  les  évêques  &  le  primat ,  qui  ,  dans 
les  interrègnes,  eft  chef  du  fénat  &  vice-roi. 

Les  fénateurs  laïcs  font  les  palatins,  les  caftel- 
lans  &  les  grands  officiers  de  l’état.  Les  palatins 
font  les  gouverneurs  des  provinces  ;  leur  emploi  eft 
à  vie.  En  temps  de  guerre ,  ils  commandent  les 
troupes  de  leurs  palatinats  ;  ils  y  convoquent  les 
affemblées ,  &  préfident  dans  les  cours  de  juftice; 
les  caftellans  font  leurs  lieutenans  ,  &  n’ont  de 
fondions  qu’en  temps  de  guerre. 

Les  grands  officiers  de  la  république  qui  ont 
féance  dans  le  fénat,  font  au  nombre  de  dix;  ce 
font  les  deux  grands  maréchaux  de  Pologne  &  de 
Lithuanie  ,  les  deux  grands  chanceliers  ,  les  deux 
vice-chanceliers,  les  deux  grands  tréforiers  &  les 
deux  vice-amiraux. 

Le  troifième  ordre  de  la  diète  eft  formé  par  les 
nonces  ou  repréfèntans  de  la  noblefté.  Ces  nonces 
font  choifis  dans  ce  qu’on  appelle  les  diétines  de 
chaque  palatinat  ,  où  tout  gentilhomme  âgé  de 
dix-huit  ans  peut  fe  préfenter,  donner  fon  fuf- 
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frage,  &  être  élu.  Ou  exige  pour  fon  admiffion 
qu’il  foit  d’une  extraélion  noble  ,  qu  il  n  exerce 
point  d’autre  profeffion  que  celle  des  armes  ,  & 
qu’il  pofsède  des  terres  en  Pologne  ,  ou  deicende 
feulement  d’une  famille  qui  en  a  poffede.  On 
faifoit  monter,  avant  le  partage,  le  nombre  des 
gentilshommes  à  2^0,000  ,  condamnes  a  !  oifivete 
pendant  la  paix  ,  fous  peine  de  déroger ,  ou  a  ver- 

fer  le  fang  pendant  la  gueire. 

Les  fénateurs  &  les  nonces  ont  leur  falle  parti¬ 
culière.  Les  nonces  choiftffent  leur  prefident  avant 
de  procéder  à  aucune  affaire.  Lorfque  cette  élec¬ 
tion  eft  faite ,  les  deux  chambres  fe  réuniffent ,  les 
nonces  baifent  la  main  du  roi ,  &  les  membres  de 
la  diète  vont  prendre  enfuite  leur  place. 

Leroi  eft  fur  un  trône  eleve  a  l’une  des  extré¬ 
mités  de  la  falle;  à  l’extrémité  oppofée  font  aflis  , 
dans  des  fauteuils ,  les  dix  officiers  de  l’état  ;  les 
évêques,  les  palatins  ,  les  caftellans  font  rangés 
fur  trois  lignes,  des  deux  côtés  du  trône  ,  &  font 
également  affis  dans  des  fauteuils  ;  derrière  eux 
font  placés  les  nonces  ,  fur  des  bancs  couverts  de 
drap  rouge.  Les  fénateurs  ont  le  privilège  de  fe 
couvrir ,  les  nonces  ont  la  tête  découverte.  La  re- 
préfentation  royale  y  eft  très-majeftueufe.  Lorfque 
le  roi  fe  difpofe  à  parler  ,  il  fe  lève  de  fon  fiége  , 
fait  quelques  pas  ,  &  appelle  à  lui  les  miniftres 
d’état  ;  alors  les  grands  officiers  de  la  couronne-^ 
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qui  occupent  les  dernières  places  du  fénat ,  s*aYâfl^ 
cent  auprès  de  la  perfonne  du  roi  ;  les  quatre 
grands  maréchaux  frappent  en  même  temps  la  terre 
avec  leurs  bâtons  d’office  ,  &  le  premier  en  rang 
annonce  que  le  roi  va  parler. 

C’eft,  comme  on  le  voit  ,  avec  raifon  que  M. 
«3e  Voltaire  a  dit  que  le  roi  de  Pologne,  aux  yeux 
d’un  étranger  ,  fembleroit  être  le  fouverain  de  P  Eu¬ 
rope  qui  a  le  plus  de  pouvoir ,  &  que  cependant 
cejl  lui  qui  en  a  le  moins . 

Ce  trône  qui  domine  la  nation  affemblée,  tous 
ces  nonces  qui  baifent  humblement  la  main  du 
roi  &  font  découverts  devant  lui ,  ces  grands  offi¬ 
ciers  qui  accourent  à  un  ligne  pour  l’environner  y 
ce  filence  prefcrit  à  toute  l’affemblée  par  quatre 
maréchaux ,  cette  annonce  que  le  roi  va  parler 
n’indiqueroient-ils  pas  un  monarque  puîflfant  qui 
daigne  permettre  à  fes  prélats  ,  à  fa  nobleffe  de 
délibérer  devant  lui  ;  mais  qui ,  au  moment  où  il 
va  leur  manifefter  fes  intentions,  leur  ordonne 
d’étouffer  toutes  leurs  penfées,  pour  ne  plus  écouter 
que  fes  ordres  ? 

/ 

Ce  refpeft  ,  cette  vénération  pour  le  chef  d’un 
état  n’a  rien  que  de  noble.  Malheur  au  peuple  qui 
n’environneroit  pas  de  toute  la  majefté  royale 
le  prince  qu’elle  a  porté  fur  le  trône  !  moins  elle 
l’élèvera,  plus  elle  demeurera  abaiffée.  Il  ne  faut 
point  de  roi  chez  une  nation  ;  ou  il  faut  que  celui 


'fuite  de  fa  Conflitutioîù  iS  $ 

qu'elle  place  à  fa  tête ,  ait  une  repréfentation  allez 
augufte  pour  que  tout  ce  qui  eft  au-deflous  de  lut 
puilfe  paroître  encore  affez  grand.  Le  roi  d’Angle¬ 
terre  fervi  à  genoux  dans  fon  palais  par  fes 
officiers,  ennoblit  la  nation  dont  les  repréfentans 
fiégent  avec  lui  &  limitent  fa  puilfance. 

Lorfque  la  diète  eft  affemblée ,  le  confeil  peN 
manent  qui  occupe  une  place  particulière  dans  le 
fénat ,  demeure  fans  fonâion  ;  il  n’eft  plus  là  que 
pour  répondre  de  fa  conduite  ;  il  reçoit  un  témoi¬ 
gnage  public  d’approbation  s’il  n’exifte  point  de 
plaintes  contre  lui ,  ou  fi  elles  ne  font  pas  fondées.' 
S’il  a  outre-palfé  fes  pouvoirs ,  il  encoure  des  re¬ 
proches  ;  &  fes  membres  peuvent  même  être  jugés 
par  la  diète ,  coupables  de  haute-trahifon. 

Àinfi  la  puilfance  exécutrice  n’eft  plus  rien  de-» 
vant  la  puilfance  légiflative  ;  elle  ne  comparoît  en  fa 
préfence  que  comme  fon  fujet  :  c’eft-là  un  des  points 
admirables  de  la  conftitution  polonoife,  &  dont 
la  nôtre  doit  s’enrichir.  Si  à  chacune  de  nos  légis¬ 
latures,  les  miniftres  du  roi  fiégeoient  à  part  dans 
l’alfemblée  nationale,  pour  y  fubir  l’examen  de 
leur  conduite  palfée,  pour  y  répondre  à  toutes  les 
plaintes  formées  contr’eux  ,  &  y  recevoir  foit  un 
témoignage  public  d’approbation  ou  d’improba¬ 
tion  ,  ce  mot  de  refponfabilité  auroit  un  fens  plus 
déterminé  j  &  l’epoque  où  leur  deftitution  la 
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réparation  de  leurs  fautes  feroient  prononcées  5  de-# 
viendroit  plus  ceftaine. 

Après  que  les  membres  de  la  diète  ont  entendu 
la  ledure  des  pacla  conventa ,  &  examiné  s’il  n’y 
a  point  été  porté  d’atteinte  ,  on  fait  Péiedion  des 
nouveaux  membres  du  confeil  permanent;  &  en- 
-fuite  les  deux  chambres  desfénateurs  &  des  nonces 
fe  féparent,  &  vont  fiéger  dans  leurs  falles  ref- 
pedives ,  où  toutes  les  affaires  fe  difcutent* 
Celles  qui  font  relatives  aux  finances  fe  déci¬ 
dent  à  la  pluralité  des  voix;  celles  qui  font  de 
haute  importance  ne  peuvent  fe  terminer  qu’à 
l’unanimité ,  &  leur  décifîon  eft  arrêtée  par  l’oppo- 
fition  d’un  feul  nonce.  Cet  abfurde  privilège  n’a 
pris  naiffance  en  Pologne  qu’en  1652;  un,  nonce 
de  Lithuanie^  fous  Jean  CaJimir ,  éleva  la  voix 
dans  une  diète,  &  prononça  ces  mots:  que  toute 
deliberation  foit  arrêtée  ;  il  alla  enfuite  faire  fa  pro- 
teftation  entre  les  mains  du  chancelier.  L’afiem- 

*  ‘  ■  '3 

hlée  fut  frappée  de  cette  infurredion.  hardie  ;  elle 
héfita  pour  favoir  fi  elle  continueroit  la  délibéra¬ 
tion  ,  ou  fi  elle  la  fnfpendroit  :  le  parti  mécontent 

7  il 

fe  rangea  de  l’avis  du  nonce  de  Lithuanie  ;  l’or- 
gueil  des  Polonois  fe  complut  dans  l’idée  qu’un 
feul  d’entr’eux  l’emportoit  fur  le  roi ,  fur  le  fénat 
&  fur  l’ordre  de  la  nobleffe  ,  lorfqu’il  étoit  d’un 
fentiment  oppofé  ;  &  il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  faire  du  liberum  veto  ?  attribué  à  chaque 
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nonce  une  loi  fondamentale  de  la  conftîtutioiu 
Un  réglement  propofé  par  la  plus  fublime  ràifon 
n’auroit  pas  été  aufli  univerfellement  adopté,  auffi 
çonftamment  défendu  que  cet  écart  du  déliré , 
qui  a  réduit  plus  d’une  diète  à  la  ftérilite. 

Suivant  les  loix  anciennes ,  la  diète  ordinaire  ne 
doit  durer  que  quinze  jours  ;  celle  qui  eft  extraor¬ 
dinaire  ne  doit  pas  fe  prolonger  au-dela  de  fix 
femaines.  La  fixième  femaine,  les  fenateurs  &  les 
nonces  font  tenus  de  fe  réunir,  pour  examiner  les 
loix  propofées  qui  ont  été  approuvées  unanime¬ 
ment;  celles-là  font  fignées  par  le  maréchal  de  la 
diète  &  par  les  nonces  ;  les  autres  font  rejettées  , 
&  dès  ce  moment '  la  diète  eft.  finie.  Ces  limites 
ont  été  reculées  par  les  dernières  diètes.  Il  faut 
l’avouer;  il  eft  impoflible  qu’un  corps  dans  le¬ 
quel  réfide  la  fouveraineté ,  foit  diflous  à  une 
époque  fixe  contre  fa  volonté.  Comme  IL  n’y  a 
qu’un  fouverain  dans  un  état  ,  tant  que  ce  fo rive¬ 
rain  ne  reçoit  pas  la  loi  d’une  puiffance  fuperieure 
à  la  ftenne  ,  nul  ne  peut  le  contraindre  de  ne  plus 
exercer  fon  pouvoir. 

Le  roi  donne  audience  aux  ambafiadeurs ,  aux 
miniftres  étrangers  ,  confère  avec  eux  ,  mais  ne 
peut  rien  conclure  fans  l’avis  du  confeil. 

Il  doit  à  fa  prudence  &  à  fa  noble  fermeté  la 
confervation  de  fes  plus  beaux  privilèges  :  par  un 
des  articles  de  la  diète  aâuelle  il  vient  d’être  main- 
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tenu  dans  la  poffelïion  de  créer  les  fénateurs  ecclé-* 
fiaftiques  &  féculiers ,  les  miniftres  d’état ,  les  grands 
officiers  de  la  couronne  &  de  Lithuanie  ,  les  digni¬ 
taires  de  l’ordre  équeftre  ;  de  nommer  aux  arche-» 
vêchés  ,  évêchés  ,  &C  de  conférer  les  principaux 
emplois  mili  aires. 

La  république  lui  entretient  une  troupe  de  deux 
mille  hommes  qui  dépendent  uniquement  de  lui: 
elle  eft  compofée  de  Huions ^  ou  cavalerie  légère; 
ils  font  prefque  tous  tartares  ou  mahométans  :  on 
en  tire  l’efcorte  qui  accompagne  le  roi,  &  il  peut, 
compter  fur  fa  fidélité* 

On  lui  affigne  un  revenu  qu’on  évalue  à  quatre 
millions  de  notre  monnoie  ,  fur  lefquels  il  n’eft 
chargé  que  d’entretenir  fes  domaines  &  fa  maifon  ; 
les  dépenfes  générales  les  appointemens  des 
grands  officiers  font  pris  fur  les  revenus  publics* 
Les  armées  de  Pologne  &c  de  Lithuanie  font 
indépendantes  l’une  de  l’autre,  &  commandées 
par  leurs  grands  généraux  ;  mais  en  temps  de  guerre, 
elles  fe  réunifient  fous  les  ordres  du  roi ,  qui  fe  met 
à  leur  tête  ;  elles  ne  forment  enfemble  qu’un  co^ps 
d’environ  dix-huit  mille  hommes. 

Une  armée  fi  foible  n’oferoit  pas  ,  fans  doute, 
fe  préfenter  devant  celles  que  peuvent  lui  oppofer 
les  puilfances  qui  environnent  la  Pologne  ;  mais 
elle  eft  bientôt  fortifiée  par  cette  nobleffe  despala- 
tinatç  ,  que  le  roi  ne  peut  convoquer  qu’avec  le 
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contentement  de  la  diète  :  alors  chaque  perforine 
qui  pofsède  une  terre  libre  où  noble  eft  obligée  â 
un  fervice  militaire  ,  fk  va  feule  ?  ou  à  la  tè  e  d’un 
Certain  nombre  d’hommes  armés  ,  fe  ranger  fous 
les  ordres  des  officiers  prépofés  dans  chaque  diftrîéî: 
des  palatinats.  Cette  armée  fe  nomme  Pofpolite i 

4  r  i 

Lés  Polonois  qui  y  mettent  toute  leur  confiance  \ 
qui  la  portent  à  cent  mille  hommes ,  ont  éprouvé 
fon  impuiffance  :  en  1734  9  dix  mille  Ruffes  la 
diffip  erent.  Ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  réunir  cent 
mille  cavaliers  ?  il  faut  leur  préparer  des  vivres  ? 
des  fourrages  ,  les  faire  manœuvrer  y  les  difcipli- 
ner  ,les  retenir  fous  les  étendards;  un  moment  de 
zèle  ,  d’impétuofiié  lès  rend  d’abord  formidables  ; 
mais  le  momdre  échec  les  décourage  ,  le  moindre 
retard  éteint  leur  ardeur;  ils  ne  fa  vent  que  vaincrè 
ou  rentrer  dans  leurs  foyers'. 

4  ♦ 

Des  mercenaires  comme  les  Ruffes,  comme  les 
Pruffiëns ,  affervisà  une  difcipline  févère ,  habitues 

*  «  ï  *  * 

a  obéir,  a  fou  tenir  avec  confiance  le  feu  de  l'en¬ 
nemi  j  dont  le  métier  eft  de  braver  la  mort  ou  de 
la  donner,  qui  préfentent  un  front  hériffé  de  lances  ; 
qui,  fernblablës  à  un  niur  d’où  part  là  foudre^ 
arrêtent  par  une  fermeté  inébranlable  le  choc 
d’une  cavalerie,  bientôt  difperfée  fous  ünFeii  egale¬ 
ment  foutenu  :  de  tels  hommes  ,  tout  méprifubies 
qu’ils  paroiffent  aux  yeux  de  là  liberté  ,  auront 
toujours  un  grand  avantage  (ur  une  troupe  à  peine 

exercée,  qui  tient  encore  plus  cà  la  vie  qu’à  la  vie™ 
Tome  T.  T 


-  "  v  • 

•  \ 


£90  Du  partage  de  la  Pologne  , 

toire  ,  qui  fe  laifie  entraîner  dans  une  déroute  8c 

ne  fait  point  le  railler;  qui  ,  lourde  à  la  voix  de 

fe$  officiers  qui  la  rappellent  en  vain,  preffée  par 

Ica  terreur  ,  fuit  plus  "rapidement  qu’on  ne  la 

ponrfuit. 

Si  cette  P ofpolite  ,  que  l’on  peut  comparer  â 
ces  bandes  de  volontaires  qui  formaient ,  fous 
notre  ancien  régime  féodal,  ce  que  nous  appelions 
'  le  ban  &  l’arrière-ban,  n’eft  pas  affez  à  craindre 
pour  Pennemi  ,  elle  l’eft  trop  pour  la  république  9 
parce  qu’elle  multiplie  ces  confédérations  qui  agi¬ 
tent  la  patrie ,  comme  les  vents  oppofés  qui  ébran-  * 
lent  le  fein  des  mers,  &  produifent  la  tempête. 
En  examinant  le  fyftême  de  Roufleau  fur  le  gou¬ 
vernement  Poloaois,  nous  verrons  ce  que  nous 
devons  penfer  de  ces  confédérations  ,  dans  l’i¬ 
dée  defqueiles  fon  ame  républicaine  paroiffoit  fe 
.complaire. 

La  cour  de  Rome  s’eft  jufqu’à  préfent  mainte¬ 
nue  dans  le  droit  de  faire  publier  &-exêcuter  les 
bulles  qu’elle  adreffe  au  clergé  Polonois  ,  fans 
confulter  le  pouvoir  civil.  Cette  autorité  étrangère,, 
foutenua  par  la  fuperftition ,  eft  fans  doute  moins" 
à  craindre  que  celle  des  puiffances  armées  qui  fe 
font  arrogé  le  droit  de  donner  des  loix  à  la  Polo¬ 
gne;  mais  elle  lui  eft  très-onéreufe  par  les  fommes 
qu’elle  tire  de  ce  malheureux  pays ,  dont  le  com- 
ïnçrcen’çft  pas  aftçz  floriff&ntpour  réparer  la  perte 
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du  numéraire  qu’il  a  échangé  contre  des  bulles  i 
contre  des  difpenfes  de  mariage,  ou  des  petmi liions 
d’ufer  du  divorce  autorilé  en  Pologne  ,  &  qui  efl 
une  des  branches  de  fa  liberté. 

Les  bourgeois  *  ou  habitans  des  villes,  ont  perdu 
prefque  tous  leurs  privilèges.  Dans  le  treizième 
fiècîe  ,  les  habitans  de  Cracovie  de  plu  heurs  au-* 
très  villes  avoient  des  officiers  municipaux  ,  for- 
moient  un  corps ,  &  jouiffoient  de  pluheurs  im¬ 
munités.  A  l’ombre  de  ces  privilèges ,  les  arts  &  le 
commerce  fleurirent  ;lanobleffe  même  ne  croyoit 
pas  alors  déroger  en  les  exerçant  ;  les  villes  en- 
voyoient  des  députés  aux  diètes  ,  &  prenoient 
part  à  l’adminiftration  de  la  république  ;  mais  les 
nobles ,  réfîdant  dans  leurs  terres  ,  furent  jaloux; 
de  la  fortune  des  commerçans  ;  ils  les  humiliè¬ 
rent  en  fermant  aux  députés  des  villes  l’entrée 
aux  diétines  ,  &  en  établiffant  poür  règle  ,  que 
tout  Poloilois  qui  fer  oit  le  commerce  ,  ou  fui- 
vroit  une  autre  profeflion  que  la  leur  ,  11e  feroit 
plus  compté  parmi  eux. 

Les  privilèges  des  habitans  des  villes  font  pref¬ 
que  réduits  à  un  feul  qui  les  diftingue  des  payfans* 
Lorfqu’un  noble  Polonois  attaque  un  citadin  ,  il 
eft  obligé  de  le  citer  devant  le  magiftrat  de  la  ville 
dont  il  eft  habitant  9  &  il  ne  peut  appeller  du  juge¬ 
ment  prononcé  que  devant  le  roi.  Par  ce  réglement 
çeux  que  l’on  nomme  bourgeois  ne  peuvent  êtr^ 
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traînés  arbitrairement  devant  le  tribunal  des  n<^ 
blés  ,  &  ont  l’efpoir  de  les  faire  condamner  lorfi- 
qu’ils  en  ont  été  offenfés.  Ils  élifent  leur  bourg- 
meftre,  leurs  confeillers  ;  ils  font  des  réglemens 
pour  leur  police  intérieure  ;  ils  ont  des  tribunaux 
pour  les  affaires  criminelles  qui  font  jugées  fans 
appel. 

La  Pologne  renferme  peu  de  manufactures  ; 
cependant  le  lin,  le  chanvre  y  viennent  en  abon¬ 
dance  ;  elle  a  de  bons  pâturages  ,  qui  en  nourrif- 
fant  des  beftiaux  la  mettroient  à  même  d’avoir 
des  laines  &  des  cuirs  au-delà  de  fa  confomma- 
tion;  elle  pourroit  vendre  des  bois  de  conftruction, 
fournir  du  goudron  aux  marines  étrangères  ;  elle 
recueille  d’excellent  miel  &  de  la  cire;  à  l’aide  de 
fa  potajje  ,  dont  elle  tire  peu  de  profit  t  il  lui  fe- 
roit  aile  de  faire  fabriquer  de  la  poudre  qu’elle  ven- 
droit  aux  états  qui  en  font  un  fi  cruel  ufage.  Mais 
que  fert  à  un  peuple  d’avoir  dans  fon  fein  les  ma¬ 
tières  premières  ,  lorfque  i’induftrie  néglige  de  les 
mettre  en  œuvre?  S’il  les  revend  à  d’autres  >  on  les 
lui  rapporte  fabriquées  ;  &  le  prix  des  ouvrages 
qui  Lroient  fortis  de  fes  mains ,  lui  enlève  un  nu¬ 
méraire  qu’il  a  reçu  &  qu’il  auroit  pu  doubler 
par  fon  travail  :  aulTi  la  balance  du  commerce  eft- 
elle  au  défavantage  de  la  Pologne. 

Elle  auroit  une  fource  inépuifable  de  richeffes 
^ans  la  fertilité  de  fes  terres  ;  on  l’appelloit  autrefois 
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ic  grenier  du  nord „  L’efclavage  defsèche  les  con¬ 
trées  les  plus  produÔives  ;  les  moiffons  ne  croif- 
fent  point  au  milieu  des  guerres  civiles  &  fous  la 
fervitude.  Lepayfan  Polonois  n’eft  pas  affez  heu¬ 
reux  fur  la  terre  qu’il  cultive  ,  pour  en  augmenter 
les  tréfors. 

On  di-ftingue  trois  claffes  de  payfans  en  Polo¬ 
gne  :  ceux  cjul  font  d’ origine  allemande  ,  ils  jouit 
fent  de  quelques  privilèges  refufés  aux  naturels  du 
pays  :  les  payfans  de  la  couronne ,  qui  cultivent  fes 
fiefs  9  ceux>ci  font  moins  malheureux  ,  moins  op¬ 
primés, parce  qu’ils  ont  la  faculté  d  appcller  des  ju- 
gemens  rendus  contr  eux  aux  cours  royales .  &£  en¬ 
fin  ,  les  payfans  dépendant  des  Amples  feigneurs  ; 
cçux-là  font  les  plus  mife râbles  de  tous  ,  ils  n  ont 
aucune  sûrete  ,  ni  pour  leurs  propriétés  ,  ni  meme 
pour  leur  vie,  qui  eft  la  première  de  toutes.  Cette 
horrible  înjufince  a  pris  nailfance  dans  lesfiecles  de 
barbarie  ;  jufqu’au  grand  Cafinur  ,  un  feigneur 
avoit  non-feulement  le  droit  de  tuer  le  paylan  de 
fes  terres  ,  il  fe  portoit  encore  fon  héritier ,  s  il  n  a- 
voit  pas  d’enfans.  Cafinur  rendit  une  loi  par  la¬ 
quelle  le  feigneur,  convaincu  d’avoir  ôté  la  vie  a 
un  de  fes  habitans  ,  feroit  condamné  à  une  forte 
amende  ;  &  pour  enlever  à  la  cupidité  l’appât  qui 
pouvoit  la  porter  au  dernier  degré  de  férocité  y  il 
ordonna  que  la  fucceflion  d’un  villageois  qui 
mourroit  fans  enfans ,  pafferoit  à  fon  plus  proche 


'M? 


■fV' 


294  Du  partage  de  la  Pologne  ; 

hem.i,!-.  Lue  loi  fi  fiage  &  fi  modérée  ne  put  être 
to  eree  par  les  Polonois.  Après  la  mort  du  prince 
qui  avoit  créée,  elle  fut  abrogée  fur  la  requifition 

ts  ieigneurs  ;  &  la  maxime  connue  en  Pologne , 

lU  Un  eJ'dave  m  Peut  un  procès  contre  fin 

Jeigneur ,  reprit  toute  fa  force.  Ainfi  ,  à  la  mort 

d’un  villageois  qui  ne  laiffe  point  d’enfans ,  le  fei- 

gneur  commence  par  s’emparer  de  l'on  héritage 

&  pas  un  parent  n’ofe  le  lui  difputer  au  tribunal 
des  nobles. 

Si  îa  loi  qui  étoit  en  faveur  des  payfans  s’dl 
anéantie ,  toutes  celles  qui  font  contre  eux  fe  font 
fortifiées  &  confolidées  par  le  temps;  il  en  exifte, 
emre  autres  ,  une  qui  prononce  des  peines  très-fé- 
veres  contre  ceux  qui  abandonnent  leurs  domiciles 
fans  congé.  Rien  ne  démontre  plus  l’excès  du  mal¬ 
heur  de  ces  habitans,  que  les  jugemens  rendus  en 
ccmequence  de  cette  loi  féroce,  puifque  plufietirs 
cfentr  eux  s’expofent  à  fa  févérité  ,  plutôt  que  de 
demeurer  attachés  à  l’héritage  fur  lequel  ils  ne 
recueillent  qu’oppreffion  &  misère.  Il  faut  que  la 
tyrannie,  l’emportement  &  La  fureur  aient  bien 
multiplié  les  meurtres  de  la  part  des  feigneurs  en¬ 
vers  ces  efclaves ,  puifqu’en  i768  ,  h  diète  ren¬ 
dit  une  loi  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre 
te  noble  Polonois  qui  tueroit  un  payfan  ;  mais 
ptelcjuç  fans  effet,  à  caufe  des  preuves 
quoie  exige  :  H  faut  que  U  meurtre  foie  amp  par 
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deux  nobles  &  quatre  payfans ,  S,  ce  nombre  de 
témoins  n’eft  pas  complet  ,  îa  peine  eft  convertie 
en  une  fîmple  amende  ,  qui  n’eft  meme  pas.  payée* 
parce  que  le  parent  de  la  victime  n’ofe  pas  de¬ 
mander  vengeance  à  la  juflice. 

Ces  maîtres  cruels  ont  pourtant  fous  les  yeux 
clés  exemples  de  juftice  &  cl  humanité  qui  de- 
vroient  les  éclairer  ,  &  les  convaincre  que  les  fei¬ 
gne  vi  r s  impitoyables  n’entendent  même  pas  leurs 
intérêts ,  &  que  l’on  trouve  mieux  fou  compte  à 
être  équitable  qu’à  être  dur  &  oppreffeur.  En 
17^0,  un  ancien  chancelier  affranchit  dans  le  pa- 
latinat  de  Mayovie  les  habitans  de  fix  villages. 
Avant  l’affranchiffement  ,,  il  n’y  avoit  9  années 
communes  9  que  quarante- trois  naiffances  parmi 
ces  efclaves  ;  elles  fe  font  élevées  9  depuis  qu’ils 

t 

font  des  hommes  9  à  foixante-dix-fept.  La  liberté 

fait  chérir  la  vie  &  infpire  le  defir  de  la  donner. 

1  % 

Le  revenu  des  terres  cultivées  par  ces  affranchis  , 
s’eft  accru  dans  une  plus  grande  proportion  ;  car 
il  a  prefque  triplé  pour  le  feigneur.  Ses  habitans 
lui  donnent  en  argent  ce  qu’ils  lui  payoient  en  cor¬ 
vées  :  il  devoit  5  fuivant  biffage  du  pays ,  entre¬ 
tenir  leurs  cabanes ,  leur  fournir  des  inflrumens 
aratoires  5  leur  avancer  des  femences  ;  aujour- 
d’hui  ils  fe  logent  à  leurs  frais  5  cultivent  avec  les 
outils  qu’ils  achètent  5  sèment  avec  le  bled  qu’ils 
recueillent  5  béniffent  &  enrichiffent  leur  bienfait 
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teur.  Un  exemple  fi  beau  &  fi  utile  à  fuiyre  n’a 
pourtant  encore  été  imité  que  par  très- peu  de 
fieigneurs  Polonois  ,  du  nombre  defquels  eft  U 
grince  Stqnijlas ,  neveu  du  roi  acluel. 

r  Après  avoir  affranchi  quatre  villages  ppès  de 
Varfiovie ,  il  a  fait  tous  fies  efforts  pour  étendre 
ee  beau  préfent  de  la  liberté  fitr  toutes  les  au¬ 
tres  feigneuries  ;  mais  l’aveugle  intérêt  a  jufqu’à 
préfent  réfifié  à  fe s  idées  de  bienfaifance  &  d’hu- 

•  f  4>  *  ’  *  :  *  >  >  >  -  ' 

inanité, 

Qa  il  eft  doux  ,  après  avoir  promené  fes  re¬ 
gards  fur  les  miférables  cultivateurs- de  la  Polo¬ 
gne  ^  de  les  ramener  fur  ceux  qui  vont  peupler 
nos  campagnes  ?  &  s'en  'partager  ces  propriétés 
dont  la  France  vient  de  former  la  bafe  d’un  cré¬ 
dit  immenfe  !  Là  font  des  efclaves ,  ici  feront  des 
hommes  libres.  Pourquoi  faut  -  il  qu’une  idée  fi 
ravinante  ait  été  obfcurcie  par  les  excès  de  la 
licence  _?  Parce  que  les  feigneurs  ont  été  injuf- 
tes?  fa  11  oit- il  que  leurs  vaffaux  devinffent  des 
furieux  ?  Parce  que  les  uns  ont  trop  exigé  ,  les  au¬ 
tres  dévoient- ils  tout  ravir  ?  Lorfqu’on  leur  ac- 
un  ;  juftice  qui  paffoit  leurs  efpéranqes  ? 
au  ueu  de  la  recevoir  avec  la  reconnoiflançe  du 
malheur  foulage  5  pourquoi  l’ont-ils  empoifonnée 
P  •  ]  »  1  i  u  de  la  vçngeance  ?  En  pouffant 

l  amoiu  cîe  l  égalité  juiqu’au  délire  9  ils  ont  arreté 
ru  œil  ([  envie  fur  ces  tours  qui  dominent  leurs 
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chaumières  ,  &  ils  ont  voulu  les  réduire  au  niveau 
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de  leurs  cabanes.  Au  lieu  de  s’en  tenir  à  défendre 

y 

leurs  propriétés  ,  ils  ont  attaqué  celles  des  au¬ 
tres.  Ils  fe  font  plaints  d’avoir  été  opprimes  , 
ils  fe  font  montrés  les  plus  cruels  des  opprefTeur$. 
C’eft  la  torche  à  la  majn  qu’ils  ont  reclame  1  abo¬ 
lition  de  ces  titres  qu’un  feul  décret  a  anéantis 
fans  dommages. 

Et  nous  ,  habitans  des  villes  5  nous  fournies- 
nous  montrés  plus  équitables  ?  Nous  nous  fom- 
mes  révoltés  contre  les  aftes  d’autorité  arbi¬ 
traire  j  &  nous  en  avons  commis  de  plus  ini- 

*.  ’  •  « 

ques.  Au 

patrie  des  douceurs  de  la  liberté  ?  nous  avons 
voulu  l’étendre  tout-à-coup  dans  les  deux  mon¬ 
des.  Avons-nous  calculé  ce  qu’il  en  coûtera  à  nos 
manufactures  ?  à  nos  villes  maritimes  ,  fi  tout- 
à-coup  nos  colonies  échappoient  à  la  métro- 
pale  ?  foit  par  l’indépendance  *  foit  par  un  af- 
franchilfement  trop  précipité  de  leurs  efclaves? 

•  *  ».  i  . 

Avons  -  nous  comparé  la  nature  des  produc¬ 
tions  de  nos  îles  &  le  genre  de  travail  qu’elles 
exigent  9  avec  les  fruits  de  nos  terres  &  la  ma¬ 
nière  de  les  cultiver  ?, 

*  ^ 

Celui  qui  laiffe  échapper  ces  plaintes  fait  pro- 
feffion  d’aimer  tous  les  hommes ,  quels  que  foient 
leur  couleur  &  leurs  traits  ;  par-tout  où  il  voit 

■s. 

l’injufiice  *  la  cruauté  ?  fon  cœur  s’indigne  &  fev 

^  •,  I  •  *Js  »  V  A.  »  v  >  *  ■ 


lieu  de  jouir  tranquillement  dans  notre 


Du  partage  de  la  Pologne  J 
ioulcve  ;  mais  il  craint  ceux  qui  ne  faventque  dé¬ 
truire  pour  réformer. 

Dans  res  pays  où  ,  comme  en  Pologne ,  î’af- 
fianchiffement  eft  fans  danger  ,  il  voudroit  que 
la  liberté  fût  fans  rêferve  ;  que  les  feigneurs  ne 
letiuffent  leurs  vaffaux  fur  leurs  terres  que  par 
la  bonté  ;  qu  ils  n’en  exigeaient  que  des  rede¬ 
vances  modérées  ;  qu’en  Amérique  le  colon 
commençât  par  adoucir  l’efclavage  ,  &  que  la 

liberté  y  fût  non  pas  un  droit ,  mais  une  ré- 
compenfe. 

Il  n’en  cou  rager  oit  pas  par  des  prîmes  îa  traite 
des  nègres  ,  mais  il  la  toléreroit  jufqu’à  ce  que 
toutes  les  puiffances  euffent  ,  par  un  concert  d’hu- 
îrmnite  ,  converti  Fenlèvement  des  habitans  de 
l’Afrique,  qui  s’y  vendent  comme  une  denrée  dit 
pays  ,  en  un  fîmple  enrôlement. 

^  Nous  demandons  à  laSuiffe,  à  des  princes  de 
î  Allemagne  ,  des  foldats  pour  aller  égorger  des  * 
hommes;  pourquoi  n  irions  -  nous  pas  chercher 
€Îes  cultivateurs  fur  les  côtes  de  Guinée  ,  à  la 
condition  de  les  ramener  libres  dans  leur  pays  , 
après  dix  ans  de  fervice  ,  à  moins  qu’ils  ne  préfé- 
raffent  de  demeurer  fous  les  yeux  de  leurs  an¬ 
ciens  maîtres  ?  Le  même  intérêt  qui  les  vend 
pour  toujours,  nous  les  confieroit  pour  un  terme 
limité.  Ces  cultivateurs ,  de  retour  dans  leurs  fa- 
ttîüi^a  ?  y  apporter  oient  les  ornemens  dont  ils 
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iaîment  tant  à  fe  parer.  Ils  convaincroient  leurs 
femblables  que  les  blancs  ne  font  point  des  an- 
tropophages  ,  qu’ils  fe  fervent  des  bras  des  noirs  , 
mais  qu’ils  paient  leurs  fervices.  Mille  d’entr’eux , 
en  voyant  les  épargnes  dont  ces  émigrans  fe  fe- 
roient  enrichis  ,  brûleroient  du  defir  de  s’enrôler 
à  leur  tour. 

Ils  fe  préfenter oient  en  foule  à  la  vue  de  nos 
navires  ,  ils  y  feroient  tranfportés  librement  ;  des 
maîtres  d’équipages  ne  les  garrotteroient  plus  im¬ 
pitoyablement  pendant  la  durée  d’une  longue 
traverfée  ,  dans  la  crainte  d’être  immolés  a  la  fu¬ 
reur.  Cn  ne  verroit  plus,  le  dirai-je  , grand  Dieu  ! 
011  ne  verroit  plus  *  des  capitaines  imprévoyans  , 
après  avoir  fait  de  leurs  vaiffeaux  une  horrible  pri- 
fon  ,  un  affreux  cloaque  ,  furpris  tout-à-coup  par 
un  calme  ,  calculer  qu’ils  n’ont  pas  affez  de  vi¬ 
vres  pour  conduire  leur  équipage  au  port  où  la 
tyrannie  les  attend  ,  fe  réfoudre  à  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  des  facrifices  ,  &  faire  précipiter  dans  la 
mer  une  partie  de  ceux  qu’ils  ne  peuvent  plus 


nourrir* 

On  ne  craindroit  plus  les  infurreûions  dans  les 
colonies  ,  parce  qu’en  ramenant  les  rebelles  dans 
leur  contrée  ,  on  les  échangeroit  contre  d’autres 
plus  dociles.  La  crainte  d’être  reportés  fur  leur 
rivage  dénués  de  tout,  les  attacheroit  au  travail. 
La  nation  qui  traîteroit  le  mieux  ces  cultiva* 
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teurs  étrangers  ,  feroit  celle  qui  auroit  la  préfé¬ 
rence  fur  les  autres  ;  fon  pavillon  y  feroit  déliré  , 
attendu  ;  une  alliance  heureufe  fe  formeroit  alors 
entre  les  quatre  parties  de  l’univers,  au  lieu  du, 
trafic  le  plus  déplorable. 

Ce  font  là  ,  j’ofe  le  croire  ,  les  vœux  d’une  hu¬ 
manité  éclairée;  ils  fe  concilient  avec  la  profpérité 
de  nos  colonies  ,  avec  l’intérêt  de  nos  villes  mari¬ 
times,  avec  l’adouciffement  de  l’elclavage;  &  ce¬ 
pendant  ils  ont  déjà  attiré  des  reproches  à  celui 
qui  les  a  publies  ,  tant  il  eft  vrai  que  l’intolérance 
fe  trouve  dans  toutes  les  feéles ,  dans  tous  les 
partis ,  même  dans  celui  qui  fait  profeflion  d’ai~ 
mer  le  plus  les  hommes. 


3ot 
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IX'  DISCOURS. 

De  la  Pologne,  des  Juifs,  &  de  la  Confit - 
îution  polonoife  ,  par  Jean  -  Jacques 
RoufJ  eau. 

Depuis  le  dernier  partage  qui  a  fait  perdre  à 
la  Pologne  environ  cinq  millions  d’habitans  ,  on 
eftime  que  fa  population  actuelle  ne  s’élève  pas 
au-delà  de  neuf  millions  ,  parmi  lefquels  il  faut 
compter  environ  fix  cent  mille  juifs  qui  forment 
une  des  branches  de  fon  revenu  ,  parce  qu’ils  font 
afïujettis  ,  eux  &  leurs  enfans ,  à  une  capitation. 
Ce  peuple  fi  long-temps  avili  ,  mais  qui  a  tou¬ 
jours  fait  payer  aux  nations  qui  l’ont  admis  le 
mépris  qu’il  en  recevoit  ,  jouit  en  Pologne  de 
plufieurs  privilèges  qu’on  lui  refufoit  en  Allema¬ 
gne.  Voici  ce  qu’en  dit  Lengnich  ,  qui  a  écrit  plu¬ 
sieurs  ouvrages  e filmés  fur  la  Pologne.  «Les  juifs 
»  font  un  monopole  de  toutes  les  branches  du 
commerce  de  ce  royaume.  Ils  tiennent  les  au- 
»  berges;  ils  font  les  maîtres-d’hôtels  des  grands 
»  feigneurs  ;  ils  y  ont  acquis  un  tel  crédit  ,  qu’on 
»  n’y  vend  qu’on  n’y  achète  rien  que  par  le 
»  moyen  d’un  juif  ». 


r,î 


)Ô1  Delà  Pologne ,  des  Juifs,  &  de  la  Confl,pol.  J 

Sobieski  leur  accorda  une  fi  grande  confiance  5 
que  la  nobleffe  ,  à  fa  mort  9  fit  inférer  dans  les 
pacla  convmta  une  loi  par  laquelle  on  inrerdifoit  à 
•Augujle  ,  fon  fuccefteur ,  le  droit  d’affermer  à  un 
juif  les  revenus  de  la  couronne. 

Quoiqu’ils  ne  doivent  s’établir  qu’à  Cajîmir  & 
à  Pofnanie  ,  &  qu’il  ne  leur  foit  permis  de  réfider 
dans  les  autres  villes  ,  que  pendant  la  durée  des 
foires  &  des  diétines  ,  ils  favent  fi  bien  fe  dilîî- 
muîer  ,  eux  &  leurs  enfans  ^  qu’ils  féjournent 
par-tout  où  leur  intérêt  les  appelle  ,  &  ne  paient 
pas  ,  à  beaucoup  près ,  une  capitation  propor¬ 
tionnée  à  leur  nombre. 

Ils  ont  fur  les  Polonois  Fafcendant  que  don¬ 
nent  l’argent  &  l’induftrie  chez  un  peuple  qui  ne 
fait  pas  fe  paffer  de  richeftes  5  &  ne  veut  pas  fe 
livrer  au  travail  qui  en  eft  la  véritable  fource.  Le 
juif  n’eft  pas  cultivateur  ,  mais  il  a  un  fonds  pro- 
duâif  dans  les  befoins  des  autres  ;  en  faifant  des 
avances  au  fermier  9  au  propriétaire  ,  il  commence 
par  recueillir  les  fruits  ?  &  finit  fouvent  par  abforber 
le  fol. 

Les  privilèges  que  la  France  vient  d’accorder 
à  ce  peuple ,  élèveront  peut-être  fes  penfées  & 
purifieront  fon  induftrie.  Une  des  grandes  fources 
de  fa  richefle  ,  eft  dans  fa  frugalité  &  dans  fon 
économie.  Jufqu’à  préfent  9  il  a  confidéré  l’argent 
comme  l’unique  propriété  qu’il  pouvoit  fairg 
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valoir;  il  l’a  étendu  ,  bonifié  autant  qu’il  a  dé¬ 
pendu  de  lui.  Maintenant  qu  il  lui  efl.  permis 

*  _ 

de  îe  convertir  en  maifons  ,  en  terres ,  5e  qu  il 
a  acquis  une  exiftence  civile  9  il  faut  efperer  quil 
fe  montrera  digne  du  bienfait  qu  il  a  reçu  9  & 
qu’il  ne  fera  plus  à  Tétât  ce  que  font  ces  excroif- 
fances  difformes  qui  pompent  les  fucs  nourriciers  ^ 
&  accélèrent  la  dégradation  des  corps  auxquels 
elles  font  adhérentes. 

Oii  a  fou  vent  regardé  comme  un  prodige  cette 
exiftence  prefque  éternelle  du  peuple  juif ,  &  fa 
difpérfion  fur  la  terre.  Je  ferois  bien  plus  étonné 
qu’il  fe  fut  anéanti  ou  refierré  fur  un  feul  point 
de  f  univers.  Par  leurs  loix  5  les  juifs  font  obligés 
de  fe  marier  :  le  rabbin  n’eft  point  affranchi  cb 
cette  obligation  mêlée  de  douceur  &  d’amertume» 
Iis  ne  peuvent  point  contraéler  d’alliance  avec 
des  perfonnes  d’une  autre  feôe  que  la  leur  ;  par* 
tout  où  ils  fe  font  établis ,  Tintolérance  &  la  cu¬ 
pidité  les  ont  perfécutés.  Ils  ont  donc  dû  fuir  âc 
contrées  en  contrées ,  &  fe  difperfer  fur  toutes  les 


parties  du  globe  ;  ils  ont  un  mépris  égal  pour 
les  autres  religions  ;  ainfi,  la  où  ils  ont  eu  l’efpok 
d’être  tolérés  &  de  gagner  ,  l’intérêt  les  a  appelles, 
La  ftérilité  étant  chez  eux  une  caufe  de  divorce^, 


cette  malheureufe  famille  du  genre  humain  a  dû 
fe  propager  davantage.  Tout  favorite  fa  reproduç* 
îion  ?  &  rien  ne  s’y  oppofe. 


Sô4  De  la  Pologne ,  des  J  ni f s,  &  de  la  Oonjt.  pol , 
Les  autres  peuples  de  la  terre ,  lorfqu’ils  ont 
été  fubjugués ,  Te  font  fondus  ,  fi  l’on  peut  s’ex¬ 
primer  ainfi ,  parmi  leurs  vainqueurs.  Ils  ont  pris 
leurs  noms;  ils  ont  adopté  leurs  mœurs ,  &  ils 
ont  fernblé  difpâroître  de  delfus  là  terre.  Les 
juifs ,  au  contraire,  préférant  les  tourmens ,  l’avi- 
liffement  ,  la  fuite  à  la  Honte  dè  s’unir  à  leurs 
perlécuteurj  ,  fe  font  toujours  foutenus  dans  leur 


origine  avec  leur  confiance  &  leur  argent. 

Il  refulte  de  ces  vérités,  que  loin  de  fe  perdre 
&  de  déteindre  dans  un  état  où  il  eft  admis ,  le 
peuple  juif  doit  y  accroître  avec  le  temps  dans 
une  proportion  fupérieure  aux  natiohaux.  Loin 
donc  que  cette  perpétuité  du  peuple  juif  &  fa  dif- 
perfion  aient  du  palier  pour  un  miracle,  elles  né 
font  qu’un  effet  très-naturel  de  fa  morale  &  de  fêS 
Joix  politiques. 


H  a  ium  aux  juifs  d’être  tolères  en  Pologne  j 
pour  que  leur  population  s’élevât  à  un  neuvième 


de  celle  des  Polonois  :  peut-être  feroit-elle  par- 
venue  à  l’égaler  avant  trois  fiècles  ,  fi  on  leur  eût 


permis  d’affermer  toutes  les  terres  de  la  couronne' 
6c  fi  1  on  n  eut  pas  mis  une  taxe  fur  leurs  enfans. 


Cette  taxe  efl:  injufte  &  même  immorale  ;  car 
1  enfant  qui  naît ,  loin  d’être  une  propriété  pro¬ 
ductive  *  en  efl:  une  long-temps  onéreufe  à  celui 
qui  la  cultive.  Toutes  les  fois  qu’on  donne  l’hof- 
pitalité  à  un  peuple  errant  ou  fugitif,  il  ne  faut 


pas 
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pas  s'écarter,  à  fou  egard ,  des  réglés  de  la  juftice, 
&  empoifonner  le  charme  de  la  paternité  par  la 
furcharge  d’un  impôt. 

Je  me  fuis  étendu  lur  ce  fujet ,  parce  qu’il  tient 
à  la  conftit'ution  de  la  Pologne,  Sc  cju  il  mérité 
d’être  encore  difeuté  avant  de  taire  partie  de  la 
nôtre. 

Les  changemens  adoptés  jufqu’a  prêtent  par  la 
diète  ne  corrigent  pas  ,  a  beaucoup  près ,  tous 
les  abus  de  la  conftitution  polonoife.  Les  habi¬ 
tons  de  fes  villes  11’ont  point  obtenu  la  juftice  qu’ils 
demandofent.  Le  fort  de  fes  cultivateurs  eft  refté 
le  même  *,  mais  la  force  du  veto  abfolu  a  été  ref- 
treinte  aux  feuls  points  conftitutionnels  de  l’état  , 
&  va  en  s’affoibüffant  fur  toutes  les  parties  admi- 
niftratives.  Voici  ce  que  porte,  à  cet  égard,  l’ar¬ 
ticle  IV  du  dernier  plan  de  conftitution  qui  a  été- 
adopté,  &  qui  eft  devenu  loi  de  l’état. 

cc  La  volonté  de  la  nation,  dans  l’exercice  du 
^  pouvoir  légiflatif,  fera  dorénavant  manifeftée 
>>  par  l’uniformité  ou  la  pluralité  des  inftruôions. 
»  U  unanimité  fera  requife  pour  les  loix  cardi - 
»  nales ,  les  trois  quarts  pour  les  loix  politiques  , 
»  les  deux  tiers  pour  les  impôts ,  leur  fimple  plu- 
>>  râlité  pour  les  loix  civiles  &  criminelles  ». 

Cette  échelle  de  fuffrages  s’accorde  avec  le  plâri 
de  réforme  indiqué  ,  comme  nous  le  verrons , 
par  Rouffeau.  Peut-être  ,  avec  le  temps ,  les  diètes 
Tome  /.  *  V 


JO  6  De  la  Pologne ^  des  Juifs ,  &  de  la  CônJl.poL  J 
adopteront-elles  fucceSfivement  d’autres  idées  de 
Ce  philofophe  législateur;  elles  fendront,  comme 
le  remarque  un  écrivain  moderne,  «qu’il  n’exifte 
»  dans  la  constitution  polonoife  aucun  contre- 
x>  poids;  que  la  diète  eSt  un  Souverain  abfolu  5 
35  dont  nul  pouvoir  ne  balance  ni  ne  tempère 
»  l’a&ivité  ;  qu’il  eSt  à  la  fois  législateur  ,  élec- 
53  teur,  administrateur ,  pouvoir  exécutif  par  des 
»  commiSîlons  émanées  de  lui ,  &  enfin  corps 
»  judiciaire  : 

»  Qu’en  excluant  &  la  bourgeoisie  des  villes 
»  royales  &  les  cultivateurs  libres  non-feulement 
33  du  droit  de  députer  à  la  diète  ,  mais  encore 
»  de  concourir  aux  affemblées  d’éleétions ,  elles 
»  bleSTent  la  juStice  naturelle ,  &  offenfent  tout-à* 
»  la-fois  l’intérêt  public  &  la  prudence  >►. 

Nous  avons  obSèrvé  ce  qu’eSt  a&uellement  la 
Pologne  ,  voyons  maintenant  ce  qu’elle  pourrok 
être  un  jour,  en  fuppofant  qu’elle  confentît  à 
adopter  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  que 
RouSTeau  a  tracée  pour  elle ,  fur  la  demande  que 
lui  en  fit  M.  le  comte  de  Widhorski.  Cette  répu¬ 
blique  n’avoit  point  encore  été  forcée  de  plier  fous 
le  joug  des  trois  puiSTances  qui  lui  ont  vendu  fi 
chèrement  l’apparence  de  la  liberté. 

Je  le  fens.  La  tâche  que  j’ai  à  remplir  devient 
plus  difficile.  Comment  ofer  placer  fes  idées 
près  de  celles  d’un  écrivain  qui  féduit  lorfqu’il 
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tie  perfuade  pas  ;  qui  attaque  le  cœur  ,  &  s’en 
empare  lorfque  la  raifon  lui  réfifte;  dont  les 
illufions  pleines  de  grâces  &  de  fenfibilité  fem- 
blent  préférables  aux  réalités  des  autres  ;  qui  ne 
paroît  jamais  plus  enflammé  que  lorfqu’il  an¬ 
nonce  que  fon  génie  s’éteint  &  fe  glace  fous  le 
poids  des  années  ? 

Ce  n’eft  point  ici  ,  c’efl*  en  Pologne  ,  c’efl:  au 
milieu  d’une  diète  qu’il  faudroit  entendre  Rouf¬ 
feau  ,  &  voir  l’effet  de  fes  difcours  fur  un  peuple 
fier,  généreux,  encore  rempli  de  l’idée  de  fa 
gloire  paflfée  ,  &  qui ,  femblable  à  un  courfier 
fougueux  ,  fe  fent  dans  des  entraves  que  fes  no¬ 
bles  efforts  ne  peuvent  brifer. 

«  La  Pologne  *  s’écrie  le  citoyen  de  Genève  ^ 
»  cette  région  dépeuplée,  dévaftée,  opprimée,  ou- 
»  verte  à  fes  agreffeurs,  au  fort  de  fes  malheurs  & 
»  de  fon  anarchie  ,  montre  encore  tout  le  feu  de  la 
»  jeuneffe  :  elle  ofe  demander  un  gouvernement 
»  &  des  loix ,  comme  fl  elle  ne  faifoit  que  de 
»  naître  ;  elle  efl  dans  les  fers  ,  &  elle  difcute 
»  les  moyens  de  fe  conferver  libre  ;  elle  fent  en 
»  elle  cette  force  que  celle  de  la  tyrannie  ne  peut 
»  fubj  liguer  :  je  crois  voir  P,omc  affîégée ,  régir 
»  tranquillement  les  terres  fur  lefquelles  l’ennemi 
»  venoit  d’afleoir  fon  camp  ». 

1 

Ce  début  annonce  combien  Rouffeau  Tait  agran¬ 
dir  fon  fujet.  Comme  ion  ame  s’exalte  !  comme 


3  o8  De  la  Pologne  ,  des  Juifs ,  &  de  la  Confl.poL  * 
Ton  efprit  s’illumine  !  Un  fimple  palatin  le  con¬ 
sulte  fur  les  moyens  de  faire  revivre  fa  patrie^ 
tout-à-coup  il  fe  peint  le  peuple  Polonois  s’adreA 
fant  à  lui  pour  demander  un  gouvernement  & 
des  loix  :  fenfible  à  cet  hommage  il  Carefte  ce 
peuple ,  il  le  loue  ;  &  ,  par  fes  malheurs  par 
fon  courage,  il  lui  met  une  belle  image  devant 
les  yeux,  celle  de  Roîne ,  calme  devant  fon  enne¬ 
mi,  &  fe  regardant  toujours  maitrefle  du  terrein 
fur  lequel  il  ofe  afteoir  ion  camp  *  &  c’eft  à 
cette  république  triomphante  qu’il  compare  la 
république  de  Pologne  y  qui  n’a  pas  vu  feule¬ 
ment  fes  ennemis  camper  à  la  vue  de  fes  pro¬ 
vinces  ,  mais  y  fixer  leur  domination. 

«  Braves  Polonois,  ajoute-t-il,  (  croyant  tou-» 
^  jours  les  voir  attentifs  à  fes  difcours)  prenez 
»  garde  que  pour  vouloir  trop  bien  être  ,  vous 
»  n’empiriez  votre  Situation  ;  en  Songeant  à  ce 
^  que  vous  voulez  acquérir  ,  n’oubliez  pas  ce  que 
»  vous  pouvez  perdre  ;  corrigez  ,  s’il  fe  peut  , 
»  les  abus  de  votre  conftitution  ,  mais  île  mé- 
»  prifez  point  celle  qui  Vous  a  fait  ce  que  vous 
55  êtes  ». 

Heureux  délire  !  c’eft  par  toi  qu’on  eft  élo¬ 
quent  !  Quelle  reconnoiffance  doivent  donc  les 
Polonois  à  leur  conftitution ,  fi  c’eft  elle  qui  les 
a  faits  ce  qu’ils  font  ! 

«  C’eft  au  Sein  de  l’anarchie  qui  vous  eft 
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»  odieufe  ,  continue  cet  admirable  enchanteur  9 
»  que  fe  font  formées  ces  âmes  patriotiques  qui 
»  vous  ont  garantis  du  joug;  elles  s  endormoient 
dd  dans  un  repos  léthargique,  l’orage  les  a  reveil- 
»  lées  *,  après  avoir  brifé  les  fers  qu  on  leur  defii- 
»  noit  ,  elles  fentent  le  poids  de  la  fatigue;  elles 
»  voudroient  allier  la  paix  du  defpotifme  aux 
dd  douceurs  de  la  liberté.  J’ai  peur  qu’elles  ne 
»  veuillent  des  chofes  contradictoires.  Le  repos 
»  &  la  liberté  me  paroiffent  incompatibles,  il 
»  faut  opter  ». 

Nous  avons  vu  quelle  a  été  l’origine  de  cette 
anarchie  ,  de  cette  confédération  ,  qui  a  réveillé 
ces  âmes  patriotiques.  Les  diffidens  vouloient 
être  admis  aux  diètes  ,  ils  ont  appellé  les  Ruffes 
à  leur  fecours  ;  des  catholiques  confédérés  fe 
font  réunis  aux  diffidens  &  aux  Ruffes,  une 
guerre  civile  s’eft  déclarée,  elle  a  étendu  fes  rava¬ 
ges  dans  la  Pologne.  Qu’y  a-t-il  donc  de  fi  heu¬ 
reux  dans  ce  réveil  ?  Eft-il  bien  vrai ,  Ô  Rouffeau  ! 
que  le  repos  &  la  liberté  fôient  incompatibles  ?  ils 
11’ont  donc  jamais  exifté  d’un  commun  accord 
dans,  aucun  des  cantons  de  la  Suiffe  ? 

A  la  fuite  de  ces  écarts  de  Penthoufiafnie  répu¬ 
blicain  ,  paroi}:  une  grande  vérité  ;  c’efi:  celle-ci  : 
«  Il  n’y  aura  jamais  de  bonne  &£  folide  confti- 
»  tution  que  celle  oii  la  loi  régnera  fur  les 
v>  cœurs  :  tant  que  la  force  légiflative  n’ira  pas 
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»  jufques-là  ,  les  loix  feront  toujours  éludées».' 

Roufleau  ne  fe  diffimule  pas  la  difficulté 
d’émouvoir  les  cœurs  ,  de  les  attacher  à  la  pa¬ 
trie  &  aux  loix  ;  la  juftice  même  lui  femble 
infuffifante  ,  parce  qu’elle  eft ,  ainfi  que  la  fanté, 
un  bien  dont  on  jouit  fans  le  fentir.  Ou’imaeine- 
t-il  donc  pour  arriver  à  un  point  fi  defirable  ? 
A  peine  ofe-t-il  le  dire,  des  jeux  d'enfajis ,  des 
inflitutions  oifeufes  aux  yeux  des  hommes  fuper~ 
fi  cul  s  ,  mais  qui  forment  des  habitudes  chéries  & 
des  attachemens  invijibles .  Cette  idée  eft  d’une 
ame  bien  pure  ;  mais  ni  la  Pologne  ,  ni  le  fiècle 
où  elle  a  été  créée  ne  font  dignes  de  la  rece- 
voir. 

C’eft  à  un  peuple  naiflant  qu’elle  peut  con¬ 
venir  ;  c’eft  à  lui  feul  que  des  fêtes  patriotiques  > 
que  des  inflitutions  nationales,  &  qui  lai  fient 
dans  Pâme  de  longs  fouvenirs,  doivent  être  pro¬ 
posés.  Là  des  citoyens  qui  font  tous  frères , 
des  hommes  qui  deviennent  tous  enfans  ,  fe  li¬ 
vrent  avec  tranfport  à  d’aimables  jeux  fous  les 
regards  de  la  patrie  qui ,  comme  une  tendre 
mère  ,  femble  prendre  part  à  leurs  plaifirs. 

Ma  is  dans  un  pays  où  le  noble  méprife  le  cita¬ 
din  ,  où  le  ferf  n’cfe  envifager  fon  maître  ,  où 
la  misère  &  la  richefle  claffent  les  individus  & 
les  placent  à  de  fi  grandes  diftances ,  comment 
éfpérer  ce.s  riantes  familiarités,  ces  touchantes  ef-- 
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fufions ,  ces  mélanges  heureux  qui  ne  font  plus 
d’une  cité  qu'une  même  demeure  ,  de  tous  fes 
habitans  qu’une  même  famille.  Ah  !  qu  on  eft 
malheureux  d’avoir  la  vérité  pour  foi  contre  de 
fi  doux  menfonges  ! 

Rouffeau  confeille  aux  Polonois  de  donner  de 
l’éclat  à  toutes  les  vertus  patriotiques  ,  par  des 
honneurs,  par  des  récompenfes  publiques;  d’infti- 
tuer  une  fête  foleiunelle  dans  laquelle  on  feroit 
l’éloge  de  ceux  qui  ont  eu  1  honneur  de  fouflfnr 
pour  la  patrie  dans  les  fers  de  1  ennemi.  11  ne  veut 
pas  qu’on  fe  permette  *  dans  ces  folemnites  pério¬ 
diques  ,  aucune  inventive  contre  les  Ruffes  :  vous 
dcvci ,  dit- il  aux  Polonais  y  trop  Us  meprifer , 
pour  les  haïr . 

Il  les  loue  d’avoir  confervé  un  habillement 
particulier.  «  Faites  exactement  le  contraire  ce 
ï>3  ce  que  fit  ce  czar  fi  vanté;  que  le  roi  ni  les  fé- 
„  nateurs  ne  portent  jamais  d’autre  vêtement  que 
s®  celui  de  la  nation  33. 

Ce  précepte  qui  paroit  {impie  eft  d’une  grande 
{Wfle  ;  je  n’ai  jamais  va  qu’avec  peine  la  nation 
françoife  adopter  le  coftume  d’un  peuple  qui , 
après  lui  avoir  fourni  fes  modèles  %  a  fini  par  lui 
faire  acheter  fus  étoffes.  Le  prétendu  citoyen  qui 
fe  glorifiait  d’être  habillé  à  l’angloife  n’étoit  qu’un 
mauvais  François  qui  ruinoit  nos  manufactures , 
qui  enrichifibit  l’étranger ,  &  préparoit  la  déf èc- 
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tion  de  mille  ouvriers  qüe  la  faim  a  fait  paffer 

avec  notre  numéraire,  dans  les  atteliers  qui  appel-, 
I oient  leur  induftrie. 

Qne  le  vêtement  de  l’Anglois  foit  fombre  & 
uniforme  comme  fa  penfée;  mais  que  le  François 
adopte  plutôt  un  habit  national  qui  caraftérife 
la  grâce  &  fon  amabilité;  qu’une  de  fes  préten¬ 
tions  fut  celle  de  ne  rien  devoir  au  travail  de 
_  etranger  ;  qu’il  domine  encore  par  fon  goût  fur 
.ous  les  peuples ,  comme  il  a  dominé  par  les  lu¬ 
mières.  Si  l’Anglois  qui  vient  à  Paris  croit  être  à 
Londres ,  il  préférera  de  relier  dans  fon  pays  où 
d.  autres  liens  le  retiennent.  J'aime  encore  mieux 


voir  une  originalité  L 


tulle  &  fervile. 


e  6c  gaie  qu  une  imitation 


Rduffeau  veut  qu  on  s  amufe  en  Pologne  plus 
vi ue  dans  cl  autres  pays,  mais  d’une  autre  manière. 
Il  faut,  dit- il,  renverfer  un  exécrable  proverbe* 
»  &  faire  dire  à  tout  Polonais ,  au  fond  de  fon 


cœur  \  U^L  pztria  *  ibi  bene  ;  où  efl  la  patrie  * 
eft  h  bonheur  ».  Quel  dommage  que 
i  homme  qui  a  fi  bien  fient  i  que  c’étoit  feulement 
dans  fa  patrie  qu  on  devoit  être  heureux,  n’ait 
jamais  pu  trouver  le  bonheur  dans  la  fienne  ! 
Eft-çe  la  faute  de  Roufiéau  ,  eft-ce  celle  de  Ge¬ 
nève  ?  c’eft  la  faute  de  tous  les  deux.  C’eft.  la  faute 
d.e  RoulTeau  s  il  eft  forti  de  fa  république  ,  s’il  a 
quitte  le  toit  paternel  pour  aller  errer  au  gré  de 
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fes  paffions ,  s’il  a  préféré  l’indépendance  de  l’in¬ 
digence  ,  l’inftabilité  de  l'es  occupations  à  l’aflu- 
jettilfement  du  travail ,  a  la  régularité  d  une  vie 
fédentaire;  mais  c’efl:  aufli  la  faute  de  Genève, 
fi ,  après  avoir  reçu  d’un  feul  de  fes  citoyens  plus  de 
célébrité  ,  plus  de  gloire  qu’elle  n  en  renia  de  tous 
fes  mini  lires  ,  de  tous  fes  membres  du  confeil, 
elle  ne  lui  ouvrit  pas  fon  fein  ,  &  fi  ,  loin  de  lut 
offrir  un  afyle  honorable  contre  la  peifecution , 
elle  eut  la  lâcheté  de  fe  mêler  à  fes  perfécuteurs. 
Au  furplus ,  rendons  grâce  a  toutes  ces  fautes  ; 
fi  Rouffeau  n’eût  aimé  ,  n’eût  habité  que  fa  pa¬ 
trie  ,  il  ne  fût  peut-être  jamais  entré  en  lice  avec 
la  contenance  d’un  athlète  vigoureux,  contre  les 
défenfeurs  de  nos  i.nftitutions  ;  il  n’auroit  point 
été  infpiré  par  celle  qui  fit  fortir  la  nouvelle 
Héioïfe  de  fon  cœur;  l’auteur  d 'Émile  n’eût 
point  imaginé  Sophie  ,  &  le  vicaire  Savoyard 
feroit  relié  tnuet  fur  fes  montagnes. 

Si,  après  l’arrêt  inique  qui  condamna  aux 
flammes  un  ouvrage  dédié  à  la  nature,  Genève 
eût  couronné  de  fleurs  l’écrivain  à  qui  elleavoit 
donné  le  jour  ;  fi  elle  eût  amolli  fes  reflçntimens 
fous  de  continuels  hommages ,  fon  ame  indignée 
n’eût  pas ,  avec  le  levier  du  génie,  ébranlé  toutes 
les  conliitutions  de  l’Europe  ,  &  fait  connoitre, 
aux  hommes  réunis  l’afcendant  de  la  volonté 
générale  fur  le  pouvoir  d’un  feul. 
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L  auteur  de  la  lettre  fur  nos  fpe&acles  en 
prefcrit  aux  Polonois  d’une  efpèce  bien  diffé- 
rente  des  nôtres. 

«  Rien ,  dit-il  ,  d’exclufif  pour  les  grands  & 
»  les  riches  :  beaucoup  de  fpeûacles  en  plein 
w  air  ,  où  les  rangs  foient  diftingués  avec  foin  , 
h  mais  où  le  peuple  prenne  part  également  , 
»  comme  chez  les  anciens ,  &  ou  dans  certaines 
»>  occafions,  la  jeune  noblefTe  fafle  preuve  d’adreffe 
»  &  de  force.  Ces  cirques  où  s’exerçoit  jadis  la 
m  jeunefie  en  Pologne,  devroient  être  foigneufe- 

ment  rétablis  *  on  en  devroit  faire  pour  elle  des 
t>  théâtres  d’honneur  &  d'émulation  ;  le  manie- 
*  ment  des  chevaux  eft ,  par  exemple  ,  un  exercice 
»  très-convenable  aux  Polonois ,  &:  très-fufcepti- 
»  ble  de  l’éclat  du  fpe&acle  ». 

Rien  de  plus  fage  que  ces  préceptes  ,  rien  de 
plus  vrai  que  ces  idées  ;  combien  les  grands  fpec~ 
tacles  éclairés  par  un  beau  jour,  affeûent  Pâme 
différemment  de  ceux  qui  s’offrent  à  nos  yeux 

/  bfcures  qui  ne  reçoivent  d’autres 

lumières  que  celles  de  nos  luftres  ! 

Je  me  rappelle  encore  le  plaifir  que  j’éprouvai 
en  voyant  dans  un  cirque  un  jeune  écuyer  diri¬ 
ger,  au  fon  d’une  mufîque  guerrière,  deux  che¬ 
vaux  qui  couroient  fous  fes  pieds.  La  grâce  de 
ies  mouvemens,  l’élégance  &  la  fraîcheur  des 
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étoffes  qui  le  couvroient ,  l’étendard  qu’il  agitoit 
lui  donnoient  l’air  d’un  Apollon  ;  les  femmes  le 
luivoient  de  leurs  regards ,  U  dans  leur  émotion 
elles  l’appelloient  des  noms  les  plus  aimables.  Le 
même  fpeÛacle  s’offrit  à  mes  yeux  quelques  an¬ 
nées  après  ,  dans  une  enceinte  où  la  lumière  du 
jour  ne  pouvoit  pénétrer  •,  ç  etoient  les  memes 
courfiers ,  c’étoit  le  même  écuyer ,  c’étoit  le  même 
vêtement  ,  c’étoit  la  même  dextérité ,  mais  ce 

.n’étoit  plus  le  même  plaifir. 

En  Efpagne  ,  les  combats  des  taureaux  ;  a 

Rome ,  la  courfe  des  chevaux  qui  fe  difputent  le 
prix  ,  fans  autre  conducteur  que  l’ardeur  de  fe 
dépaffer  ,  ne  font  une  fi  forte  impreffion  que  parce 
que  la  clarté  du  jour  ajoute  à  la  beauté  du  fpec- 
tacle.  Ne  voulez-vous  habituer  les  hommes  qu’au 
langage  de  l’amour  ,  ne  les  rendre  fenfibles  qu  à 
des  chants  de  firènes,  ne  les  émouvoir  que 
par  des  danfes  lafeives,  les  détacher  de  la  na¬ 
ture  U  ne  leur  offrir  que  des  amufemens  faétices  ? 
vos  théâtres  rempliront  parfaitement  cet  objet.  : 
voulez-vous,  au  contraire  ,  avoir  des  guerriers , 
foire  germer  dans  leur  ame  de  grandes  pallions  ? 
mettez  fous  leurs  yeux  les  héros  d’Homere.  Ils 
ne  conduifoient  pas  des  chars ,  ils  ne  fe  déh  oient 
pas  dans  des  folles  obfcures  \  Ajax  ne  lançoit  pas 
fes  traits  vers  une  toile  mobile.  Mais  je  lens 
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que  je  me  îaiffe  entraîner  par  Rouflèau ,  &  on  me 
reprochera  de  ne  partager  que  Ton  délire. 

Le  légiflateur  de  la  Pologne  regarde  l’éducation 
nationale  comme  un  des  points  les  plus  impor- 
fans.  «  Un  enfant ,  dit-il ,  en  ouvrant  les  yeux 

*  dok  volr  la  Patrie>  &  jufqu’à  la  mort  ne  doit 
*>  plus  voir  qu’elle  ;  à  vingt  ans,  un  Poîonois  ne 

*  cIoit  Pas  étre  un  autre  homme  ;  il  doit  être  un 
*“  P°^on0!S-  Je  veux  qu’en  apprenant  à  lire  il  lîfe 

des  chofes  de  fon  pays  ;  qu’à  dix  ans ,  il  en 

«  connoiffe  toutes  les  produdions  ;à  douze,  toutes" 

»  les  provinces,  tous  les  chemins,  toutes  les 

*  y,iles»  qua  quinze,  il  en  fâche  toute  l’hiftoire* 
a  l  eize ,  toutes  les  loixj  qu’il  n’y  ait  pas  eu, 

»  dans  toute  la  Pologne ,  une  belle  adion ,  ni  un 

*  homme  illuftre  dont  i!  n’ait  la  mémoire  &  le 

*  cœur  Pieins  »  &  dont  il  ne  puiffç  rendre  compte 
«  à  l’injftant  », 


11  faut  convenir  qu’une  pareille  éducation  eft 
bien  Supérieure  a  celle  que  l’on  donne,  à  tant 
de  frais,  à  nos  jeunes  nationaux ,  qui  apprennent 
tout,  excepté  ce  qu’ils  doivent  favoir.  Ils  con- 
.lOiffent  toutes  les  fables  de  l’hiftoire  ancienne,  St 
ignorent  toutes  les  vérités  de  la  nôtre.  Si  vous  leur 


puriez  de  Cyrus ,  de  Xerx'es  ,  ils  vous  répéteront- 
leurs  paroles,  ils  vous  citeront  leurs  adions;  ils 
connoiffent  les  routes  qu’ils  ont  fuivies.  Mais  û 
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vous  les  queftionnez  fur  les  faits  héroïques  des 
Bayard ,  des  Dûguefclin  ;  fi  vous  leur  prononcez 
les  noms  de  Suger,  de  $  Amboife ,  il  fetnble 
que  vous  les  tranfportiez  dans  un  monde  inconnu. 
Ils  n’ignorent  pas  la  caufe  des  troubles,  des  lac- 
tîons  qui  ont  agité  la  république  romaine  ;  mais 
ne  les  interrogez  pas  fur  toutes  les  diffen fions  qui 
ont  ébranlé  la  monarchie  dans  laquelle  ils  exiftent* 
Les  noms  de  nos  provinces  feront  effacés  avant 
qu’ils  aient  fu  comment  elles  ont  été  reunies  à 

la  France. 

Rouffeau  infifte  avec  raifon  fur  les  avantages 
de  l’éducation  publique;  il  Ÿoudroit  qu’on  infti- 
tuât  ,  dans  tous  les  collèges  ou  toutes  les  acade¬ 
mies  ,  des  places  gratuites  qui  ne  feroient  point 
accordées  comme  des  aumônes  à  l’indigence, 
mais  comme  des  récompenses  aux  enfans  des 
hommes  qui  auroient  bien  fervi  la  patrie  ;  oc  , 
par  cette  raifon,  on  leur  donneroit  la  préférence 
fur  les  autres  enfans  de  leur  âge  ,  fans  exception. 

Il  exalte  une  inftitution  qu’on  appelle  à  Berne 
Vctat  extérieur ,  &  qui  eft  une  copie  en  petit  de 
tout  ce  qui  compofe  le  gouvernement  de  la  répu¬ 
blique;  un  fénat ,  des  avoyers ,  des  officiers  ,  des 
huiffiers,  des  orateurs,  des  caufes,  des  jugemens. 
«  Cette  inftitution  autorifée ,  protégée  par  le  fou- 
verain,  eft,  dit-il,  la  pépinière  des  hommes 
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»  cl  état  qui  dirigeront  un  jour  les  affaires  publi- 
»  ques  clans  les  mêmes  emplois  qu’ils  n’exercent 
»  d  abord  que  par  des  jeux  ». 

Qui  fait  fi,  vm  jour  en  France  oli  le  goût 
d’imitation  exifle  plus  que  par-tout  ailleurs,  nous 
ne  verrons  pas  nos  jeunes  étudians  fe  former  en 
affemblée,  fe  créer  des  préfidens,  des  fecrétaires, 
faire  des  motions ,  rendre  des  décrets ,  &  fe  dif- 
pofer ,  ainfi  qu  a  Berne ,  a  devenir  nos  repréfen— 
tans  ,  nos  officiers  municipaux.  Ces  occupations 
en  vaudroient  bien  d’autres  ;  elles  formeroient  des 
orateurs,  développeroient  les  facultés  de  l’efprit, 
donneroient  des  idees  de  légiflation,  mettroient 
de  1  ordre  &  des  formes  jufcjues  dans  les  amufe- 
mens  de  1  enfance  ;  elle  fe  familianferoit  avec 
des  penfées  graves  &  raifonnables.  Les  municipa¬ 
lités  ,  dans  des  exercices  publics,  pourroient  dé¬ 
cerner  des  prix  à  ceux  qui  auroient  le  mieux 
défini  ce  que  c’eft  qu’une  patrie;  qui  auroient, 
avec  plus  de  clarté ,  expofé  les  devoirs  d’un  ci¬ 
toyen  ;  qui  fe  feroient  expliqués  plus  nettement 
fur  la  lettre  &  l’efprit  d’un  décret;  qui  connoî- 
troient  plus  parfaitement  toutes  les  branches  d’un 
département.  On  couronnerait  moins  de  latiniftes , 
mais  on  encouragerait  plus  de  citoyens. 

RoufTeau  ,  dans  le  chapitre  quf  fuit  celui  de 
l’éducation  ,  confoloit  d’avance  les  Polonois  delà 


^  <40 

par  Jean- Jacques  Ronjjeau.  3*9. 

perte  de  leurs  provinces  ufurpées.  «  Il  eft  étonnant,' 

»  dit-il ,  il  eft  prodigieux  que  la  vafte  étendue  de 
»  la  Pologne  n’ait  pas  déjà  opéré  la  converlion  du 
»  gouvernement  en  defpotifme.  C  eft  un  exemple 
»  unique  dans  l’hiftoire,  qu’après  des  fièdes,  un 
»  pareil  état  n’en  fait  encore  qu’à  l’anarchie  ».  Il 
attribue  ce  retard  aux  loix  polonoifes.  Ces  loix 
euflent  été  meilleures ,  fans  doute ,  fi  elles  euflent: 
prévenu  cette  diffolution  politique,  dont  un  état 
ne  peut  fe  remettre  que  par  une  crife  violente. 
Il  propofe  aux  Polonois  de  reflerrer  leurs  limites, 
de  divifer  leur  patrie  en  différens  états.  «  Je  vou- 
»  drois ,  dit-il ,  que  vous  en  eufliez  autant  que  de 
»  palatinats;  formez  dans  chacun  autant  dadmi- 
»  niftrations  particulières  ;  perfectionnez  la  forme 
w  des  diétines;  étendez  leur  autorité  dans  leurs 
»  palatinats  refpe&ifs,  mais  marquez-en  foigneu- 
»  fement  les  bornes;  faites  que  rien  ne  puifle 
»  rompre  entr’elles  le  lien  de  la  commune  légis- 
»  lation  &  de  la  fubordination  au  corps  de  la 
»  république  ;  en  un  mot ,  appliquez  -  vous  a 
„  étendre  &  perfectionner  le  fyftême  des  gou- 
»  vernemens  fédératifs ,  le  feul  qui  réunifie  les 
»  avantages  des  grands  Sc  des  petits  états,  &C 
»  par-là  le  feul  qui  pu i fie  vous  convenir  ». 

Si  ces  confeils  donnés  à  la  Pologne  ont  été 
infructueux  pour  elle  ,  ils  ne  l’ont  pas  été  pour  la 
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i  10  Delà  Pologne ,  des  Juifs ,  &  de  taConfl.poî,  ; 
France.  Tous  nos  départemens  vont  devenir  de 
petits  états  qui  formeront  de  la  monarchie  un 
enlemble  confolidé  par  la  meme  îégiflation  ,  par 
les  mêmes  privilèges,  par  la  même  repréilnta- 
tîon  nationale  ,  par  le  mehîe  pouvoir  exécutif. 
L’agitation  des  efprits,  le  mouvement  des  pallions 
feront  à  la  maffe  générale  ce  que  font  les  vagues 
qui,  en  s’élevant  contre  le  rocher,  h  purifient 
fans  l’ébranler. 

Un  chapitre  dans  lequel  Rouifeau  développe 
toute  la  force,  toute  la  vigueur  de  fon  talent^ 
c’efl:  celui  de  la  diVifion  des  ordres.  «  Je  n’entends 
»  guères ,  dit-il ,  parler  de  gouvernement  ,  fans 
»  trouver  qu’on  remonte  à  des  principes  qui  font 
»  faux  ou  louches.  La  république  de  Pologne^ 
»  a-t-on  folivent  répété  ,  efl;  compofée  de  trois 

ordres  ;  Vonire  éyuefîrt  ,  le  fenat  &  le  rou 
»  j’aimerois  mieux  dite  que  ianation  polonoife 
»  efl  compofée  de  trois  ord  es  ;  les  nobles  qui 
»  font  tout,  les  bourgeois  qui  ne  font  rien,  & 

»  les  piyfans  qui  font  moins  que  rien  ». 

Après  avoir  expofé  que,  fuivant  la  conflitution 
àftuelie  ,  les  nonces  qui  repréfentent  toute  la  nc~ 
bleffe  ,  ont  ieuls  le  droit  de  faire  une  loi  ;  il  ajoute  : 

<s  mais  la  loi  de  la  nature,  cette  loi  fa  in  te  y  im- 
»  prefcriptible  ,  qui  parle  au  cœur  de  l’homme 
»  &  à  fa  raifon  ,  ne  permet  pas  qu’on  refferre 

»  ainfi 
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alnfi  l’autorité  légiflative  ,  &  que  les  loix  obli¬ 
gent  quiconque  n’y  a  pas  voté  perfonneitcment 
comme  les  nonces  9  ou  du  moins  pai  les  re- 
préfentans  comme  le  corps  de  la  noblefie.  On 
ne  viole  point  impunément  cette  lot  faciée, 
&  l’état  de  foiblefle  où  une  fi.  grande  nation  fe 
trouve  réduite  ,  efl  l’ouvrage  de  cette  barbarie 
féodale  qui  fait  retrancher  du  corps  de  1  état 
fa  partie  la  plus  nombreufe  &  quelquefois  la 
plus  faine  >3, 

Combien  ces  idées  belles  &  précieufes  ont  été 


de  temps  à  germer!  Combien  d’écrivains  moder¬ 
nes  s’en  font  parés  fans  indiquer  la  fource  où  ils 
les  avoient  puilees  !  La  portion  du  peuple  à  la¬ 
quelle  on  vouloit  donner  un  fantôme  de  leprefim— 
tation  9  comme  dans  les  derniers  états  ,  a-t-elle 
jamais  eu  un  plus  éloquent  défenfeur  ? 

Si  l’on  n’efl:  tenu  d’obéir  qu’à  des  loix  auxquel¬ 
les  on  ait  confenti  par  foi  ou  fes  repréfentans,  que 
de  François  auroient  depuis  des  fiècles  ete  au- 
torifés  à  dire  *  cc  Vous  nous  puniffez  pour  avoir 
33  défobéi  à  des  loix  qui  n’en  font  pas  !  Avons- 
»  nous  jamais  confenti  à  iemer  pour  nourrir  des 
33  animaux  deftinés  à  vos  plaifirs  r  Nous  fommes- 
»  nous  engagés  à  nous  refufer  la  denrée  néceflaire 
33  à  la  confervation  de  nos  alimens  ?  lorfque  la 
t>  nature  nous  l’offriroit  gratuitement  ,  parce  que 
Tome  h  X 
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322  De  ui  I  ologne,  des  Juifs  9 ,  &  de  la  Conjl.pol .J 
»  nous  ne  pourrions  pas  y 'mettre  le  prix  énorme 
^  qu  il  vous  plarroit  d’y  attacher  ?  Avons- nous 


^  autorifé  des  cours  de 


uitice  à  nous  flétrir 


a 


»  nous  transformer  en  forçats ,  lorfque  nous  ne 
»  pourrions  pas  payer  une  amende  de  deux  cents 


*>  livres  ?  À-t-on  obtenu  notre  confentement  9 
»  avant  d’aflfeoir  fur  nos  têtes  un  impôt  que  i’on 
»  a  élevé  progreflivement  en  raiion  de  notre  foi- 
*>  blefle  &  des  befoins  qu’on  s’efl:  créés  ?  A-t-011 
»  pris  notre  vœu  pour  interdire  à  ceux  qui  n’ac- 
^  corderôient  pas  une  confiance  aveugle  aux  dé- 


»  cifions  delà  cour  de  Rome  les  droits  de  cité  7 
»  &  les  priver  de  la  fépulture  ?  Etcit-ce  d’après 
»  notre  confentement  qu’un  privilégié  nous  ap- 

peîloit  du  fond  de  nos  provinces  à  fon  tribu- 
»  nal  particulier  5  &  commençoit  par  nous  épui- 
»  fer  en  frais  de  voyage  &  de  féjour  ?  avant  de 
>3  nous  permettre  de  demander  juftice  ?  Nous 
33  avoit-on  confultés ,  avant  de  créer  cette  mui- 
»  titude  de  charges ,  qui  conféroient  à  ceux  qui 
»  les  acquéroient  ?  le  droit  de  rejetter  fur  nous  la 
»  taille  dont  iis  étoient  affranchis  ,  &  de  fe  re- 
33  garder  tout -à -coup  d’un  ordre  fupérieur  à 
n  nous  ? 

»  Si  toutes  ces  loix  injuftes  &  bizarres  font 
»  nulles  par  le  défaut  du  confentement  général , 
?9  tous  les  jugemens ,  tous  les  réglemens  rendus 
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n  en  conféquence  ,  ne  font  donc  que  des  recueils 
»  d’iniquités  ». 

Je  m’arrête  pour  revenir  à  Rouffeau  qui  a  plus 
de  droit  que  moi  de  fe  faire  entendre,  ce  je  iens  , 
»  dit-il  aux  Polonois  ,  la  difficulté  du  projet  d’af- 
»  ‘franchir  vos  peuples  :  ce  que  je  crains,  n’efi:  pas 
»  feulement  l’intérêt  mal  entendu  ,  l’amour-pro- 

pre  &  les  préjugés  des  maîtres.  Cet  obflacle 
»  vaincu  ,  je  craindrois  les  vices  &  la  lâcheté  des 
»  ferfs.  La  liberté  ,  continue  Rouffeau  ,  efl  un  aîi- 
»  ment  de  bon  fuc ,  mais  de  forte  digeftion  ;  il  faut 
»  des  eflomacs  bien  fa  ns  pour  le  fupporter.  Je  ris 
»  de  ces  peuples  avilis  qui,  fe  biffant  ameuter  par 
»  des  ligueurs  ,  ofent  parler  de  liberté,  fans  même 
»  en  avoir  l’idée  ;  fk  le  cœur  plein  de  tous  les 
*>  vices  des  efclaves ,  s’imaginent  que  pour  être 
»  libres  ,  il  fuffit  d’être  des  mutins.  Fière  &  lainte 
»  liberté  !  fi  ces  pauvres  gens  pouvoient  te  con- 
»  noître,  s’ils  favoient  à  quel  prix  on  t’acquiert 
»  te  conferve,  s’ils  fenroient  combien  tes  loix 
»  font  plus  au  Aères  que  n’efl:  dur  le  joug  des  ty- 
»  rans ,  leurs  foibles  aines,  efclaves  des  paflims 
*  qu’il  faudroit  etouffer,  te  craindroient  plu,  cent 
»  fois  que  la  fervitude  ».  Qu’ofer  dire  après  ces 
éloquentes  paroles  ?  Les  redire  ,  les  publier  ,  les 
mettre  fous  les  yeux  de  tous  ceux  qui  afpirent  à  la 
liberté.  Peuple  François!  ne  vous  le  diffamiez  pas, 
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314  Dz  la  Pologne  y  des  Juifs,  &  de  la  Conjl.  pot ,  , 
c  eft  de  vous  que  ce  légiflateur  a  voulu  parlef  ; 
mais  vous  n’étiez  point  alors  ce  que  vous  devien¬ 
drez  un  jour.  Qui  auroit  prévu  que  vous  feriez 
capables  des  plus  grands  facrifices  ?  que  vous  im¬ 
moleriez  vos  fortunes ,  vos  travaux  à  la  chofe  pu¬ 
blique  ?  que  vous  renonceriez  à  vos  frivolités  pour 
vous  occuper  uniquement  de  la  grande  idée  qui 
eleve  vos  âmes  ?  que  vos  préjugés  s’effacer  oient 
devant  une  fuolime  fageffe  ?  que  vous  reli¬ 
ai  lez  hommage  au  patnotifme  ,  dans  quelque 
rang  qu’il  éclatât  ?  Àh  !  pardonnez  ,  pardonnez 
à  Rouffeau  de  n’avoir  pas  attendu  de  vous  une 
suffi  étonnante  révolution  dans  vos  mœurs  & 
dans  vos  penfées  ! 

«  Affranchir,  continue  - 1- il  ,  les  peuples  de 
»  Pologne.,  efî  une  grande  &  belle  opération  , 
»  mais  hardie  &  penlleufe  ,  &  qu’il  ne  faut  pas 
»  tenter  inconfidérément.  Parmi  les  précautions  à 
»  prendre ,  il  en  eft  une  indifpenfable  ,  &  qui 
»  demande  du  temps  ;  c’eft  ,  avant  toute  chofe , 

*  de  rendre  dignes  &  capables  de  la  fupporter  les 
»  ferfs  qu’on  veut  affranchir  d>. 

Voici  le  moyen  qu’il  expofe  pour  arriver  â  un 
point  fi  important  :  «  ce  feroit  de  créer  un  comité 
>3  cenforial  auquel  on  inviteroit  ,  non  tous  les 
»  curés,  mais  feulement  ceux  qu’on  jugeroit  les 
»  plus  dignes  de  cet  honneur  ;  on  y  appelleroit 
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&  encore  des  vieillards  &  notables  de  tous  les 
»  états  ;  on  y  examineront  ,  en  detail ,  les  befoins 
»  des  familles  furchargées  ,  des  infirmes  ,  des 
»  veuves  ,  des  orphelins,  &  Ton  y  pourvoiroit 
»  proportionnellement  fur  un  fonds  forme  par 
33  les  contributions  gratuites  de  la  province  ,  ex 
»  cjui  feroient  d’autant  moins  onéreufes  qu’elles 
»  deviendroient  le  feul  tribut  de  charité  ;  attendu 
qu’on  11e  doit  fouffrir  ,  dans  toute  la  Pologne  , 

.33  ni  mendians ,  ni  hôpitaux. 

»  La  principale  occupation  de  ce  comité  ieroit 
»  de  drefler  fur  de  fidèles  mémoires  &  fur  le 
rapport  de  la  voix  publique  bien  vérifié  ,  un 
»  rôle  des  payfans  qui  fe  diftingueroient  par  une 
33  bonne  conduite,  une  bonne  culture,  de  bonnes 
»  mœurs  ,  par  le  foin  de  leur  famille,  par  tous 
33  les  devoirs  de  leur  état  bien  remplis.  Ce  rôle 
33  feroit  enfuite  préfenté  à  la  diétine,  qui  y  choi- 
»  firoit  un  nombre  fixé  par  la  loi  pour  être  af- 
»  franchi ,  &  qui  pourvoiroit  par  des  moyens 
»  convenus  au  dédommagement  des  patrons  ,  en 
les  faifant  jouir  d’exemptions,  de  prérogatives  , 
33  d’avantages ,  enfin  ,  proportionnés  au  nombre 
33  de  leurs  payfans  qui  auroientété  trouvés  dignes 
>3  de  la  liberté  ;  car  il  faudroit  faire  en  forte 
qu’au  lieu  d’être  onéreux  au  maître,  FafFran- 
n  chiffement  du  ferf  lui  devînt  honorable  6c 
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3  2.6  De  la  Pologne ,  des  Juifs,  &  de  la  ConJl.poL  1 
>>  avantageux  ;  bien  entendu  que  pour  éviter  Pa- 
55  bus,  ces  affranehifleme-iis  ne  fe  feroient  point 
»  par  les  maîtres  ,  mais  dans  les  diétines ,  &  feu- 
»  lement  jufqu’au  nombre  fixé  par  la  loi:». 

Il  n’y  a  point  de  chaleur ,  point  de  mouve¬ 
ment  d’éloquence  dans  ce  morceau  ;  mais  que  de 
iugeffe  ,  que  de  retenue  n’y  voit-on  pas  !  Comme 
l’auteur  y  eft  réfervé  &  prévoyant  !  qu’il  eft  loin 
de  ces  novateurs  exagérés  qui  ne  connoiflent  que 
les  extrêmes  !  oi  notre  aftemblée  nationale  ne  fe 
fut  pas  dirigée  par  ces  principes  de  juftice  &  de 
prudence  ,  on  eût  vu  fortir  de  fon  fein  le  plus 
orageux  des  décrets  ;  tout- à-coup  les  liens  de 
la  fervitude  eufîent  été  rompus  dans  nos  colonies; 
le  propriétaire  eut  été  forcé  d’abandonner  fon  ha¬ 
bitation  à  des  étrangers,  &  de  fe  réfugier  dans 
les  villes  pour  y  être  à  l’abri  des  tranfports  d’une 
liberté  effrénée  ;  bientôt  les  terres  eufifent  été 
fans  culture ,  ou  n’auroient  donné  que  des  pro¬ 
ductions  groftières  &  de  nulle  valeur;  le  créole 
ruine  ,  fans  efipoir  ,  eut  manqué  à  les  engagemens 
envers  le  commerce  ;  nos  villes  maritimes  ,  frap¬ 
pées  du  coup  qui  auroit  attéré  leurs  débiteurs  , 
enflent  éprouvé  la  plus  terrible  des  révolutions, 
j’ofiii  prédire  qu’une  affembiée  de  laquelle  il  ne 
de  voit  émaner  que  des  décidions  équitables  & 
jlalutaires  ,  réfifteroit  à  un  fyftéme  prématuré  & 
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ne  fer  oit  pas  payer  fi  cher  a  la  nation  une  libeite 
qui  doit  être  méritée  avant  d  etre  obtenue. 

Certainement ,  fi  cet  écrivain  pafiionne  pour 
l’indépendance,  dont  le  cœur  étoit  rempli  du  pre¬ 


mier  droit  de  l’homme,  hefitoit  a  accorder  ,  fans 
diflinélion,  la  liberté  à  des  cultivateurs  européens; 
s’il  vouloit  qu’elle  fût  le  prix  des  vertus  ;  s’il 
exigeoit  de  la  république  de  Pologne  qu  elle  dé¬ 


dommageât  le  maître  de  l’affranchi, il  auroit  ete  bien 
plus  éloigné  de  prétendre  qu’on  dût  ,  fans  pré¬ 
paration  ,  fans  indemnité  ,  licencier  tous  les  efcla- 
ves  c!e  l’Amérique  ,  &  les  biffer  errer  dans  l’oi- 
fiveté  fur  une  terre  qui  ne  peut  être  cultivée  que 
par  leurs  mains. 

Mais  c’eft  trop  nous  arrêter  fur  un  fujet  qui 
n’infpire  que  de  trilles  penfées.  V oyons  de  quelle 
manière  le  véiitable  ami  des  hommes  va  déve¬ 
lopper  fon  projet.  «  Quand  on  auroit,  coati nue- 
»  t-il ,  affranchi  fucceffivement  un  certain  nombre 
>3  de  familles  dans  un  canton  ,  l’on  pourroit  affran- 
33  chir  des  villages  entiers  ,  y  former  peu-à-peu 
>3  des  communes  ,  leur  affigner  quelques  biens- 
»  fonds ,  quelques  terres  communales  ,  comme  en 
>3  Suiffe  ,  y  établir  des  officiers  communaux  ;  & 
33  lorfqu’on  auroit  amené  par  degrés  les  chofes  jui- 
qu’à  pouvoir ,  fans  révolution  fenlible  ,  ache- 
.  ver  l’opération  en  grand,  leur  rendre  .enfin  le 
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3  2?  De  la  Pologne ,  des  Juifs,  &  de  la  Conft.pot., 

»  droit  que  Lur  donna  la  nature  de  participera 
»  1  admiaifl ration  de  leur  pays  ,  en  envoyant  des 
»  députés  aux  diétmes  ». 

Rappel!ez-vous  que  c’eff  à  des  nobles  Polo- 
noîs  auxquels  Rouffeau  adreffe  ces  confeils  ;  qu’il 
doit  ,  pour  en  être  écouté,  ménager  leur  orgueil 
&  leur  intérêt.  Lorfque  l’on  ne  fe  propofe  pas 
d’étonner  les  efprits  par  une  chimère  étincelante 
de  génie  ;  lorfque  l’on  a  le  ddîr  d’opérer  le  bien  , 
d’être  véritablement  utile  ,  on  compofe  avec  les 
paffions  des  hommes  ;  on  s’élève  graduellement 
au-deffus  des  obftacles  :  au  lieu  de  les  heurter,  on 
finit  par  les  franchir. 

Les  exemples  que  j’ai  cités  ,  dans  mon  premier 
diieours  fur  la  Pologne  ,  prouvent  qu’il  n’y  auroit 
point  d’inconvénient  à  affranchir  tous  les  ferfs  ; 
que  les  propriétaires  feroient  bien  récompenfés 
de  cette  juftice  :  mais  ce  n’eft  pas  feulement  à 
une  libre  culture  que  Rouffeau  veut  conduire 
les  payfans  Polonois  ,  c’eft  aux  diétines  qu’il  fe 
propofe  de  les  mener.  Eh  !  qu’eft-ce  pour  des 
hommes  qui  vivent  dans  une  république  ,  que 
d’avoir  la  fimple  faculté  de  labourer  leur  champ 
comme  il  leur  plaît ^  d’en  recueillir  les  fruits  ,  de 
les  vendre  à  leur  gré  ?  Eff  -  ce  là  ce  qui  conftitue 
!  a  liberté  ?  Eff  ~on  pour  cela  citoyen  ?  Fait  -  on 
partie'  de  l’état  ?  non  ^  fans  doute*  Tous  îes 
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payfans  Polonois  feroient  affranchis  qu’ils  ne 
feroient  pas  9  pour  cette  raifon  ,  plus  qu  ils  ne 
le  font ,  membres  de  la  fociéte  civile.  On  n  ac¬ 
quiert  ce  titre  qu’autant  qu  on  paiticipe  a  la 
puiffance  légiflative  ,  &  que  l’on  fait ,  en  confé- 
quence  ,  partie  de  la  fouveramete.  Cette  giande 
vérité  ,  ce  grand  principe  conftitutionnel  vous 
donne  le  fens  de  cette  définition  profonde  de  la 
conftitution  de  Pologne.  La  noblejje  y  eji  tout ,  h 
bourgeois  n  y  ejt  rien  5  le  payfan  y  eji  moins  que 
rien .  Si  donc  le  payfan  y  eff  feulement  affranchi  5 
il  ne  fera  encore  que  ce  qu’eft  le  bourgeois  5  c  eft- 
à-dire  ,  rien. 

Que  de  François  fe  font  crus  long-temps  ci¬ 
toyens  en  France,  &n’étoient  que  des  bourgeois 5 
comme  ceux  de  Pologne  !  La  faculté  de  deputei 
aux  états  généraux ,  dans  un  ordre  inférieur  en 
nombre ,  ne  les  auroit  meme  pas  tues  de  leur 
nullité  ,  fur-tout  s’ils  n’euffent  point  opine  par 
têtes  ;  parce  que  ,  à  l’exception  des  décrets  fur  les 
impôts ,  auxquels  ce  que  l’on  appelloit  l’ordre  du 
tiers  eût  eu  le  droit  de  s’oppofer  ,  tous  les  régie- 
jnens  confentis  par  les  deux  autres  ordres  euflent 
eu  pour  lui  force  de  loi  (i), 

(i)  S’il  étoit  permis  de  fe  citer ,  j’oferois  rappeller  que 
je  fentis  cette  humiliante  conféquence ,  &  que  ce  fut  la 


3  JO  De  la  Pologne ,  des  Juifs,  &  de  la  Confi.pol. , 

Apres  avoir  affranchi  les  payfans  Polonois  *  & 

les  avoir  rendu  dignes  de  devenir  légiilateu’rs , 

voiuTeau  en  forme  les  appuis  &  les  défendeurs  de 
la  patrie. 

«  On  armerait,  dit -il  alors,  tous  les  payfans 
»  devenus  hommes  libres  &  citoyens  ;  on  les 
»  enregimenferoït,  on  les  exerceroit  ;  &  on  fini— 

*  roit  par  avoir  une  milice  excellente  &  plus  que 
»  fuffifante  pour  la  défenfe  de  l’état  ». 

Quelle  différence  n’y  a-t-il  pas  entre  des  mer¬ 
cenaires  ,  des  journaliers  enrôlés  par  la  force  ou 
par  la  ruie,  que  l’on  traîne  malgré  eux  en  pré-' 
fence  de  l’ennemi  pour  la  défenfe  d’un  état  qui 
leur  eff  prefque  étranger  ,  auquel  nul  fentiment 
généreux  ne  les  attache  ,  &  une  troupe  de  citoyens 
échauffés  par  l’honneur,  par  l’amour  de  la  patrie, 
fe  précipitant  au-devant  de  ceux  qui  ofent  violer 
leur  territoire,  attenter  à  leurs  ioix,à  leur  liberté, 
enfin  qui  comptent  fur  la  reconnoiffance  de  tous 
les  membres  de  l’état  ,  parce  qu’ils  ont  protégé 
la  choie  publique  !  S’ils  font  bleffés  ,  ils  feront 
fecourus  par  ceux  qu’ils  auront  défendus  ;  s’ils 


rauon  pour  laquelle  ,  clan;  un  plan  de  convocation  qui 
parut  le  premier,  j’infiftai  fur  une  repréfentation  f„pé- 
s-ieure  à  celle  dtrclergé  S:  de  la  nobletTe,&  fur  la  néceffuè 
éî  as  don  lïr  f<>r.-e  de  loi  qu’à  la  pluralité  des  fuffrages. 

*  O 
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meurent ,  leurs  veuves,  leurs  orphelins  feront  adop¬ 
tés  par  la  patrie  qui  leur  fervira  cl  epoux  &  de  pci  es# 
Voulez-vous  avoir  de  bons  foldats  que  le  regret* 
que  la  défection  n’enlèvent  pas  a  leuts  chapeaux  t 
Que  le  patriotifme  feul  les  enrôle  ,  que  ce  foit  poui 
eux  une  honte  de  n’etre  pas  enregnnentes  ;  qu  ils 
murmurent ,  qu’ils  fe  plaignent  lorfqu  on  refufera 
leur  fervice  ;  que  leur  conge  foit  une  punition  plus 
grave  que  celle  de  la  prifon  \  celui  qui  n  a  plus 
qu’un  bras  vous  montrera  l’autre  armé  d’une  lance  , 
&  aura  l’air  de  défier  l’ennemi. 

Rouffeau  ,  femblable  à  l’Eternel  ,  fait  fortir  la 
vie  du  néant  ;  après  avoir  transformé  le  payfan 
Polonois  en  citoyen ,  il  veut  égaler  le  bourgeois 
au  nob'e. 

Je  vais  encore  citer  ce  qu’il  dit  à  ce  fujet  ;  car 
c’eft  acquérir  un  droit  certain  à  l’attention  ,  que  de 
le  faire  parler, 

cc  On  pourroit  fuivre  une  méthode  femblable 
»  pour  l’ennobliffement  d’un  certain  nombre  de 
bourgeois;  meme  fans  les  ennoblir,  leur 
»  deftiner  certains  portes  brillans  qu’ils  rempli- 
roient  feuls ,  à  l’exclufion  des  nobles,  &.  cela, à 
&  l’imitation  des  Vénitiens  fi  jaloux  de  leur  no- 
*>  blefle  ,  qui  néanmoins’,  outre  d’autres  emplois 
fubalternes  ,  donnent  toujours  à  un  citadin  la 
p  feçonde  place  de  l’état ,  favoir  celle  du  grand 


33%De  la  P°togne,  des  Juifs,  &  de  la  Confi.  pol.  ; 
hancdier  ,  fans  qu  aucun  patricien  puifle  ja- 
’  fis  y  prétendre.  De  cette  manière  ouvrant 
»  a  la  bourgeoise  la  porte  de  Ja  nobleffe  &  des 

**  îl0nneurs  >  on  Rattacherait  d’affeâion  à  la  pa- 
«  tn e  &  ail  maintien  de  la  conftitution. 

»  On  pourroit  encore  ,  fans  ennoblir  les  indi- 
»  s  ici  us ,  ennoblir  collectivement  certaines  villes , 
»  en  préférant  celles  où  fleur  iraient  davantage  le 
”  con™erce,  lmduftrie  &  les  arts,  &  où  par 
»  conféquent  l’adminiftration  municipale  ferait 
33  la  meilleure.  Ces  villes  ennoblies  pourr oient , 
«  a  l’inflar  des  villes  impériales  ,  envoyer  des 
33  nonccs  a  diète,  &  leur  exemple  ne  manque- 
»  roit  pas  d’exciter  dans  tous  les  autres  un  vif 
»  defii  a  obtenir  le  même  honneur  *>. 


Remarquons  combien  toutes  ces  idées  fe  ara- 
cluent  avec  fagefle ,  comme  elles  font  appuyées 
a  exemples  &  de  raifons  :  il  n’y  a  rien  de  chimé¬ 
rique  dans  ce  beau  plan  ,  tout  en  eft  vrai ,  tout  en 
eft  bien  penfé. 


Ce  piojef d  ennoblir  oesvilles  entières  efl:  excel¬ 
lent  pour  la  Pologne  où  la  noblefle  eft  tout.  Il 
feroit  pai  cette  raifon  tres-inconféquent  en  France, 
où  la  nobleffe  perfonnelle  ne  peut  plus  tirer  d  e- 
dat  que  de  fes  vertus.  Aux  yeux  de  la  raifon  on 
ne  fait  quel  etoit  le  plus  abfurde  de  dire  à  un 
ancien  feri  ou  vilain  :  parce  que  tu  as  eu  de  Far- 
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gent  à  prêter  à  l’état ,  tout  ce  qui  fortira  de  toi 
&  de  ta  race  fera  noble;  plus  ta  poftérité  s’éten¬ 
dra  dans  l’avenir  ,  plus  elle  acquerra  le  droit  de  fe 
croire  fupérieure  aux  autres  clafles  ,  n  eut-elle 
même  que  des  vices  à  oppofer  a  leurs  vertus  ;  ou 
d’accorder  à  une  ville  entière  la  nobleffe  pour  fes 
habitans  9  fans  diftinCtion  ^  ainfi  que  cela  efc  arrive 
fous  quelques-uns  de  nos  rois  5  plus  magnifiques 
qu’éclairés  dans  leurs  bienfaits. 

Loin  de  nous  toutes  ces  idées  fauffes  &  incon- 
féquentes  :  qu’on  ne  dife  plus ,  pour  diftinguer  les 
hommes  ,  que  ces  mots  :  celui-ci  ejl  bon  ,  géné¬ 
reux  ;  celui-là  eft  dur ,  impitoyable  :  cet  autre  a 
-cultivé  fa  raifon  ,  a  perfectionné  fes  païens  ; 
celui  que  vous  voyez  eft  refté  ce  que  la  nature 
l’a  fait  :  ce  citoyen  n’a  rien  à  donner  à  la  patrie 
que  fa  valeur  ,  mais  aufli  elle  peut  compter  fur 
Ion  tribut  ;  cet  autre  n’a  que  de  l’argent ,  il  le 
garde.  Voilà  ce  qui  qualifiera  un  jour  le  noble  & 
le  roturier  :  les  titres  feront  dans  l’exercice  des 
vertus  ,  dans  le  noble  ufage  de  l’opulence  fk  des 
talens. 

Les  villes  les  plus  illuftres  ne  feront  pas  celles 
qui  font  les  plus  riches ,  les  plus  habitées ,  mais 
celles  ou  les  manufactures  feront  le  plus  encou¬ 
ragées  .  où  le  commerce  fe  fera  avec  le  plus  de 
fidélité  ,  où  la  charité  fera  le  mieux  adminiftrée 
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où  les  impôts  feront  affignés  avec  le  plus  de  jui- 
tice  ,  payés  avec  le  plus  d’exaélitude,  où  le  pau¬ 
vre  lera  le  moins  humilié  ,  où  le  magiftrat  fera 
le  plus  équitable.  Puiffent,  à  ce  prix  ,  toutes  les 
villes  du  royaume  fe  difputer  la  '  prééminence „ 

&  laifTer  l’arbitre  incertain  fur  celles  qui  la  me- 
ritent  ! 
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de  Roujfeau  Jur  le  Gouverne  (tient  de  ici. 
Pologne. 

tD 


J3  E  toutes  les  productions  de  Rouffeau  ,  le 


contrat  ibeia!  &  Tes  confidératicns  fur  le  gouver¬ 


nement  de  Pologne  font  celles  qui  ont  été  le  plus 
citées  5  &  qui  ont  peut-être  été  le  moins  lues  ;  peu 
d’hommes  les  ont  approfondies  ,  parce  qu’elles 
exigent  une  tenfion  d’efprit  très-fuivie  &  qu’elles 
n’offrent  pas  ,  comme  dans  fes  autres  ouvrages , 
ces  aimables  digreffions  qui  font  autant  de  repos 


pour  la  penfée.  Il  donne  tout  à  la  reflexion  9  &  ne 
rafraîchit  jamais  l’imagination  qu’il  avoir  habituée 
à  s’enivrer  de  fes  douces  fidions.  Il  femble,  après 
avoir  payé  un  immenfe  tribut  à  la  fenfîbilité  ,  aux 
grâces,  ne  plus  vouloir  rendre  d’hommage  qu’à 
l’aufière  raifon. 


C’efl  fur-tout  dans  fon  chapitre  fur  les  moyens 
de  maintenir  la  conflitution,  que  Rouffeau  réunit 
les  vues  les  plus  profondes. 

a  L’affoibliffement  de  la  légiflation  s’efl:  ?  fui~ 
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3  3  6  Suite  de  V Analyfe  des  Confidér.  de  Rouf  eau 
»  vant  lui ,  faite  en  Pologne  d’une  manière  parti- 
»  culière  ,  &  peut-être  unique;  elle  a  perdu  fa 
33  force  ,  fans  avoir  été  ftbj liguée  par  la  puilTance 
33  exécutrice.  La  diète  ,  dit-il  ,e(t  auffi  fouveraine 
33  qu’elle  l’étoit  lors  de  fon  établiffement  :  cepen- 
»  dant  elle  efi:  fans  force  ;  rien  ne  la  domine  ,  mais 
*>  rien  ne  lui  obéit  ». 

Ne  feroit-ce  pas  là  un.  malheur  commun  à  plus 
d’une  afifemblée  de  n’être  dominée  par  rien  ,  tk 
néanmoins  de  ne  pas  obtenir  une  foumifiion  abfo- 
lue  à  fes  décrets  ,  lorfqu’on  ne  trouve  pas  fon 
compte  à  lui  obéir  ?  N’aurions-nous  pas  eu  déjà 
plus  d’une  preuve  de  cette  vérité  ?  Hommes  qui 
voulez  être  libres  ,  eftimez  -  vous  donc  allez 
peu  la  liberté,  pour  croire  qu’elle  ne  vaille  pas 
d’être  achetée  ?  A  quelle  autorité  voulez  -  vous 
obéir,  fi  vous  ne  vous  foumettez  pas  même  à  la 
vôtre  ? 

Rondeau  penfe  «  que  ce  qui  a  confervé  jufqu’ici 
»  l’autorité  légiflative  en  Pologne  ,  c’eft  la  pré- 
»  fence  continuelle  du  légiflateur  ,  c’eft  la  fré~ 

3?  quence  des  diètes  ,  &  le  fréquent  renouvellement 
»  des  nonces.  L’Angleterre,  ajoute- t- il,  qui 
»  jouit  du  premier  de  ces  avantages,  a  perdu  fa 
x»  Liberté  pour  avoir  négligé  l’autre  *>. 

Les  Anglois  ont  dû  être  bien  étonnés  de  cette 
affertion  ,  eux  qui  fe  difent  le  feul  peuple  libre  de 
la  terre  :  avec  quelle  indignation  ils  ont  entendu 

dire 
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dire  à  un  Genevois  qu’ils  avoient  perdu  leur 
liberté!  «  Le  même  parlement,  continue  Rouf- 

1  •  C 

»  beau ,  dure  fi  long-temps ,  que  la  cour  qui  s’epui 
»  feroit  à  l’acheter  tous  les  ans  trouve  Ton 
^  compte  à  l’acheter  pour  lept  &  11’y  manque- 
pas  ». 

Eft-il  bien  vrai  que  la  majorité  du  parlement 
d’Angleterre  Toit  vendue  à  la  cour  ,  &  que  le 
miniftère  puiffe  compter  ,  pendant  fept  ans  ,  fur 
des  fuffrages  qu’il  a  payés  ?  N’eft-ce  pas  là  une 
de  ces  exagérations  trop  communes  à  Rouffeau? 
Le  même  écrivain  met  au  nombre  des  caufes 

V 

qui  ont  maintenu  la  puifîance  légiflative  en  Po¬ 
logne  ,  le  palfige  fréquent  de  la  puiffance  exécu¬ 
trice  par  différentes  mains.  «  Chaque  roi,  dit-il, 
»  faifoit  quelques  pas  vers  la  puiffance  arbitraire  ; 
»  mais  l’éîeétion  de  fon  fucceffeur  forçoit  celui-ci 
»  de  rétrograder  au  lieu  de  pourfuivre;  &  les 
»  rois,  au  commencement  de  chaque  règne, 
»  étoient  contraints  par  les  pacla  conventa  de 
»  partir  tous  du  même  point  ;  de  forte  que , 
»  malgré  la  pente  habituelle  vers  le  defpotifme, 
»  il  n’y  avoit  aucun  progrès  réel  ». 

Après  cette  remarque ,  Rouffeau  ne  fe  diflimule 
pas  l’inconvénient  d’une  puiffance  exécutrice  trop 
partagée  entre  plufieurs  individus,  &.  qui,  man¬ 
quant  d’harmonie  entre  toutes  fes  parties ,  «  caufe , 
»  fuivant  lui,  un  tiraillement  continuel  incompa- 
Tome  L  Y 
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»  tible  avec  le  bon  ordre  ;  chaque  dépofitairé 
»  d’une  partie  de  cette  puiffance  fe  met,  en  vertu 
»  de  cette  partie,  à  tous  égards,  au-deffus  des 
»  magiftrats  &  des  loix  ;  il  reconnoit ,  à  la  ve- 
»  rite,  l’autorité  de  la  diète;  mais  quand  la  diète 
2»  eft  dilïbute,  il  n’en  reconnoît  plus  du  tout, 
»  il  méprife  les  tribunaux  &  brave  leurs  juge- 
»  mens  :  ce  font  autant  de  petits  defpotes  qui  , 
»  fans  ufurper  Tautorité  fouveraine,  ne  lailfent 
»  pas  d’opprimer  en  détail  les  citoyens  ». 

Ce  paffage  mérite  peut-être  de  notre  part  une 
férieufe  attention.  Certainement,  d’après  notre 
plan  de  conftitution  ,  il  n’eft  pas  à  craindre  qu’au¬ 
cune  municipalité ,  qu’aucun  directoire  ,  qu’aucun 
tribunal  dépofîtaire  de  la  puiffance  exécutrice 
croye  fon  autorité  fupérieure  à  celle  de  la  re- 
préfentation  nationale,  tant  que  celle-ci  fubfîP* 
tera  ;  mais  fi  elle  venoit  à  difparoître  ou  à  s’af- 
foiblir  ,  ne  feroit-il  pas  à  redouter  que  ces  dif¬ 
férentes  émanations  de  la  puiffance  légiflative  & 
exécutrice  n’inquïétaffent  trop  les  citoyens ,  6c 
ne  leur  fiffent  éprouver  en  détail  des  injuftices 
multipliées,  qui  équivaudroient  en  fomme  à  celles 
du  defpotifme ?  Lorfqu’il  s’agit  d’affeoir  la  liberté, 
il  faut  encore  plus  avoir  une  prévoyance  craintive 

qu’une  fécurité  trop  confiante. 

Pour  ië  préferver  de  cet  arbitraire,  Rouf- 

(eau  çonfeiilç  aus;  Polçnois  d’armer  de  toutç 
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la  force  exécutrice  un  corps  refpeftable  &  perma¬ 
nent ,  tel  que  le  fénat,  Capable  par  fa  confiftance 
&  par  fon  autorité,  de  contenir  dans  leur  devoir 
les  Magnats  tentés  de  s’en  écarter*  Ë11  propo- 
fant  Ce  moyen  ,  il  Convient  du  danger  qui  y 
efl:  attaché  &  que  tout  Corps  ,  dépofitaire  de  la 
puiffance  exécutrice  ,  tend  fortement  à  ffubjuguer 
la  puiffance  légiflative  ,  &  y  parvient  tôt  ou 
tard. 

Il  réfulte  des  idées  expofécs  par  Rouffeau  , 
que,  «  pour  qü’un  peuple  conferve  le  plus  long- 
»  temps  poffible  là  fouveraineté  ,  il  faut  que 
»  fa  reptéfentatiôn  foit  très* fréquente  ,  fi  elle 
»  n’efl:  pas  permanente  ;  que  fes  repréfentaiis  ne 
»  foient  pas  long-temps  les  mêmes  ;  que  fa  confi* 
»  titution  Une  fois  établie  ,  il  donne  à  fes 
»  mandataires  des  inftruftions  bien  détaillées , 
»  bien  motivées  ;  qu’il  confie  la  puiffance  exé- 
»  cutrice  à  des  mains  qui  ne  foient  pas  en  état 
»  d’écrafer  la  puiffance  légiflative  ». 

Mais  ce  n’efl:  pas  le  tout  que  de  donner  ceà 
fages  confeils ,  il  faut  encore  indiquer  les  moyens 
de  les  fuivre.  Comment  empêcher  que  les  affein- 
blées  d’éle&ion  ne  foient  un  foyer  d’intrigues  ?  Si 
vous  laiffez  fubfifter  le  veto  individuel  dans  1ô 
corps  légiflatif,  le  pôuvoîr  exécutif  n’a  befoin 
que  de  corrompre  un  feul  de  fes  membres  pour 
frapper  tous  les  autres  de  nullité  i  fi  vous  anéan- 
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tiffez  ce  veto  ,  qu’importe  que  le  nonce  ou  re- 
préfentant  ait  des  inftrudions  particulières  ,  fi  les 
autres  en  ont  de  différentes  ?  Ses  réclamations  , 

Tes  proteftations  n’empêcheront  pas  que  ce  qui  aura 

/ 

été  arrêté  à  la  pluralité  des  Suffrages  n’acquière 
force  de  loi.  La  bonté  des  gouvernemens  eft  comme 
celle  des  machines  dont  la  perfedion  confifte  dans 
leur  fimplicité,  en  évitant  tous  les  rouages,  tous 
les  leviers  fuperflus;  le  mouvement  en  eft  plus  ré¬ 
gulier  ;  !k  s’il  s’arrête  ou  fe  complique ,  il  eft  aifé 
d’en  découvrir  la  caufe  &  de  ramener  l'équilibre. 
Par  notre  conftitution  nous  avons  confié  le 
pouvoir  exécutif  au  monarque  ,  &  nous  avons 
placé  le  pouvoir  légiflatif  dans  l’affemblée  natio¬ 
nale  :  que  celle-ci  faffe  des  réglemens  fi  fages  & 
d’une  équité  fi  évidente  ,  que  tout  le  peuple  leur 
donne  fon  aflentiment  ;  alors  il  fera  fi  difpofé  à 
les  obferver  ,  à  les  maintenir  ,  que  le  pouvoir 
exécutif  demeurera  dans  une  heureufe  inadion* 
Voilà  le  plus  sûr  moyen  de  combiner  la  puiffance 
légiflative ,  le  bonheur  public  avec  l’autorité  que 
nos  publiciftes  redoutent. 

Toutes  les  fois  que  le  pouvoir  d’un  roi  fera 
borné  à  faire  exécuter  des  loix  qu’il  aura  confen- 
ties ,  que  les  fujets  chériront,  qu’aurons-nous  à 
craindre  des  forces  qui  lui  feront  attribuées  ?  Si 
la  loi  eft  injufte,  pourquoi  la  laiffbns-nous  fub- 
fifter  ?  Si  elle  eft  équivoque,  pourquoi  ne  l’éclair— 
ciffons-nous  pas  par  un  fens  bien  déterminé? 
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R o  11  fléau  étoit  perfuadé  qu’il  y  a  plus  de  ver¬ 
tus  dans  les  diétines  de  Pologne,  &  plus  de  lu¬ 
mières  dans  les  diètes. 

Il  eft  fâcheux  que  les  vertus  &  les  lumières 
ne  fe  trouvent  pas  réunies  dans  ce  qui  doit  conf- 
tituer  la  fouveraineié. 

«  C’eft  un  grand  mal,  dit-il,  que  les  longues 
»  &  vaines  harangues  qui  font  perdre  un  temps 
>5  fi  précieux  ;  mais  c’en  eft  un  bien  plus  grand  , 
»  qu’un  bon  citoyen  n’ofe  parler  quand  il  a  des 
»  chofes  utiles  à  dire.  On  pourroit  cependant, 
»  ajoute-t-il ,  pour  élaguer  un  peu  les  tortillages 
»  &  les  amphigouris ,  obliger  tout  harangueur 
»  à  énoncer  au  commencement  de  fon  difcours 
s>  la  propofition  qu’il  veut  faire,  &  après  avoir 
»  déduit  fies  raifons ,  de  donner  fes  conclufions 
»  fommairement ,  comme  font  les  gens  du  ror 
»  dans  les  tribunaux.  Si  cela  n’abrégeoit  pas  les 
»  difcours,  cela  contiendroit  du  moins  ceux  qui 
»  ne  veulent  parler  que  pour  rien  dire,  &  faire 
»  confumer  le  temps  à  ne  rien  faire 

Il  y  a  donc  aufli  en  Pologne  des  repréfentans 
qui  s’emparent  de  la  parole  pour  faire  prendre 
le  change  à  l’aflemblée,  pour  la  détourner  de  la 
route  qu’elle  veut  fuivre  ,  &C  confumer  le  temps 
clans  des  inutilités  ?  Cf eft  un  malheur  de  tous  les 
pays. 

Je  palTe  rapidement  fur  les  idées  relatives  au 
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3  41  Suite  de  F  Analyse  des  Conjider,  de  Roujfeau 
nombre  cle  nonces,  de  fénateurs  qui,  félon  Rouf- 
feau  ,  devroient  avoir  entrée  à  la  diète  ;  j’arrive  à  un 
chapitre  qui  a  pour  titre  du  roi .  Il  commence  par 
une  affertion  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre, 
depuis  que  la  France  a  donné  à  fon  monarque  le 
titre  de  reftaurateur  de  la  liberté.  «  C’eff  un  ^rand 
yy  mal ,  s’écrie  Roufleau ,  que  le  chef  d’une  nation 
»  foit  l’ennemi- né  de  la  liberté,  dont  il  devroit 
»  être  le  défenfeur;  il  n’y  a  point ,  continue-t-il , 
»  de  tentation  fans  efpoir  :  rendez  l’ufurpation 
»  impoffibfe  à  vos  rois ,  vous  leur  en  ôterez  la  fan- 
»  taifie  ,  &  ils  mettront  à  vous  bien  gouverner 
»  &  à  vous  défendre ,  tous  les  efforts  qu’ils  font 
»  pour  vous  affervir.  On  a  bien  fongé  à  ôter  aux: 
»  rois  les  moyens  de  nuire,  mais  non  pas  celui  de 
»  corrompre  ;  fk  les  grâces  dont  ils  font  diflribu- 
yy  tenrs ,  leur  donnent  abondamment  ce  moyen. 
»  La  difficulté xe lf  qu’en  leur  ôtant  cette  difiribu- 
»  tion  ,  on  paroît  leur  tout  ôter.  C’eff  pourtant 
yy  ce  qu’il  ne  faut  pas  faire,  car  autant  vaudroit-il 
yy  ne  pas  avoir  de  roi.  A  moins  que  le  chef  d’une 
yy  nation  ne  foit  tout-â-fait  nul ,  il  faut  qu'il  puifiV 
yy  faire  quelque  chofe  ;  &  fi  peu  qu'il  fa  fie ,  il 
yy  faut  que  ce  foit  du  bien  ou  du  mal  ». 

Nous  fouîmes  bien  éloignés  d’adopter  ,  à  cet 
égard  les  idées  du  citoyen  de  Genève:  ce  qui 
pourroit  arriver  de  plus  malheureux  à  une  nation  , 
ceferoit  de  toujours  voir  dans  fon  chef  l’ennemi 
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naturel  de  fa  liberté  ;  cette  penfée  élèveroit  une 
barrière  infurmontable  entre  lui  &  le  eœur  de  fes 
fujets.  Pourquoi  placer  a  fa  tete ,  fk  revêtir  du 
pouvoir  exécutif,  un  prince  que  1  on  envifageroit 

fous  un  afpeft  odieux  ? 

Les  rois  font-ils  néceffairement  affez  mal  nés 
pour  placer  leur  bonheur  dans  1  oppreflion  ?  Qu  CI1 
retirent-ils  ?  de  l’argent.  Un  peuple  opprimé  de¬ 
vient  pauvre ,  un  peuple  libre  s’enrichit.  11  ell  donc 
de  l’intérêt  de  celui  qui  n’eft  riche  que  par  fon 
peuple ,  que  ce  peuple  s’enrichifle.  Une  autorité 
abfolue  :  quel  avantage  trouvera-t-il  à  donner  à 
l’un  la  propriété  d’un  autre ,  à  l’intrigue  ce  qui 
appartient  au  mérite,  a  infpirer  de  la  terreur,  au 

lieu  de  faire  naître  de  l’amour  ? 

S’il  eft  guerrier,  ne  lui  importe-t-il  pas  d  avoir 
de  bons  foldats ,  des  chefs  qui,  fâchent  les  com¬ 
mander  ?  S’il  aime  les  arts  ,  eft-ce  dans  une  na¬ 
tion  contriftée  par  des  injuftices  qu  il  verra  les 
talens  fe  difputer  la  gloire  de  célébrer  fon  règne  ? 
S’il  n’aime  que  le  repos  ,  n’eft-il  pas  plus  affuré 
d’exifter  dans  le  calme ,  en  ne  donnant  des  ordres 
que  pour  l’exécution  des  loix  follicitées  par  fon 
peuple  ?  S’il  fe  plaît  à  être  environné  de  courti- 
fans,  qu’il  fe  laiffe  approcher  ;  que  fes  jardins  , 
que  fes  palais  foient  ouverts  ,  &  la  foule  de  fes 
adorateurs  fe  renouvellera  fans  celle. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  que  toutes  les  réconv* 
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3  44  Suite  de  V Analyfe  des  Conjldir .  dfe  RouJJeaii 
penfes ,  que  tous  les  honneurs  ,  &  fur -tout  que 
les  emplois  importans  foient  dans  la  main  du  roi , 
parce  qu’ils  feroient  bientôt  dans  les  mains  de 
ies  minières  ,  qui  les  feroient  paffer  par  celles  de 
’  1  cws  favoris ,  &  qui  pis  efl: ,  par  celles  de  leurs  fa¬ 
vorites  ,  ce  qui  finit  par  dégrader  les  honneurs  / 
&  ceux  qui  les  obtiennent  ;  mais  il  faut  que  le 
chef  d’une  grande  nation  pniffe  manifefter  à  celui 
qui  en  efl:  digne,  la  fatisfa&ion  de  fes  fervices. 
Rcfferrons,  anéantiflfons,  s’il  efl:  poflible,  la  faculté 
de  faire  le  ma!  ;  mais  n’enlevons  pas  à  nos  rois 
le  plus  beau  de  leurs  attributs,  le  pouvoir  de  ré¬ 
pandre  le  bonheur. 

«  On  a  propofé  ,  dit  Rouflfeau  ,  de  rendre  la 
»  couronne  héréditaire  en  Pologne;  afllirez-vous 
»  qu’au  moment  que  cette  loi  fera  portée  ,  la 
»  Pologne  peut  dire  pour  jamais  adieu  à  là 
»  liberté  ». 

J’ignore  pourquoi  l’hérédité  de  la  couronne 
feroit  plus  incompatible  avec  la  liberté  ,  en  Po~ 
logne  qu’en  Angleterre ,  puifque ,  fuivant  Rouf- 
feau,  la  feule  raifon  pour  laquelle  il  n’exifte  plus 
de  liberté  chez  les  Anglois,  c’efl:  parce  que  les 
parlemens  ne  fe  renouvellent  pas  aflez  fouvent. 
Pourquoi  ,  en  continuant  de  convoquer  les 
diètes  en  Pologne  tous  les  deux  ans  ,  &  en 
enjoignant  aux  diétines  de  renouveller  les 
nonces  à  chaque  féance  .  la  liberté  ne  pourroit- 
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elle  pas  s’y  maintenir  fous  une  couronne  Itéré- 

dit  aire  ? 

Les  leçons  de  l’expérience  valent  encore  mieux 
que  celles  d’un  républicain  toujours  alarmé  d  un 
pouvoir  qui  fe  tranfmet  du  père  au  fils  :  il  eft  cer¬ 
tain  que  les  élections  de  rois  ont  amené^  de^ 
orages  fur  la  Pologne  à  chaque  vacance  du  trône , 
qu’un  prince  qui  vieillit  &  fent  le  feeptre  pi  et  a 
lui  échapper,  prend  peu  d’intérêt  à  la  gloire  d’un 
peuple  qui  fera  gouverné  par  un  étranger  qui  lui 
eft  inconnu  ;  il  eft  à  l’égard  de  fes  états  ce  qu’eft 
un  ufufruitier  qui  Lifte  tout  fe  détruire  plutôt 
que  de  rien  réparer  à  fes  frais  :  pourvu  que  je 
meure  roi  de  Pologne ,  dit  celui  qui  eft  fur  le 
trône  ,  que  m’importe  qu’elle  foit  enfevelie  avec 
moi.  Mais  fi  un  fils,  fi  un  neveu  qui  lui  eft 
cher  doit  lui  fuccéder,  il  embellit  fon  empire,  il 
y  fait  fleurir  les  arts ,  il  y  encourage  l’agriculture  , 
il  ouvre  des  canaux  au  commerce ,  il  maintient 
la  difeipline  des  troupes ,  il  amélioré  1  héritage 
qu’il  doit  tranfmettre  à  l’objet  de  fes  affections. 

Rouffeau  qui  ne  veut  pas  qu’en  Pologne  le  fils 
d’un  roi  puiffe  jamais  lui  fuccéder,  approuve  les 
confédérations  qui  ne  font  pourtant  que  des  guerres 
de  citoyens  à  citoyens.  «  Oferois-je ,  dit-il, parler 
»  des  confédérations  ,  &  n’être  pas  de  l’avis  des 
»  fa  vans.  Ils  ne  voient  que  le  mal  qu’elles  font, 
»  il  faudrait  voir  aufli  celui  qu’elles  empêchent. 
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»  ^ans  contredit  ,  la  confédération  eft  un  état 
»  violent  dans  la  république  ,  mais  il  eft  des 
maux  extremes  qui  rendent  les  remèdes  vioîens 
**  neeeffaires  ,  £*:  dont  il  faut  guérir  à  tout  prix: 
»  la  confédération  eft  en  Pologne  ce  qu’étoit  la 
»  dictature  chez  les  Romains  ;  lune  &  l’autre 
»  font  taire  les  loix  dans  un  péril  preffant;  mais 
**  avec  cette  grande  différence  que  la  diûature, 
w  directement  contraire  à  la  légiflation  romaine 
»  &  a  1  efprit  du  gouvernement  ,  a  fini  par  le  dé- 
»  truire  ;  &  que  les  confédérations ,  au  contraire, 
»  n  étant  qu  un  moyen  de  raffermir  &  rétablir 
»  la  conftitution  ébranlée  par  de  grands  efforts , 
peuvent  tendre  &  renforcer  le  reffort  relâché 
de  l’état ,  fans  pouvoir  jamais  le  brifer.  Cette 
»  forme  fédérative  me  paroît  lïn  chef-d’œuvre. 
»  Tout  état  libre ,  oti  les  grandes  crifes  n’ont  pas 
»  ete  prevues,  eft  à  chaque  orage  en  danger  de 
»  périr;  il  n’y  a  que  les  Polonois  qui,  de  ces 
»  mêmes  crifes  ,  aient  fu  trouver  un  moyen  de 
maintenir  la  conftitution.  Sans  les  confédéra- 
»  tions ,  il  y  a  long-temps  que  la  république  de 
»  Pologne  ne  fer  oit  plus  ,  &  j’ai  grand’peur 
»  qu’elle  ne  dure  pas  long-temps  après  elles  ,  fi 
h  l’on  prend  le  parti  de  les  abolir  ». 

Ce  morceau  eft  curieux  ;  il  décèle  bien  une 
ame  républicaine.  Comme  il  s’accorde  avec  le 
fentiment  dç  ce  Polonois  qui ,  lorfqu’on  lui 
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pari  oit  des  troubles  de  la  Pologne,  diioit  :  Je 
préféré  une  liberté  orageufe  au  calme  du  defpo- 
tifme* 

Un  des  favans ,  d’un  avis  oppofé  à  Rouffeau , 
c’eft  Montefquieu. 

«  Les  loix  de  Pologne  ,  difoit-il  ,  ont  aulh 
»  leur  infurrecfion;  mais  les  inconvéniens  qui  en 
»  ré  fuit  ent  font  bien  voir  que  le  peuple  leul  de 
»  Crète  étoit  en  état  d’employer  avec  fucces  un 
»  pareil  remède  ». 

Ain  fi  Montefquieu  ne  blâmoit  pas  le  remède 
en  lui-même ,  il  trouvoit  feulement  qu’il  ne  con- 
venoit  pas  à  d’autres  qu  aux  Cretois  ;  nous  allons 

Voir  la  raifon  qu’il  en  donne. 

«  Les  Crétois,  dit-il,  pour  tenir  les  premiers 
»  magiftrats  dans  la  dépendance  des  loix  ,  ern- 
»  ployoient  un  moyen  bien  fingulier  ,  c’étoit 
»  celui  de  l'infurreclion.  Une  partie  des  citoyens 
»  fe  foulevoit ,  mettoit  en  fuite  les  magiftrats  5c 
»  les  obligeoit  de  rentrer  dans  la  condition  privée. 
»  Cela  étoit  cenfé  fait  en  conféquence  de  la  loi. 
»  Une  mftitution  pareille,  qui  établifloit  la  fédi- 
»  tion  pour  empêcher  l’abus  du  pouvoir ,  fem- 
w  bloit  devoir  renverfer  quelque  république  que 
»  ce  fût  :  elle  ne  détruifit  pas  celle  de  Crète;  voici 
»  pourquoi.  Lorfque  les  anciens  vouloient  parler 
„  d’un  peuple  qui  avoit  le  plus  grand  amour  de 
»  la  patrie ,  ils  citoient  les  Crétois.  La  patrie , 
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»  clifoit  Platon  ,  nom  fi  tendre  aux  Cretois ,  ils 
»  I  appelaient  d’un  nom  cjui  exprime  l’amour 

«  d’une  mère  pour  fes  enfans.  Or,  l’amour  de  la 
»  patrie  corrige  tout  ». 

Voilà  ce  que  l’on  peut  appeller  une  lutte  de 
deux  hommes  de  génie  ;  je  me  fuis  fait  un  plai- 
fir  de  rapprocher  les  idées  de  deux  écrivains 
illullres  fur  un  même  fujet.  L’un  prétend  que  l’in- 
furreéhon  efl  une  loi  précieufe  à  la  Pologne; 
I  autre,  que  les  Polonois  ne  font  pas  dignes  de 
Ravoir.  Il  ne  l’accorde  qu’au  peuple  chez  lequel 
1  amour  de  la  patrie  eft  une  palïïon. 

Qui  eût  prévu  qu’un  jour  ces  idées ,  qui  nous 
ont  été  fi  long-temps  étrangères ,  fe  rapprocheroient 
de  nous  &  nous  paroîtroient  naturelles  ?  Ni 
Montefquiea  ,  ni  RoulTeau  ,  n’ont  penfé  que  dans 
le  fein  de  la  France  où  ils  partaient  de  Pinfurrec- 
tion  comme  a  un  remède  violent  qui  pouvoit  pu¬ 
rifier  les  loix,  il  fe  formeroit  une  confédération 
telle  qu’on  n’en  a  jamais  vu  ni  en  Crète ,  ni  en 
1  ologne  ;  qui  auroit  pour  objet  de  renverfer  un 
col  ode  antique  d’inftitutions  vicieufes  ,  d’ufages 
barbares  ;  de  mettre  en  fuite,  &  des  minières 
ex  des  magistrats ,  de  les  replonger  dans  l’état 
privé,  de  frapper  de  terreur  tous  ceux  qui  ofe- 
i  oient  fe  montrer  les  défenfêurs  d’un  fyfiême 
oppreffif ,  de  prendre  fous  la  fauve  -  garde  de 
1  honneur  les  fortunes  publiques  ,  de  réduire  à  une 


fur  le  Gouvernement  de  la  Pologne 349 
heureufe  impuiffance  ces  defpotes  fubalternes  qui* 
dans  un  fiècle  de  lumières,  vouloient  enchaîner 
jufqu’à  la  penfée. 

En  traitant  de  l’adminiftration ,  Roufleau  la  ré¬ 
duit  à  trois  codes  ;  l’un  politique  ,  l’autre  civil ,  &C 
l’autre  criminel ,  tous  trois  courts ,  clairs  &  précis , 
autant  qu’il  fera  poffible.  «  Ces  codes  ,  dit-il,  fe- 
y>  ront  enfeignés ,  non-feulement  dans  les  univer- 
»  fîtes ,  mais  dans  tous  les  collèges  ,  &  l’on 
»  n’a  pas  befoin  d’autre  corps  de  droit  :  toutes 
»  les  règles  du  droit  naturel  font  mieux  gravées 
»  dans  le  cœur  des  hommes  que  dans  tous  les 
#  fatras  de  Juftinien;  rendez-les  feulement  hon- 
»  nêtes  &  vertueux,  &  je  vous  réponds  qu’ils  fau- 
»  ront  afïez  de  droit;  mais  il  faut  que  tous  les 
»  hommes  publics  foient  inftruits  des  loix  pofitives 
»  de  leur  pays  &  des  règles  particulières  fur  lef- 
quelles  ils  font  gouvernés  ». 

Auflî  veut-il  qu’avant  d’ouvrir  les  diétines  aux 
afpirans ,  on  leur  faffe  fubir  un  examen  fur  le  droit 
politique;  &,  pour  Amplifier  la  connoiflance  du 
droit  civil ,  il  exige  que  les  loix  de  l’état  foient  uni¬ 
formes  dans  toutes  les  provinces  ;  pour  déraciner 
l’efprit  de  corps  ,  il  veut  que  la  profeffion  d’avocat , 
celle  de  juge  ne  foient  que  des  états  paffagers,  & 
qui  conduifent  à  toutes  les  places  de  la  république. 
Il  détruit  les  fubflitutions ,  les  majorats,  pour  di¬ 
minuer  la  grande  inégalité  des  fortunes.  En  fen- 
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tant  la  néceffité  de  compter  pour  quelque  choie 
la  pofleffion  des  terres ,  il  ne  Veut  pas  qu’on  la 
compte  pour  tout;  «  parce  qu’un  gentilhomme  , 
»  demande-t-il ,  a  peu  ou  point  de  terre  ,  cefle- 
»  t-il  pour  cela  d’être  libre  &  fioble  ?  Sa  pauvreté 
»  feule  eft-elle  un  crime  allez  grave  pour  lui  faire 
»  perdre  fon  titre  de  citoyen  »  ? 

Ces  réflexions  font  fi  évidemment  juftes ,  qu’il 
fuffit  de  les  préfenter.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulier  , 
c’efl  que,  tandis  que  les  Polonoispourlefquels  elles 
ont  ete  publiées ,  ont  négligé  d’en  profiter ,  nous 
les  avons  adaptées  à  notre  légiflation ,  nous  à  qui 
elles  fembloient  devoir  être  plus  étrangères  qu’à 
toute  autre  nation. 

Déjà  il  eft  entré  dans  le  plan  de  nos  lé- 
giflateurs  de  détruire  ce  droit  d’aînefle  réprouvé 
par  la  nature,  de  diminuer  la  trop  grande  iné¬ 
galité  des  fortunes  ,  de  faire  difparoître  cette 
abfurde  diverlité  de  coutumes  ,  éternelle  pâture 
de  la  chicane  ,  d’effacer  cet  efprit  de  corps  qui 
faifoit  de  la  profeffion  de  juge,  de  celle  d’avo¬ 
cat  un  état  lucratif,  tandis  qu’il  ne  devoit  être 
qu’honorable. 

Rendons  les  loix  fi  claires,  qu’il  fuffife  d’être 
honnête  pour  en  appliquer  le  fens;  qu’il  ne  faille 
que  le  talent  de  la  parole  pour  défendre  toutes  les 
caufes  ;  que  ce  fait  toujours  la  vérité  qui  fe  faffe 
entendre  dans  les  tribunaux ,  Ô£  que  la  bonne  foi 
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feule  y  décide  ;  anéantiflbns  pour  jamais  tous  ces 
interprètes ,  tous  ces  commentateurs.  La  loi  qui  a 
befoin  d’être  interprétée  ,  commentée  par  l 'éru¬ 
dition  ,  ne  vaut  rien:  elle  eft  faite  pour  le  peuple  ; 
il  faut  qu’il  la  conçoive  avec  les  feules  lumières  île 

la  raifon. 

Le  fyftême  politique  que  Rouffeau  indique  s  la 
Pologne  ,  eft  de  tous  le  plus  {impie  ,  le  plus  aife 
à  fuivre  ;  mais  malheureufement  il  ne  peut  pa & 
convenir  à  une  nation  qui  a  contracté  beaucoup  de 
dettes  en  argent  avec  l’étranger,  à  moins  que, 
par  fon  commerce  d’exportation ,  elle  ne  parvienne 
à  s’acquitter  infenfiblement. 

Autant  nos  grands  financiers  attachent  d’im¬ 
portance  à  la  circulation  du  numéraire  ,  autant 
Rouffeau  cherche  à  diferéditer  ce  ligne  repréfer- 
tatif  qui  trompe  les  hommes ,  &  leur  fait  croire 
qu’ils  font  très-riches  lorfqu’ils  ont  beaucoup 
d’efpèces  d’or  &  d’argent,  comme  fi  l’or  &  l’ar¬ 
gent  avoit  une  autre  valeur  que  celle  de  conven¬ 
tion,  comme  s’il  ne  mettoit  pas  toujours  le  peuple 
qui  le  pofsède  dans  la  dépendance  de  ceux  qui  re¬ 
cueillent  les  véritables  richeffes.  «  11  vaut  mieux, 
»  dit  Rouffeau  ,  vivre  dans  l’abondance  que 
t>  dans  l’opulence  *,  foyez  mieux  que  pécunieux , 
foyez  riches  ;  cultivez  bien  vos  champs,  fans 
»  vous  foucier  du  refte,  bientôt  vous  moiflon- 
^  nerez  de  l’or  j  le§  dépenfes  publiques  fonîiuévb* 
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>>  iabîes  ,  j’en  conviens;  faites-les  avec  toute  autre 
>►  chofe  que  de  l’argent  :  de  nos  jours  encore  ,  on 
>>  voit  en  Suiffe  ,  les  officiers ,  les  magiftrats  & 
»  autres  ftipendiaires  publics  payés  avec  des  den- 
e?  rées  ;  tout  le  fervice  public  fe  fait  par  corvée; 
»  l’état  ne  paie  prefque  rien  en  argent  ;  la  répu- 
»  blique  en  graduant  &  diftribuant  à  propos  les 
»  récompenfes  purement  honorifiques,  fe  ménage 
>5  un  tréfor  qui  ne  la  ruinera  pas ,  &  qui  1  ui  donnera 
des  héros  pour  citoyens.  Ce  tréfor  des  honneurs 
»  eft  une  reffource  inépuifable  chez  un  peuple  qui 
»  a  de  l’honneur;  &  plût  à  Dieu  que  la  Pologne 
eût  l’efpoir  d’épuifer  cette  reffource  !  O  heu- 
»  reufe  la  nation  qui  ne  trouvera  plus  de  diftinc- 
»  tions  poffibles  pour  la  vertu  *>  ! 

Cette  reffource  qui  fembloit  à  Rouffeau  inépui¬ 
fable,  ne  l’avons-nous  pas  tarie,  non  par  l’emploi, 
mais  par  l’abus  que  nous  en  avons  fait?  S’ilm’étoit 
permis  de  révéler  ma  penfée  fur  ce  fujet,  combien 
‘  je  ferois  loin  de  ceux  qui  voudraient  anéantir  toutes 
les  diffmftions ,  toutes  les  dignités,  toutes  les  dé¬ 
corations.  Je  voudrois,  au  contraire  ,  leur  rendre 
tout  l’éclat  qu’elles  ont  perdu ,  &  voici  le  moyen 
que  j’indiquerois. 

Je  créerois  un  nouveau  tribunal  que  j’appellerois 
h  tribunal  des  honneurs .  Il  feroit  compofé  de 
membres  dont  les  récompenfes  aur oient  été  dé¬ 
férées  par  le  fuffrage  public.  J’obligerois  tous  les 

citoyens 
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citoyens  qui  portent  des  décorations  extérieures 
de  comparoître  devant  ce  tribunal  augufte  & 
de  les  dépofer  ;  ils  déclareraient  enfuite  le  titre, 
l’aâion  pour  lefquels  ils  les  auroient  obtenues ,  & 
elles  leur  feraient  reftituées ,  fi  elles  paroifioient 
n’avoir  été  qu’une  diftinftion  proportionnée  a  leurs 
fervices.  Cette  croix  qui  eftle  témoignage  du  cou¬ 
rage  militaire ,  feroit  confervee  a  tous  les  officiers 
qui  auroient  donné  à  la  patrie  le  temps  fixe  pour  la 
mériter ,  ou  qui  l’auroient  conquife  par  la  valeur. 
De  ce  moment ,  elle  n’induiroit  plus  en  erreur 
celui  qui  l’apperçoit  attachée  au  vêtement  dun 
commis  ,  d’un  infpefleur  de  police ,  d’un  intrigant 
qui  n’a  fervi  que  les  plaifirs  d  un  mimftre.  Ce 
cordon  fi  difcrédité  depuis  que  d  autres  plus  ecla- 
tans  ont  paré  la  bravoure  ou  la  naiffiance ,  fubiroit 
la  même  cenfure ,  &  ne  feroit  reftitué  qu’à  ceux 
qui  fe  font  véritablement  diftingués  dans  les  arts 
ou  dans  les  profeffions  utiles. 

J’anéantirois  toutes  les  difiinûions  qui  ne  dé- 
fignoient  que  la  noblefle,  parla  raifon  que  fi  elles 
dévoient  s’accorder  feulement  à  l’origine ,  tous  ceux 
qui  étoient  gentilshommes  y  avoient  le  même  droit. 

Loin  que  nos  braves  guerriers  eu  fient  à  redouter 
unfemblable  tribunal,  ils  formeroient  tous,  dans 
leur  cœur,  des  vœux  pour  qu’il  fe  perpétuât.  Qui 
oferoit  retirer  à  un  d ’EJlaing ,  à  un  Bouille  s’il  n’eût 
terni  fa  gloire,  à  un  la  Motte  Piquet ,  à  un  vieux 
Tome  L  Z 
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general  qui  s’eft  fignalé  clans  nos  guerres,  de* 

onneurs  qu’ils  ont  fi  bien  mérités  ?  Qui  balancè¬ 
rent  a  rendre  a  un  fimple  officier  couvert  de  bief- 
ffires,  ou  blanchi  au  fervice,  le  dédommagement 
te  la  fortune  qu’il  a  dédaigné  d’acquérir  dans  une 
profeffion  moins  périlleufe? 

Le  tréfor  des  honneurs  feroit  tout-à-coup  groflî 
par  la  reftitution  qu’en  feroient  ceux  qui  les  ont 
ufurpes ,  &  la  patrie  ne  feroit  plus  embarraffée  de 
récompenfer  fes  véritables  ferviteurs» 

,  Payons  le  financier, le  commis  avec  de  l’argent, 
réfervons  les  marques  honorables  pour  le  courage 
&  pour  les  talens.  Il  faut  opter  entre  la  gloire  6c 
les  richefîes ,  entre  la  confïdération  6c  l’opulence. 
Homme  c!e  boue ,  li  tu  ne  fais  cas  que  de  l’or  y 
gagne  de  1  or ,  amaffes-en ,  que  tes  coffres  en  foient 
remplis,  que  tes  habits  en  foient  furchargés,  que 
tous  les  uftenfiles  dont  tu  te  fers  foient  de  ce  métal 
h  précieux  a  tes  regards ,  mais. ne  crois  pas  pouvoir 
acheter  avec  lui  nos  refpeûs ,  nos  hommages  ;  tu  ref- 
teras  touj  ours  dans  la  foule,  parce  qu’elle  ne  s’ouvrira 
que  pourlaiffer  palier  l’homme  qui  a  de  véritables 
droits  à  fes  égards.  Si ,  dans  un  lieu  public  ,  où 
l’on  n’eft  admis  qu’avec  de  l’argent,  tu  occupes  les 
premières  places ,  elles  celleront  d’être  les  premières 
aux  yeux  de  la  multitude ,  elles  ne  feront  que  celles 
de  1  opulence  j  tu  feras  reconnu  pour  être  un  des 
tiches  de  I  état  a  mais  rien  de  plus  :  il  arrivera  un 
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lëmps  où  tu  rougiras  de  ce  qui  t’enfle  d’orgueil;  tu 
commenceras  par  t’enfevelir  dans  la  foule  pour  en 
fortir  enfuite  par  des  aftions  nobles  &  généreufes, 
ce  Rouffeau  recommande  de  préférer  les  impôts 
»  réels  aux  impôts  perfonnels ,  d’éviter  ceux  dont 
»  la  perception  eft  difficile  &  coûteule,  fur-tout  ceux 
»  qu’on  élude  par  la  contrebande,  &  qui  remplit 
l’état  de  brigands  &  de  fraudeurs;  il  faut ,  dit-il, 
55  que  l’impofition  foit  fi  bien  proportionnée  , 
55  que  l’embarras  de  la  fraude  en  furpafle  le  profit  ; 
55  ainfi  jamais  d’impôt  fur  ce  qui  peut  aifément  fe 
55  cacher  ,  comme  l’or  &l  les  dentelles  :  il  vaut 
55  mieux  défendre  de  les  porter  que  de  les  entrer  55, 
L’impôt,  le  meilleur  à  fonavis,  le  plus  naturel  , 
eft  une  taxe  proportionnelle  fur  toutes  les  terres, 
fans  exception,  &  il  penche  pour  la  lever  en  nature  1 
&  l’affermer  à  l’enchère,  comme  on  affermoit  la 
dîme. 

Ce  fyftéme  qui  fe  rapporte  à  celui  de  Vauban  & 
de  Y  abbé  de  Saint-Pierre  ,  eft  très-praticable  en  Po- 
Içgne  où  la  grande  richefle  confifte  en  terres ,  &  où 
le  défaut  de  crédit  national  n’a  pas  permis  à  la  ré¬ 
publique  de  contraûer  des  engagemens  immenfes 
avec  l’étranger  ;  rrfais  en  France,  où  des  capitaliftes 
fans  nombre  ont  un  fonds  produéfif  dans  leur  porte¬ 
feuille,  où  des  bâtimens  ne  produifent  rien  en  na¬ 
ture,  &  forment  dans  les  villes  un  revenu  égal 
celui  des  terres ,  l’impôt  territorial  ne  pourroit 
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atteindre  qu’une  foible  partie  des  riches;  &  la 
levée  de  l’impofition  en  nature  ne  feroit  prati¬ 
cable  que  dans  les  campagnes.  Voilà  les  confidé* 
rations  qui  dérangent  les  meilleurs  fyftêmes;  en 
vain  répétera -t- on  que  le  confommateur  des 
villes  finit  toujours  par  payer  l’impôt  mis  fur  les 
terres  :  je  répondrai  que  le  fîmple  artifan  qui  ne 
fe  nourrit  que  de  pain ,  paiera  plus  l’impôt  mis  furie 
bled,  que  le  riche  qui  en  confomme  moins. 

Si  l’on  m’objeûe  que  le  fâlaire  du  journalier 
augmentera  avec  le  prix  de  la  denrée  ,  je  répli¬ 
querai  que  ce  fera  tout  le  contraire  ;  car  le  journalier 
étant  encore  plus  preffé  de  travailler  pour  vivre  , 
que  le  riche  de  l’employer,  celui-ci  abufera  de  fon 
befoin  &  du  nombre  des  concurrens  pour  tenir  le 
falaire  à  bas  prix  ,  tandis  que  celui  du  bled  aug¬ 
mentera. 

C’eft-là  une  de  ces  vérités  fi  claires  ,  fi  in- 
conteftables ,  que  je  ne  fais  pas  comment  des 
hommes  eftimables  par  leurs  lumières ,  par  leurs 
intentions ,  s’obftinent  à  la  combattre.  Com- 
,  mencez  donc  ,  qui  que  vous  foyez  ,  à  affurer 
de  l’ouvrage  aux  mercenaires  dans  toutes  les 
faifons ,  dans  toutes  les  révolutions ,  avant  de 
faire  dépendre  leur  exiftence  des  variations  dans 
le  prix  d’une  denrée  de  première  néceflité;  four- 

niffez-leur  un  moyen  de  fe  pafler  de  pain ,  ou  ne 
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ni  argent ,  ni  crédit  pour  s’en  procurer;  fongez 
que  la  faim  eft  au-deflus  de  la  loi  ;  que  le  pere 
de  famille  entouré  d’enfans  qui  lui  crient  la 
faim,  n’a  plus  rien  à  faire  que  defortir  de  fon  gre¬ 
nier  ,  comme  un  furieux ,  &  de  fe  précipiter 
fur  le  premier  qui  fe  préfente  à  fa  vue  pour  lui 
arracher  de  quoi  fauver  de  la  mort  les  malheureux 
qui  l’attendent  ;  fongez  que  le  crime  de  cet 
homme  eft  celui  de  la  nature ,  ou  plutôt  qu  il 
eft  le  vôtre ,  vous  qui  avez  calculé  de  fang-froid 
que  fes  facultés  pécuniaires  dévoient  s’élever  avec 
le  prix  du  bled. 

On  n’attendoit  pas  d’un  philofophe,  etranger 
aux  armes  ,  un  fyftême  militaire  bien  combiné  : 
rien  n’eft  étranger  à  la  raifon  &  au  génie.  Rappel¬ 
ions-nous  que  le  grand  Condé  affiftant  à  une  pièce 
dans  laquelle  Corneille  développoit  toutes  les  con- 
noiflances  de  l’art  de  la  guerre,  s’écria  avec  eton- 
nement  :  où  a-t-il  donc  appris  tout  cela  ? 

Il  n’auroit  peut-être  pas  moins  été  furpris,  s’il 
eût  entendu  Rouffeau  tracer  aux  Polonois  le  plan 
de  défenfe  le  plus  convenable  à  leur  pays  5c  à  leurs 
moeurs. 

cc  Les  troupes  réglées ,  dit-il ,  pefte  Sc  dépopu- 
»  lation  de  l’Europe  ,  ne  font  bonnes  qu’à  deux 
»  fins,  ou  pour  attaquer  5c  conquérir  les  voifins, 
»  ou  pour  enchaîner  5c  alfervir  les  citoyens.  L’état 
»  ne  doit  pasrefter  fans  défenfeurs,  je  le  fais,  mais 
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”  (es  vrais  défenfeurs  font  fes  membres.  Tout 

”  C,^t0yen  cloit  être  foIdat  par  devoir,  nul  ne  doit 
»  etre  par  métier.  Dans  un  état  tel  que  la  Po- 

o?ne  ,  on  peut  tirer  de  fes  provinces  de  quoi 

»  remplacer  aifément  l’armée  de  la  couronne  par 

»  un  nombre  de  milice  toujours  fur  pied,  mais 

»  qui ,  changeant  au  moins  tous  les  ans,  &  prife 

33  Par  Petits  détachemens  fur  tous  les  corps, 

»  feroit  peu  onéreufe  aux  particuliers ,  dont  le 

«  tour  viendrait  à  peine  de  douze  à  quinze  ans 
»  une 

»  Pourquoi  l’ordre  équeftre  ne  fuivroit-il  pas 
»  lui-même  un  plan  pareil  à  celui  que  je  propofe 

*  P°ur  l’infanterie?  Etablirez  dans  tous  les  palati- 
»  nats  des  corps  de  cavalerie  où  toute  lanoblefle 
»  foit  in  fente ,  &  qui  ait  fes  officiers ,  fon  état-ma- 
33  i°‘  ’  i"es  étendards ,  fts  quartiers  affignés  en  cas 
»  d’alarmes,  fes  temps  marqués  pour  s’y  raffiemblér 

*  tous  les  ans  ;  qne  cette  brave  noblefle  s’exerce  à 
«  cfcadronner ,  à  faire  toutes  fortes  de  mouve- 
»  mens  ,  d  évolutions ,  à  mettre  de  l’ordre  &  de  la 
»  précifion  dans  fes  manoeuvres  ,  à  connoître  la 
»  hiDordination  militaire.  Je  ne  voudrois  pas 
JJ  qu  el*e  imitât  fervilement  la  taâique  des  autres 

nations  ;  je  voudrois  qu’elle  s’en  fît  une  qui  lui 
fut  propre,  qui  développât  &  perfectionnât  fes 
»  difpofitions  naturelles  &  nationales  ;  qu’elle 
«  s’exerçât  fur-tout  à  la  vît  elfe  &  à  la  légèreté;  àjfc 
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S  ïôttipre  ,  à  s’éparpiller ,  a  fe  raffembler  fans 
^  peine  &  fans  confufion;  qu’elle  excellât  dans  ce 
»  qu’on  appelle  la  petite  guerre,  dans  toutes  les 
»  manœuvres  qui  conviennent  à  des  troupes  le- 
gères ,  dans  l’art  d’inonder  un  pays  comme  un 
»  torrent ,  d’atteindre  par-tout  &  de  n  etre  J  a- 
»  mais  atteinte,  d’agir  toujours  de  concert  quoi- 
»  que  féparée ,  de  couper  les  communications, 
»  d’intercepter  les  convois,  de  charger  des  arriérés- 
»  gardes,  d’enlever  des  gardes  avancées,  de  fur— 
»  prendre  des  détachemens,  de  harceler  de  grands 
»  corps  qui  marchent  et  campent  réunis;  qu’elle 
»  prît  la  manière  des  anciens  Parthes,  comme  elle 
»  en  a  la  valeur;  qu’elle  apprit  comme  eux  a 
f>  vaincre  &  à  détruire  les  armees  les  mieux  dif- 
»  ciplinées5  fans  jamais  livrer  de  bataille  ,  &  fans 
»  leur  laiffer  le  moment  de  refpirer  ». 

Jamais  les  Folcirds  &  tous  nos  meilleurs  tacti¬ 


ciens  n’ont  rien  écrit  de  comparable  à  ce  morceau. 

Rouffeau  ne  confeille  pas  aux  Polonois  d’avoir 
des  places  fortes,  il  les  appelle  des  nids  à  tyrans . 


« 

» 

» 

» 

» 


Les  places  que  vous  fortifierez  ,  dit-il ,  contre  les 
Ruffes  ,  vous  les  fortifierez  pour  eux,  &  elles 
deviendront  des  entraves  dont  vous  ne  vous  dé¬ 
livrerez  plus;  négligez  les  avantages  des  poires  , 
&  ne  vous  ruinez  pas  en  artillerie  :  ce  n’efl  pas 
tout  cela  qu’il  vous  faut  ;  vous  ne  ferez  jamais  en 
forte  qu’il  foit  difficile  à  vos  voifins  d’entrer  chez 
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»  vous,  mais  vous  pouvez  faire  en  forte  qu’il  leur 
»>  foit  difficile  d’en  fortir  impunément ,  &  c’eft  i 
»  quoi  vous  devez  mettre  tous  vos  foins  ». 

Quel  dommage  que  des  avis  fî  fages  aient  été 

infruûueux  pour  la  Pologne  1  Si  elle  les  eût  fuivis, 

fes  ambitieux  voifins  n’euffent  pas  tenté  d’affervir 

des  provinces  étroitement  unies  au  corps  de  l’état , 

aifées  à  fubjuguer ,  mais  difficiles  à  conferver.  La 

nation  indignée  feroit  venu  fondre  fur  leurs  ufur- 

pateurs;  &,  fécondée  par  de  généreux  efforts ,  elle 

aurait  rompu  un  joug  fupporté  avec  l’impatience 
de  la  liberté. 

Je  touche  au  développement  d’un  projet  qui 
dut  paraître  bien  bizarre  aux  nations,  fi  vaines  de 
leurs  inftitutions ,  fi  difpofées  à  dédaigner  tout  ce 
qui  peut  rappeüer  un  peuple  à  des  principes  de 
vertu ,  &  changer  la  route  des  honneurs. 

Ce  projet  avoit  pour  but  d’affujettir  à  une  mar¬ 
che  graduelle  tous  les  membres  du  gouverne¬ 
ment.  Rouffeau  partage  en  trois  claffes  tous  les 
citoyens  aclifs  qui  ont  part  à  l’adminiftration  ; 
&  à  la  place  de  ces  rubans,  de  ces  bijoux  qui 
cara&erifent  les  ordres  de  chevalerie ,  8t  qui , 
fuivant  lui  ,  ont  un  air  de  colifichet  &  de  parure 
féminine ,  il  propofe  dès  plaques  de  divers  mé¬ 
taux  ,  dont  le  prix  materiel  feroit  en  raifon  in- 
x  eife  du  grade  de  ceux  qui  les  porteraient. 

«  Le  premier  pas  dans  les  affaires  publiques 
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„  feroit  précédé  d’une  épreuve  pour  la  jeunette 

»  dans  les  places  d’avocats,  d’affeffeurs,  déjugés 

„  même  dans  les  tribunaux  fubalternes ,  de  ré- 
»  giffeurs  de  quelque  portion  de  deniers  publics  , 

„  en  général  dans  tous  les  polies  inferieurs  qui 
»  donnent  à  ceux  qui  les  rempliffent  occafion  de 
»  montrer  leur  mérite,  leur  capacité,  leur 
»  cxa&itude  &  fur-tout  leur  integiite. 

>3  Cet  état  d’épreuve  dureroit  au  moins  trois 
»  ans  ,  au  bout  defquels  ,  munis  des  certificats  de 
„  leurs  fupérieurs  et  du  témoignage  de  la  voix  ^ 
»  publique ,  ils  fe  préfenteroient  à  la  diétine  de 
»  leur  province,  où,  après  un  examen  févere  de 
»  leur  conduite ,  on  honorera  ceux  qui  en  feront 
»  jugés  dignes ,  d’une  plaque  d'or  portant  leur 
»  nom,  celui  de  leur  province,  la  date  de  leur 
»  réception ,  et  au-deffous  cette  mfcnption  en 
»  plus  gros  cara&ère  fpes  patriœ .  Ceux  qui  au- 
»  ront  reçu  cette  plaque,  la  porteront  toujours 
»  attachée  â  leur  bras  droit,  ou  fur  leur  cœur  y 
»  &  prendront  le  titre  de  fervans  d'état. 

»  Jamais  dans  l’ordre  équeftre ,  il  n’y  aura  que 
»  des  fervans  d'état  qui  puiffent  être  élus  nonces 
»  à  la  diète ,  députés  au  tribunal ,  ou  chargés 
»  d’aucune  fonction  publique  qui  appartienne  à 
»  la  fouveraineté.  Pour  arriver  au  fécond  grade 
»  il  fera  néceffaire  d’avoir  été  trois  fois  nonce  à 
»  la  diète,  et  d’avoir  obtenu  chaque  fois  aux 
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»  ietines  de  relation ,  l’approbation  de  fes  conf- 

K  tltl,ans-  Sur  les  trois  certificats  préfentés  à  la 

"  ^Cteu’  le  {ervant  d’état  clui  les  aura  obtenus , 
era  honoré  de  la  fécondé  plaque  qui  fera  cTar- 

*  gent  de  même  forme  que  la  précédente,  et 
»  fur  laquelle  feront  gravés  ces  deux  mots  civis 

*  deelus  ;  ceux  qui  la  porteront  feront  appelles 
»  citoyens  de  choix ,  ou  Amplement  élus.  Us  ne 
»  pourront  plus  être  nonces ,  ils  feront  candidats 
»  pour  les  places  de  fénateurs,  qui  ne  pourront 
»  être  eleves  à  cette  dignité,  fans  avoir  parte  par 
y>  les  deux  premiers  grades. 

«  Tout  fénateur  qui  l’aura  été  trois  fois  avec 
»  approbation  ,  montera  au  troifième  grade  le 

*  P,US  ékvé  dans  !’état ,  &  la  marque  lui  en  fera 

*  cofsree  Par  le  roi,  fur  la  nomination  de  la 
»  iete.  Cette  marque  fera  une  plaque  d’acier 

*  bleu  ,  femblable  aux  précédentes,  et  portera 

*  pour  mfeription  eufios  legnm.  Ceux  qui  l’au- 
»  ront  reçue  la  porteront  tout  le  refte  de  leur 
»  vie,  à  quelque  porte  éminent  qu’ils  parvien- 

”  nent’  méme  Pur  le  trône  s’il  leur  arrive  d’y 
»  monter.  J 

»Les  palatins,  les  grands  cartellans  ne  pourraient 
*  être  tirés  que  du  corps  des  gardiens  des  loir  ». 
t  Rouffeau  qui  a  toujours,  &  avec  raifon,  atta¬ 
che  une  grande  importance  à  la  place  d’inftitu- 
teUt>  choiflt  Parmi  1^  élus,  c’eft- à-dire ,  parmi  les 
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citoyens  du  fécond  grade,  les  principaux  des  col¬ 
lèges  &  les  infpccleurs  de  t éducation  des  cnfans. 
C’eft  aufli  de  leur  corps  qu’il  tire  les  membres  qui 
doivent,  fous  la  préfidence  d’un  gardien  des  loix  , 
former  ce  comité  cenforial  dont  j  ai  parle  dans 
le  difeours  précédent ,  &  dont  l’exiftence  auroit 
pour  principal  objet  l’affranchiflement  des  payfans 
&  la  diftribution  des  fonds  de  bienfaifance  en 
raifon  des  befoins  &  des  mœurs  des  indigens. 

Tel  eft  le  moyen  que  Rouffeau  indique  aux 
Polonois  pour  épurer  toute  l’adminiftration  de 
la  république  ,  pour  y  faire  germer  &  entretenir 
la  vertu  dans  tous  les  emplois.  Cette  idée  neuve 
digne  des  plus  grands  légiflateurs  de  l’anti¬ 
quité  ,  ne  fera  long-temps  qu’une  belle  chimère, 
peut-être  ne  fe  réalifera-t-elle  jamais  dans  aucun 
état  ;  mais  fi  une  de  nos  générations  a  un  jour 
le  courage  de  l’adopter  ,  ce  fera  un  grand  pas 
qu’elle  aura  fait  vers  la  perfe&ion. 

Nous  avons  vu  que,  pour  arriver  aux  places- de 
palatins  &C  de  grands  caftellans  ,  il  faut ,  fuivant 
le  plan  de  Rouffeau,  avoir  été  fénateur,  Sc  par 
conféquent  mérité  le  troifième  grade. 

Cette  progreflion  le  conduit  &:  le  guide  dans 
l’éleftion  du  roi  de  Pologne;  il  fait  remarquer 
aux  Polonois  qu’un  de  leurs  grands  torts  eft  d’a¬ 
voir  été  chercher  des  étrangers  pour  leur  donner 
la  couronne;  il  leur  prouve  par  leur  hiftoire  qu’ils 
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»  ont  jamais  été  mieux  gouvernés  que  par  des 
Pimces  nés  en  Pologne.  Pour  éviter  le  nombre 
des  concurrens ,  il  réduit  les  éligibles ,  pour  la 
couronne,  à  la  feule  claffe  des  palatins ,  &  il 
fait  concourir  le  fort  &  le  choix  à  cette  grande 
ele&ion.  «  Auffi-tôt  après  la  mort  du  roi,  dit-il, 
»  la  diete  d  élection  fera  folemnellement  convo- 
h  (j ucc ,  les  noms  de  tous  les  palatins  feront 
»  nus  en  concurrence,  &  il  en  fera  tiré  trois  au 
»  fort  avec  toutes  les  précautions  poflibles  ,  pour 
»  qu  aucune  fraude  n’altère  cette  opération.  Ces 
*  rois  noms  feront  a  haute  voix  déclarés  à  l’af- 
»  iemblée ,  qui ,  dans  la  même  féance  &  à  la 
»  pluralité  des  voix,  choilira  celui  qu’elle  pré* 
»  fere  ,  &  il  fera  proclamé  roi  dès  le  même  jour». 

Ii  faut  1  avouer ,  en  adoptant  la  voix  de  l’élec¬ 
tion  pour  donner  la  couronne ,  on  ne  peut  pas 
fuivre  une  marche  plus  fage;  l’intrigue  eft  dé¬ 
jouée  par  le  fort,  le  fort  ne  peut  favorifer qu’un 
bon  citoyen ,  et  û  ce  n’eft  pas  le  plus  digne  d’être 
roi  que  le  fort  indique,  la  diète  a  du  moins  la 
faculté  de  choifir  parmi  les  trois  dont  les  noms 
font  lortis,  celui  d’entr’eux  qu’elle  croit  le  plus 
capable  de  foutenir  la  gloire  de  la  république  (il. 
RoufTeau  ne  lailïe  pas  la  vertu  s’arrêter  &  s’en- 

(i)  Malgré  ces  fages  confeiîs  ia  diète  n’en  vient  pas 

moins  de  défigner  pour  fucceffeur  à  Ton  roi  1  eleâeur  de 

Saxe ,  &  de  rendre  la  couronne  héréditaire  dans  cette 
maifon. 


«g 


v-'s 

•v~ 

.>  •**  >  ^  \ 


■ 


fur  le  Gouvernement  de  la  Pologne*  3  6ç 
dormir  fur  le  trône.  Si  le  defir  d’y  parvenir  a  fait 
franchir  à  l’hypocrifie  tous  les  grades,  il  veut 
qu’elle  conferve  Ion  mafque  jufqu’à  la  mort. 

«  Il  fut ,  dit-il ,  un  ufage  antique  qui  n’a  ja- 
f>  mais  été  pratiqué  que  chez  un  feul  peuple  , 
»  mais  dont  il  efl:  étonnant  que  le  fuccès  n’en  ait 
»  tenté  aucun  autre  de  l’imiter.  Il  efl:  vrai  qu’il  n’eft 
»  guères  propre  qu’à  un  royaume  éleftif ,  quoi- 
*>  qu’inventé  &  pratiqué  dans  un  royaume  héré- 
»  ditaire.  Je  parle  du  jugement  des  rois  d’Egypte 
»  après  leur  mort,  &  de  l’arrêt  par  lequel  la  fé- 
»  pulture  &£  les  honneurs  royaux  leur  étoient 
»  accordés  ou  refufés ,  fuivant  qu’ils  avoient  bien 
»  ou  mal  gouverné  l’état  durant  leur  vie.  Cet 
»  ufage ,  j’ofe  propofer  aux  Polonois  de  le  réta- 
»  blir.  Je  voudrois  donc  qu’après  la  mort  de  cha- 
»  que  roi ,  fon  corps  fût  dépofé  jufqu’à  ce  qu’il 
»  eût  été  prononcé  fur  fa  mémoire;  que  le  tri— 
»  bunal  qui  doit  en  décider  &  décerner  fa  fépul- 
»  ture ,  fût  aflfemblé  le  plutôt  qu’il  feroit  poffi- 
»  ble  ;  que  là  fa  vie  &  fon  règne  fu  fient  examinés 
»  févérement;  qu’après  des  informations  dans 
»  lefquelles  tout  citoyen  feroit  admis  à  l’accufer 
»  Se  à  le  défendre,  le  procès  bien  inftruit  fût  fuivi 
»  d’un  arrêt  porté  avec  toute  la  folemnité  poftible. 

»  En  conféquence  de  cet  arrêt ,  s’il  étoit  favo- 
^  rable ,  le  feu  roi  feroit  déclaré  bon  &  jupe  prince  > 
»  fon  nom  infcrit  avec  honneur  dans  la  lifte  des 
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”  lois  de  Pologne,  Ton  corps  mis  avec  pompe 

»  dans  leur  fépulture ,  l’épithète  de  glorieufe 

»  mémoire  ajoutée  à  Ton  nom  dans  tous  les  actes 

»  &  difcours  publics  ,  un  douaire  affigné  à  fa 

»  veuve  ;  &  les  enfans  déclarés  princes  royaux  , 

»  feroient  honorés  de  tous  les  avantages  attachés 
»  à  ce  titre. 

»  Si  au  contraire  il  étoit  trouvé  coupable  d’in- 
»  juftice,  de  malverfation,  fur-tout  d’avoir  at- 
»  tenté  à  la  liberté  publique,  fa  mémoire  feroit 
»  condamnée  &  fletrie  ,  fon  corps  privé  de  la 
y>  fepulture  royale  feroit  enterré  fans  honneur, 
»  fon  nom  efface  de  la  lifle  des  rois,  fes  enfans 
»  rentreroient  dans  la  claffe  des  fimples  citoyens , 

»  fans  aucune  diftinftion  honorable  ni  flétrifîure  ». 

Ainfî  ,  par  la  crainte  d’un  jugement ,  Rouffeau 
attache  les  rois  a  la  jufhce  8e  au  refpeéf  pour  les 
loix.  Il  donne  à  l’état  deux  cautions  pour  le  prince 
qu’il  élève  fur  le  trône,  fa  conduite  pafîee  &  la 
terreur  de  l’avenir. 

f 

Ce  fage  légiflateur  accu fé  de  ne  prendre  de 
confeils  que  de  1  enthoufiafme,  8c  d’immoler  tou¬ 
tes  convenances  a  fes  projets  de  réforme,  montre 
cependant  beaucoup  de  circonfpeâion  dans  la 
manière  de  faire  exécuter  fon  plan.  «Je  ferois, 

»  dit-il,  d’avis  de  n’en  pas  commencer  brufque- 
»  ment  1  execution  ,  de  laifler  en  place  la  plupart 
—  de  ceux  qui  y  font?  de  ne  conférer  les  emplois , 
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à  félon  la  nouvelle  réforme,  qu’a  mefure  qu’ils 
»  viendroient  à  vaquer.  N'ébranle £  jamais  trop 
»  brufquement  la  machine.  Je  ne  cloute  pas  qu’un 
y>  bon  plan  une  fois  adopté,  ne  change  méin« 
»  l’efprit  de  ceux  qui  auront  eu  part  au  go u ver- 
»  nement  fous  un  autre:  ne  pouvant  créer  tout 
»  d’un  coup  de  nouveaux  citoyens ,  il  faut  com- 
»  mencer  par  tirer  parti  de  ceux  qui  exiflent ,  & 
»  offrir  une  route  nouvelle  à  leur  ambition;  c’efl 
»  le  moyen  de  les  difpofer  à  la  fuivre  ». 

J’ai  fait  connoître  complètement  ce  plan  de 
conftitution  demandé  ,  au  nom  d’une  nation  ,  au 
Ample-  citoyen  d’une  petite  république.  Je  ne  dois 
pas  laifîer  ignorer  qu’un  François  a  partagé  avec 
lui  le  même  honneur.  L’abbé  de  Mably ,  follicité 
également  d’exercer  fes  talens  en  légiflation  fur 
le  même  fujet,  a  répondu  à  une  invitation  auffi 
flatteufe.  Nous  examinerons  fon  travail  dans  le 
difeours  fuivant  ;  nous  verrons  auquel  des  deux 
rivaux  la  raifon  doit  donner  la  palme. 

Ne  pourrions-nous  pas,  dès-à-préfent ,  nous 
livrer  à  un  fentiment  d’orgueil,  &  nous  dire  que 
c’efl:  au  fein  de  la  France  que  la  Pologne  eft  venu 
chercher  fes  deux  légiflateurs  ?  Rouffeau  a  com¬ 
pote  fes  plus  beaux  ouvrages  parmi  nous ,  c’eft 
au  milieu  de  nos  favans  que  fes  talens  fe  font 
fortifiés  :  éleûrifé  par  notre  goût  &  nos  fuffrages 
fon  génie  a  brillé  des  plus  belles  clartés  ;  malgré 
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nos  injuftices  à  fon  égard,  il  nous  a  donné  la  pré¬ 
férence  fur  l’Angleterre  &  fur  fon  ingrate  patrie. 

Après  avoir  long-temps  erré  de  contrées  en  con¬ 
trées  ,  il  eft  venu  fe  repofer  chez  cette  nation  qu’il 
chérifloit,  comme  un  amant  qui  décèle  fa  paffion 
à  travers  fes  injures  ,  fes  emportemens  &  fes  vifs 
reproches.  C’eft  en  France  qu’exifte  ce  monu¬ 
ment  champêtre  dont  il  avoit  lui-même  fixé  le 
lieu ,  qui  s’eft  élevé  fous  les  regards  de  la  nature; 
qui,  malgré  fa  fimplicité  ,  a  attiré  plus  d’étran¬ 
gers  ,  excité  plus  de  regrecs  &  fait  répandre  plus 
de  larmes  que  ces  fuperbes  maufolees  qui  ne  ren¬ 
ferment  que  la  dépouille  des  princes  &  des  fouve- 
rains.  Hélas  !  c’eft  peut-être  encore  parmi  nous 
que  languit  inconnue  la  poftérité  de  cet  homme 
célèbre  qui  a  payé  fi  chèrement  l’oubli  du  pre¬ 
mier  des  devoirs.  Les  enfans  de  fon  génie  plus 
heureux  que  ceux  de  fes  fens ,  feront  toujours 
accueillis,  adoptes  par  les  François.  Quelle  re- 
connoiffance  ne  lui  devons-nous  pas  !  C  eft  dans 
fes  ouvrages  que  nos  legiflateurs  ont  pris  ces  fu- 
blimes  règles  de  juftîce  ;  c’eft-là  qu’ils  ont  puifé 
ces  grands  principes  d’égalité  qui  honoreront 
notre  légiflation.  Si  RoufiTeau  exiftoit  encore  , 
peut-être  retrouvant  toutes  fes  penfées  dans  notre 
conftitution,  lui  rendroit-il  le  plus  folemnel  hom¬ 
mage  ,  en  fe  parant  du  titre  de  citoyen  François , 

à  la  place  de  celui  qu’il  avoit  abdiqué. 

XIe  DISCOURS. 
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A  Ar  A  LYS  E  de  l'Ouvrage  de  L'Abbé  de 

rj 

Mahly  fur  la  Pologne. 

Des  hiftoriens,  des  écrivains  célèbres ,  tels  que 
Tite-Livc  &  Plutarque, ,  ont  effayé  leurs  talens  fur 
des  parallèles  cle  généraux,  de  confuls ,  de  fouve- 
rains,  d’orateurs:  que  n’ai-je  >  dans  ce  moment, 
toute  la  juftefïe ,  toute  la  profondeur  de  leurs  idées , 
pour  offrir  un  rapprochement  plus  rare,  celui  de 
deux  légiflateurs  confultés  dans  le  même  pays ,  à  la 
même  époque ,  pour  donner  une  législation  nou¬ 
velle  à  la  même  république  !  ces  deux  publiciftes 
avoient  été  unis  des  liens  de  l’amitié  ;  ils  étoient 
animés  du  même  amour  de  l’humanité  ;  tous  deux 
quoique  nés ,  l’un  dans  une  république ,  l’autre  dans 
une  monarchie  ,  avoient  les  mêmes  idées  fur  les 
droits  du  citoyen  ,  fur  ce  qui  conftitue  la  fouve- 
raineté.  Quoique  leurs  talens  ne  fe  foient  pas  élevés 
à  une  pareille  hauteur,  ils  ont  acquis  une  célébrité 
prefque  femblable  dans  la  carrière  du  droit  public  : 

leur  caraâère  n’étoit  pas  très-oppofé  :  tous  deux 

\  - 

cachoient  un  grand  nom  fous  une  extrême  fim- 
plicité;  tous  deux  ,  en  faifant  tant  d’honneur  aux 
Tome  I.  A  a 
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lettres,  ont  dédaigné  les  honneurs  littéraires ,  & 
ne  les  ont  point  obtenus  ;  tous  deux  fe  font  répa¬ 
rés  du  monde  qui  leur  offroit  fes  attraits;  on  les 
a  vus  avec  une  phnofoplne ,  j’allois  dire  avec  une 
mifanthropie  prefcju’égale  ,  s’enfoncer  dans  la  fo- 
Iitude  ,  &  y  murmurer  contre  la  frivolité  de  leur 
hècle;  tous  deux  ont  excité  le  reffentiment  de 
l’homme  de  génie  le  plus  univerfel  :  le  républicain 
a  confervé  l’attitude  d’un  fage  devant  l’adverfaire 
qui  fe  dégradoit  en  l’attaquant  ;  le  publicifte  Fran¬ 
çois  lui  a  répondu  avec  la  morofité  d’un  écrivain 
atrabilaire  ;  en  voulant  s’en  venger ,  il  a  ceffé 
d’être  jufle. 

La  mort  qui  ne  refpeâe  ni  les  plus  fublimes 
vertus,  ni  les  plus  grands  talens ,  a  précipité  dans 
la  tombe  ces  iliuftres  rivaux  ;  maisfafaulx  ne  peut 
détruire  des  ouvrages  que  la  fagelfe  garantit  de  fes 
atteintes. 

Nous  avons  fuivi  clans  les  deux  précédens 
difcours  les  idées  de  Roufleau  fur  la  conftitution 
qu’il  a  cru  le  plus  convenir  à  la  fituation  de  la  Po¬ 
logne.  Je  n’ai  rien  omis  de  ce  qui  entre  dans  la 
compofîtion  de  fon  fyftême.  Je  vais  tâcher  de  faire 
connoitre  celui  de  l’abbé  de  Mably^  en  prévenant 
qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  à  y  voir  briller  ces 
penfées  neuves  ^  fières  &  originales  qui  caraCté- 
rifent  les  productions  du  philofophe  républicain. 

Je  dois  commencer  par  rappeller  que  l’ouvrage 
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que  nous  allons  analyfer,  a  été  achevé  au  mois  de 
3  uillet  1771  ;  que  tandis  que  fon  auteur  éxaminoit 
froidement  &  avec  fécurité  ce  que  la  Pologne 
devoit  faire  pour  fe  délivrer  de  fes  maux  intérieurs, 
&:  de  ceux  dont  elle  étoit  menacée  ,  cette  malheu- 
reufe  république  étoit  plongée  dans  les  horreurs 
d’une  guerre  civile  ;  fon  chef  vacilloit  fur  fon 
trône;  les  Rufles  y  exerçoient  le  pouvoir  exécutif 
le  plus  outrageant  ;  deux  puiflances  redoutables 
avoient  déjà  conçu  &  arrêté  ce  plan  de  partage  qui 
fut  exécuté  l’année  fuivante  ,  &  dont  l’abbé  de 
Mably  pouvoit  d’autant  moins  fe  douter  que  nos 
miniftres  ni  leurs  agens  n’en  avoient  pas  même  le 
foupçon. 

Cette  obfervation  eft  importante  à  frire  pour 
concilier  les  avis  de  cet  écrivain  avec  les  événe- 
mens  qui  les  ont  fuivis. 

L’abbé  de  Mably  commence  par  faire  fentir  que 
tous  les  maux  dont  la  république  étoit  affligée , 
venoient  de  l’anéantiflement  de  la  puiflance  lé- 
giûative  foumife  au  caprice  d’un  nonce  qui  pro¬ 
nonce  le  veto.  Il  obferve  «  que  la  ruine  de  la 
»  puiflance  légiflative  entraîne  néceflTairement  la 
»  ruine  de  la  puiflance  exécutrice.  Comment  , 
»  dit-il,  vos  magiftrats, chargés  de  l’exécution  des 
»  loix ,  n’auroient-ils  pas  abufé  de  leur  crédit  &  de 
»  leur  pouvoir,  pour  ne  confulter  &  ne  fervir 
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»  que  leur  paflion  ,  puifqu’il  n’y  avoit  plus  une 
»  puiffance  fupérieure  qui  éclairât  leur  conduite  , 
»  qui  pût  les  réprimer  &  les  punir?  Tout  Polonois 
»  fut  donc  opprimé  ou  oppreffeur  ,  fuivant  qu’il 
»  etoit  foible  ou  fort.  Voulez-vous  fortir  de  cet 
»  état  déplorable ,  unir  par  un  meme  intérêt  les 
»  citoyens  divifés,  &  vous  faire  refpe&er  de  vos 
»  voifins  ?  commencez  par  établir  une  puiffance 
»  légiflative,  &  donnez-lui  une  force  à  laquelle 
»  rien  ne  puiffe  réfifter  ;  fans  cela  les  Polonois  , 
»  éternellement  en  proie  aux  mêmes  défordres , 
»  fe  lafferont  de  défendre  une  ombre  de  républi- 
»  que  qui  eft  funefte  à  tous  les  citoyens,  &  qui 
»  ne  produit  que  des  defpotes  &  des  efclaves. 

»  V otre  petite  nobleffe  n’a  rien  à  perdre  par  la 
»  révolution  qui  la  feroit  paffer  fous  l’obéiffance 
»  d’une  puiffance  étrangère  :  peut-être  pourroit- 
»  elle  efperer  d’y  jouir  d’un  fort  moins  malheu- 
»  reux  ;  les  grands  doivent  conferver  la  répu- 
»  blique  qui  fait  leur  grandeur  ;  mais ,  en  la  déchi- 
»  rant  par  leurs  divifions  ,  Sc  en  n’obéiffant  à 
»  aucune  loi  ,  peuvent-ils  fe  flatter  de  la  voir 
»  long-temps  fubfifter 

Voilà  des  idées  faines.  Ce  n’efl:  pas  affez  que 
d’avoir  dans  un  état  des  mandataires  occupés  ,  au 
nom  de  la  nation  qu’ils  repréfentent ,  d’établir  de 
bons  réglemenSj  il  faut  que  ces  réglemens  ac- 
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quièrent  force  de  loi ,  &  que  ces  loîx  fciënt  ref- 
peftées  par  tous  les  fu  jets  de  la  fouveraineté  :  fi 
elles  font  enfreintes  impunément  par  1  efprit  d  in- 
furretlion  ,  l’anarchie  prend  la  place  du  pouvoir 
exécutif;  il  n’y  a  plus  que  defordre  ou  il  devroit  y 
avoir  foumiffion  &  tranquillité.  Les  bons  citoyens 


s’alarment  à  la  vue  d’un  trouble  qui  leur  femole  du¬ 
rable;  s’ils  n’ont  pas  un  grand  interet  aexifler  au 


milieu  des  injuffices,  ils  tournent  leurs  regards  vers 


une  autre  patne  ,  ou  forment  des  vœux  pour  que 
la  leur  foit  fubjuguée  par  une  puiflance  qui 'y  ra¬ 
mènera  le  calme  après  la  terreur  :  c  eff-la  le  dernier 


excès  du  malheur. 

Il  n’a  pas  tenu  à  beaucoup  de  mauvais  citoyens 
que  cette  affreufe  calamite  n’afHigeat  la  F rance;nous 
en  avons  vu  s’efforcer  de  la  dépeupler  ,  en  affichant 
des  terreins  à  défricher  dans  les  Etats-Unis  d  Amé¬ 
rique;  d’autres  exciter  des  puiffances  étrangères  a 
profiter  de  nos  divifions  pour  nous  déclarer  la 
guerre  ,  &  ramener  d’illuftres  fugitifs  précédés 
de  foldats  fanguinaires  :  heureufement  ces  pro¬ 
jets  enfantés  par  la  frénéfie  &  un  orgueil  indomp¬ 
table,  s’évanouiront  comme  les  exhalaifons  d’une 
rageimpuiffante.  Nos  cultivateurs  n’abandonneront 
point  leur  patrie  dans  le  moment  où  elle  leur 
offre  les  terres  les  plus  produ&ives  ;  les  états  qui 
bous  environnent  ôc  obfervent  tous  nos  mouvez 
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mens,  étonnés  de  la  vigueur  d’un  corps  qui  s’efl: 
ranime,  ne  feront  pas  affez  imprudens  pour  l’atta¬ 
quer  au  moment  d’un  réveil  qui  le  rend  plus  terri¬ 
ble  que  jamais. 

L’abbé  de  Mably,  pour  donner  au  pouvoir  lé- 
giflatif  &  au  pouvoir  exécutif  toute  la  force  ne- 
ceffaire  au  maintien  de  l’ordre  public ,  veut  les 
rendre  très-diftinâs  &  très-féparés.  Il  exige  que  la 
diete,  dans  laquelle  doit  réfider  le  premier,  n’ait 
rien  de  commun  avec  le  roi  &  le  fénat.  Pendant 
qu  elle  s  occupe  de  créer  les  nouvelles  loix  ,  de 
modifier  les  anciennes  ,  rien ,  fuivant  lui,  ne  doit 
contrarier  fon  autorité.  Le  lieu  &  le  temps  où  il  eft 
néceffaire  qu’elle  foit  convoquée  ne  doivent  être 
fixes  que  par  elle ,  à  moins  que  des  circonftances 
imprévues  ,  des  périls  imminens  n’exigent  une  con¬ 
vocation  extraordinaire. 

Il  élève  la  perfonne  de  chaque  membre  du 
corps  légiflatif  au-defïus  de  toute  autre  puiflance 
que  celle  dont  il  fait  partie.  «  Du  moment  qu’un 
»  nonce,  dit-il,  eft  nommé,  j ufqu’à  celui  où  il 
55  rendra  compte  à  fa  diétine,  il  feroit  peut-être 
55  utile  qu’il  eût  une  marque  diftinftive  qui  le  fît 
55  reconnoître  ;  pendant  tout  ce  temps  7fa  perfonne 
5d  doit  être  facrée  &  inviolable  ;  s’il  eft  accufé  de 
53  quelque  délit  indigne  de  lui ,  la  plainte  n’en  fera 
35  portée  qu’à  la  diète  même  ;  elle  l’abfoudra  3  s’il  ell 
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v>  innocent  ;  s’il  eft  coupable ,  elle  le  renverra  dans 
»  Ton  palatinat ,  comme  déchu  du  droit  de  le  re- 
préfenter;  s’il  commet  quelque  violence  ou  quel- 
»  qu’injuftice  qui  mérite  une  peine  plus  grave,  il 
»  ne  doit  être  arrête  que  pour  etre  remis  entre 
>>  les  mains  du  maréchal  de  la  diète ,  qui  répondra 
»  de  fa  per  Tonne  ;  fi  Tes  pairs  le  jugent  coupable  , 

»  ils  le  dégraderont  ,  le  dépouilleront  des  marques 
»  de  fa  dignité.»  &  le  renverront  aux  tribunaux 
»  ordinaires  pour  y  être  jugé  &  puni  fuivant  les 
»  loix  », 

Une  partie  de  ces  idées  a  été  adoptée  par  nos 
repréfentans  :  peut-être  auroit-il  été  de  leur  pru¬ 
dence  ,  dans  des  circonftanees  aufii  orageufes 
que  celles  où  ils  Te  font  trouvés,  d’autorifer  leurs 
membres  à  porter  une  marque  diftinfiive  pen¬ 
dant  la  durée  de  leur  miflion  ,  pour  les  mettre  à 
l’abri  de  toute  infulte  ;  par-là  on  rendroit  inexcu- 
fable  celui  qui  les  auroit  ofFenfés  fans  les  con- 
noître  ;  aucun  étranger  n’oferoit  alors  fe  mêler 
parmi  eux,  &  n’obfcurciroit  le  moyen  expéditii* 
employé  pour  s’afifurer  de  la  rftajorité  des  fuffrages. 

L’abbé  de  Mably  infifte  pour  «que  tout  homme 
»  chargé  des  fon fiions  de  nonce  feit  irréprocha- 
»  ble  ,  n’ait  été  flétri  par  aucun  afie  de  juftice  ;  i! 
f>  veut  qu’il  foit  exclu  de  l’honneur  de  repréfen- 
ter  fa  province ,  s’il  avoit  jamais  défobéi  aux 
»  décreft  des  tribunaux  ». 
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Je  me  plais  à  croire  que  fi  une  loi  conçue 
dans  cet  efprit  eût  été  rendue  avant  la  convo¬ 
cation  de  notre  affemblée  nationale ,  aucun  des 
membres  qui  la  compofent  n’en  eût  été  exclu; 
tous  font  fans  doute  irréprochables.  Mais  enfin  , 
pour  les  légiflatures  fuivantes ,  un  réglement  con¬ 
forme  au  defir  de  l’abbé  de  Mably  ne  feroit  pas 
fuperflu. 

Suivant  le  meme  auteur,  «  tout  gentilhomme 
»  fans  propriété ,  ou  qui  exerce  un  emploi  do- 
»  mefiique  dans  la  maifon  d’un  autre  genti!- 
*>  homme  ,  ou  dans  la  regie  de  fes  terres ,  ne 
doit  pas  etre  admis  a  l’honneur  de  reprélenter 
»  comme  nonce  à  la  diète  ». 

Il  en  donne  pour  raifon ,  «  qu’un  homme  fou- 
55  mis  aux  ordres  d  un  maître  efi  indigne  de  por— 
»  ter  un  fufFrage  quand  il  faut  décider  des  loix 
»  d’un  peuple  libre  Z)}. 

Un  des  points  politiques  fur  lefquels  Rouffeau 
&  1  abbe  de  Mably  s  accordent  le  plus  9  efi  que 
la  puiffance  exécutrice  efi  C ennemie  de  la  puif- 
fancz  le  gifla  tive  5  &  qu’il  faut  5  par  cette  raifon  7 
affoibhr  la  première  en  la  partageant  ;  mais  ils 
font  d  un  avis  bien  durèrent  quant  à  la  manière  de 
ciecerner  la  couronne  royale  :  Rouffeau  prétend 
que  du  moment  oii  elle  cejfera  d'être  élective  y  les 
Polonais  peuvent  dire  adieu  à  la  liberté* 
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M.  de  Mably  foutient ,  au  contraire  ,  qu’il  eft 
très-important  pour  eux  de  la  rendre  héréditaire  ; 
mais  il  leur  confeille  de  fe  garder  de  la  donner  a 
un  électeur  de  Saxe  ,  ou  à  tout  prince  qui  aura 
une  fouveraineté  hors  de  leurs  états.  Il  foutient 
que  tous  les  bons  patriotes  ,  en  Angleterre,  voient 
avec  regret  leur  roi  pofféder  l’éle&orat  d  Hannovre, 
parce  qu’il  peut  tirer  de  fes  fujets  etrangers  des 
moyens  de  corruption. 

«Il  veut  que  le  roi  reçoive  un  modique  reve- 
»  nu  de  la  république ,  &  que  s’il  conféré  les 
»  grâces,  les  dignités  en  fonnom,  elles  émanent 
»  touj  ours  de  la  diète  ,  afin  que  la  patrie  feule  ait 
»  des  courtifans  en  Pologne  ». 

L’abbé  de  Mably  diffère  d’opinion  avec  Rouf- 
feau  ,  à  l’égard  des  confédérations  qui  n’ont  , 
dit-il ,  occajionné  que  de  larges  plaies  à  la  répu¬ 
blique  :  mais  on  eft  étonné  qu’un  bon  efprit  comme 
le  lien  ait  confeillé,  en  1771  ,  aux  confédérés 
de  propofer  la  couronne  de  Pologne  à  l’archiduc 
d’Autriche.  Le  prince  régnant  était  fur  le  trône. 
La  Ruffie  qui  l’y  avoit  porté  auroit-elle  fouffert 
qu’on  l’en  fît  defcendre?  La  Prufie  y  auroit-elle 
laiffé  monter  le  frère  de  fon  rival  ? 

Le  même  écrivain  montre  plus  de  fageffe,  lorf- 
qu’il  confeille  aux  Polonois  de  brifer ,  autant 
qu’ils  le  pourront  ^  toute  relation  avec  la  Ruffie, 
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de  reflerrer  leur  alliance  avec  le  Turc ,  la  Suède 

&  la  France.  Il  auroit  ajouté  &  avec  la  Prufe , 

s  il  eût  prévu  la  fîtuation  politique  des  puiffances 
du  Nord. 

La  Turquie  eft  devenue  trop  incapable  de  fe 
défendre  elle-même,  pour  être  d’un  grand fecours 
a  la  Pologne ,  celle-ci  a  trop  peu  de  numéraire 
pour  fournir  à  la  Suède  les  fubfides  néceffaires  à 
un  peuple  guerrier ,  mais  qui  ne  peut  pas  foute- 
nir  long-temps  le  poids  d’une  nombreule  armées 
la  France  eft  trop  éloignée  pour  donner  des 
troupes  à  la  Pologne;  il  n’y  a  donc  que  la  Pruffe 
qui  puifle  véritablement  contenir  les  forces  de  la 
m^fon d’Autriche,  &  empêcher  qu’en  fe  réunifiant 
a  celles  de  la  Ruftie,  elles  n’accablent  cette  républi¬ 
que*  Heureufe  la  nation  afiez  prudente  pour  fe  dif- 
penfer  de  contracter  des  alliances  ,  qui  font  autant 
de  germes  de  guerre  !  Cet  équilibre  de  puiflknee, 
fi  vanté  par  nos  grands  politiques  ,  ne  fe  dérange 
que  par  1  importance  qu’on  y  attache  ;  c’eft  en 
contrariant  fans  cefte  les  démarches  ,  les  tenta¬ 
tives  des  autres  empires  ,  que  l’on  compromet  la 
fureie  du  lien.  Si  les  foibies  états  11e  peuvent 
fe  foutenir  par  leurs  propres  forces ,  qu’ils  s’in¬ 
corporent  a  d  autres,  comme  l’ont  fait  la  plupart 
des  provinces  de  la  France,  alors  ils  auront  droit 
a  une  protection  particulière.  S’ils  veulent  être  in- 
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dépendans ,  qu’ils  confondent  leur  liberté  par  leur 
courage  ou  leur  induftrie ,  comme  la  Suiffe  ou  la 
Hollande. 

L’abbé  de  Mably  s’élève  avec  raifon  contre 
toutes  les  loix  fecrettes ,  &  blâme  un  ufage  qu  on 
lui  a  dit  exifter  en  Pologne,  &  dont  nul  auteur 
avant  lui  n’avoit  parlé  :  on  figne,  fuivant  le  rap 
port  qu’on  lui  a  fait ,  «  dans  certaines  occalions , 
»  une  ordonnance  ou  réglement ,  a  porte-clofe  , 
33  on  s’engage  ,  fous  la  foi  publique  &  le  fceau 
35  du  ferment  ,  de  ne  point  révéler  cecju  il  contient  ; 
»  on  le  dépofe  dans  les  archives  de  la  république  , 
»  &  en  l’indiquant  dans  le  code  des  loix  ,  on  dit 
»  feulement  :  fuivant  F  écrit  depofe  dans  Les  ar- 
»  ckives  35. 

Si  cet  ufage,  dont  nous  doutons  encore,  exif- 
toit  réellement  en  Pologne  ,  ce  feroit  la  honte 
de  la  diète.  Des  loix  fecrettes  ,  des  loix  qui  ne 
font  pas  publiées  à  la  face  du  ciel  &  des  hommes , 
font  les  arfenaux  de  la  tyrannie  la  plus  odieufe. 
Nos  parlemens  ont  eu  auffi  des  regiftres  fecrets 
où  l’enregiftrement  de  certains  édits  étoit  dreffe 
avec  d’antres  claufes  que  dans  les  regiftres  pu¬ 
blics ,  &  c’eft-là  un  des  juftes  reproches  qu’on 
pouvoit  faire  à  ces  cours  qui  ne  dévoient  avoir  ni 
loix ,  ni  arrêtés  particuliers.  Il  étoit  de  leur  de¬ 
voir  d’enregiftrer  hautement  fk  publiquement 
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toutes  loix  ,  tous  édits  équitables  &  néceffaires  ; 
de  protefter  avec  la  même  authenticité  contre 
tous  ceux  qui  leur  fëmbloient  contraires  à  la 
juftice  ou  aux  privilèges  de  la  nation;  de  pré¬ 
férer  la  perte  de  leurs  offices  ,  de  s’expofer  à 
l’exil  plutôt  que  de  facrifier  les  intérêts  du  peuple  ; 
c’étoit  là  le  courage  de  la  magiftrature,  &ilauroit 
été  égal  à  celui  de  nos  guerriers  ,  s’il  eût  toujours 
été  éclairé.  Cette  fermeté  qui  auroit  pu  être  fi1 
précieufe ,  s’eft  trop  montrée  dans  des  occafions 
puériles  ,  ou  pour  des  caufes  perfonnelles  ;  &c 
le  gouvernement  qui  a  fouvent  abufé  de  la  foi- 
bleffe  de  ces  cours  ,  n’a  pas  fu  tirer  parti  de  leur 
mal-adroite  refifiance  pour  s’en  affranchir.  Heu- 
reufement  le  corps  qui  vouloir  opprimer  la  nation  , 
&  ceux  qui  prétendoient  avoir  feuîs  le  droit  de  la 
défendre  ,  ont  fait  tant  de  fautes,  qu’un  nouvel 
ordre  de  chofes  va  fuccéder  à  celui  fous  lequel 
nos  droits  ont  été  trop  long-temps  enfevelis  ;  le 
remède  aux  maux  qui  s’accumuloient  de  jour  en 
jour  fur  nos  têtes,  indiqué  fi  conftamment  par 
1  auteur  dont  nous  analyfons  l’ouvrage  ,  a  été 
enfin  employé  ;  puiffe  la  France  en  éprouver  les 
effets  falutaires  qui  lui  ont  été  promis  !  elle  efi: 
dans  ce  moment  comme  un  malade  agité  par 
une  crife  violente  ,  mais  qui  doit  en  fortir  pour 
pafifer  bientôt  à  un  état  de  vigueur  &  à  une  fanté 
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plus  floriflante  que  celle  qui  a  précédé  Ton  dan- 
ger. 

L’abbé  de  Mably  fe  montre  plus  timide  ,  plus 
circonfpeû  encore  que  Roufleau ,  lorfqu  il  s  agit 
de  transformer  les  habitans  des  villes  de  la  Po¬ 
logne  en  citoyens  ,  &£  d’affranchir  les  cultivateurs. 
Comme  les  préjugés  enracines  dans  un  pays, 
impofent  aux  plus  courageux  écrivains  !  Comme 
ils  compriment  leurs  vœux  &  leurs  affe&ions  !  '  < 

«  S’il  étoit  poflible,  dit  l’abbé  de  Mably  ,  que 
»  les  bourgeois  des  villes  enflent  quelque  part 
»  à  l’adminiftration  de  la  jufiiee,  &  devinflent 
»  ainfl  membres  de  la  république  dont  ils  ne  font 
»  que  les  malheureux  fujets  ;  s’il  étoit  poflible 
»  d’ôter  aux  feigneurs  la  juftice  fouveraine  dont 
»  ils  oppriment  les  habitans  de  leurs  terres  ;  s’il 
»  étoit  poflible  d’ériger  des  tribunaux  où  les 
»  payfans  pufîent  réclamer  ,  avec  quelque  fuc- 
»  ces  ,  les  loix  de  l’humanité,  ce  feroit  rendre 
»  à  la  Pologne  les  fervices  les  plus  importais  ; 
»  mais  il  n’eft  pas  temps  de  fonger  à  de  pareils 

»  établiffemçns  ;  il  n’eft  pas  même  permis  de 

, 

>>  laiffer  paroitre  qu’on  ait  eu  de  femblableS 
»  idées  ,  ce  feroit  révolter  des  préjugés  trop  an- 
»  ciens  ou  trop  accrédités  ». 

Comment  eft-on  affez  prodigue  de  ion  talent 
de  fês  connoiflances  en  légiflation  pour  donner 
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un  plan  de  gouvernement  à  un  peuple  chez  le¬ 
quel  il  n’eft  pas  temps  de  réclamer  les  premiers 
privilèges  de  l’homme  ?  de  faire  d’un  bourgeois 
un  citoyen  ;  du  cultivateur  un  être  libre,  de  lui 
accorder  la  faculté  de  demander  juftice  dans  un 
autre  tribunal  que  celui  de  fon  oppreffeur  ?  Si 
la  noblefie  polonoife ,  fi  les  confédérés  ne  pou- 
voient  pas  entendre,  en  1771,  des  vérités  fi 
fimples ,  fi  naturelles ,  ils  n’étoient  pas  dignes  de 
recevoir  les  confeils  de  deux  Pages  légiflateurs  ;  il 
falloit  les  abandonner  aux  Ruffes ,  &  leur  laifier 
fans  pitié  fubir  la  loi  du  plus  fort. 

L’abbé  de  Mably  loue  beaucoup  l’ufage  établi 
en  Pologne  ,  de  nommer  tous  les  ans  de  nouveaux 
juges  pour  tenir  les  cours  de  juftice  :  «  s’il  arrivoit , 
»  dit-il ,  que  ,  fous  prétexte  d’avoir  des  juges  plus 
»  éclairés ,  &  trompés  par  ce  qui  fe  paffe  dans 
»  quelque  province  de  l’Europe,  on  proposât  de 
»  rendre  perpétuelles  les  nragiftratures  de  vos 
»  cours  fupérieures ,  il  faudroit  rejetter.ee t  établif- 
»  fement  comme  pernicieux ,  &  contraire  au  bien 
»  public.  Dans  la  forme  aûuelle,  fi  les  juges  font 
»  pervers  ou  mal  intentionnés,  l’inconvénient  eft 
»  court  &  paffager  ;  §£  on  fe  confole  du  mal  pré-» 

»  fent ,  en  efpérant  d’avoir  bientôt  des  juges  plus 
>>  inftruits  &  plus  juftes;  la  corruption  ne  fe  per- 
»  pétue  pas  dans  ces  tribunaux  touj  ours  renouvelles 
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»  comme  dans  ceux  où  les  memes  juges  exercent 

leur  magiftrature  pendant  toute  leur  vie  :  on 
»  ne  s’y  fera  point  une  jurifprudence  de  routine 
**  qui  n’efi  propre  qu’à  ruiner  l’autorité  des  loix 

Je  penfe  avec  l’abbé  de  Mably  ,  que  l’efprit  de 
corps  eft  un  des  grands  inconvéniens  qui  puiffent 
s’introduire  dans  les  états,  parce  qu’il  forme  des 
claffes  de  citoyens  qui  s’ifolent,  qui  fe  fortifient, 
&  abufent  de  la  réunion  de  leurs  facultés ,  pour 
s’inveftir  d’une  autorité  fouvent  fupérieure  aux 
loix ,  &  s’arrogent  des  privilèges  defîruûeurs  de 
l’égalité;  mais  aulli  l’efprit  de  juftice,  celui  de 
généroiîté  ,  celui  de  courage  animent  &  éleélrifent 
ces  mêmes  corps  à  un  degré  plus  puiffant  que  les 
individus  épars  dans  la  fociété  :  nous  avons  vu 
des  compagnies  adopter  des  partis  héroïques  §£ 
magnanimes  qui  ont  étonné  les  autres  citoyens , 
précifément  parce  qu’elles  avoient  une  réputation 
de  corps  à  foutenir  ;  il  en  eft  quelquefois  ,  dans 
l’intérieur  de  l’état  ,  de  certaines  afïociations  , 
comme  à  l’armée,  de  quelques-uns  de  nos  régi- 
mens  qui  fe  feroient  détruire  depuis  le  colonel 
jufcju’au  dernier  foldat ,  plutôt  que  de  ternir  une 
ancienne  renommée;  ce  n’eft  peut-être  pas  tant 
le  corps  qu’il  faudroit  changer  que  fon  efprit , 
lorfqu’il  n’eft  pas  bon. 

Quoiqu’il  femble  à  l’abbé  de  Mably  qu’on  doive 
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regarder  des  juges  pervers  comme  un  inconvénient 
pafîager,  cet  inconvénient  n’en  eft  pas  moins  re¬ 
doutable  pendant  la  durée  de  leur  magiftrature  ; 
il  n’eft  pas  vrai  que  le  citoyen  qui  eft  condamné  , 
&  qui ,  en  vertu  d’un  mauvais  jugement ,  perd  fa 
fortune  ou  fon  honneur  ,  fe  confoU  d'un  mal  pré - 
fent  par  /’ efpoir  d'avoir  bientôt  des  juges  plus  éclai¬ 
rés  &  plus  jufies  ;  &  en  effet,  qu’importeroit  à  un 
François  flétri  ou  ruiné  ,  fans  avoir  mérité  ce  mal¬ 
heur,  que  des  magiftrats  plus  équitables  vinflent 
un  jour  prendre  la  place  de  ceux  qui  l’auroient 
plongé  dans  l’opprobre  ou  dans  la  mifère ,  puifque 
fon  procès  une  fois  terminé  par  les  premiers,  ne 
feroit  pas  revu  par  les  autres. 

J’aimerois  mieux  lailfer  fuhfifter  dans  leurs 
fondions  tous  les  membres  d’un  tribunal ,  tant 
qu’ils  jugeroient  conformément  aux  loix ,  &  qu’ils 
auroient  le  fuffrage  public  ;-mais  au  premier  arrêt 
qui  feroit  reconnu  contraire  aux  ordonnances ,  je 
voudrois  que  le  confeil  de  revifion  annullât  &  le 
jugement  &  les  juges  qui  Fauroient  ligné,  en  rap¬ 
portant  le  texte  de  la  loi  qui  auroit  été  violée  par 
eux. 

Un  pareil  ufage  produiroit  de  grands  biens.  Pre¬ 
mièrement  ,  tous  les  afpirans  aux  fonctions  de  la  ma¬ 
giftrature  fentant  que  la  durée  de  leur  miniftère 
dépendroit  de  la  conformité  de  leurs  jugemens  à 
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la  loi,  Pétudieroient  &  fe  pénétreroient  de  fou 
efprit. 

En  fécond  lieu ,  tous  les  magiftrats  appelles  & 
la  décifion  d’une  affaire  étant  tenus  de  donner  leur 
opinion  par  écrit,  apporteroient  la  plusfévère  at¬ 
tention  au  rapport  du  procès ,  &  ne  hafarderoient 
plus  légèrement  leurs  fuffrages  fur  l’expofition  qui 
leur  en  leroit  faite. 

Enfin  il  y  au  roi  t  une  émulation  dans  tous  les 
tribunaux ,  entre  tous  les  membres  ,  pour  y  être 
maintenus  le  plus  long-temps  pofîîble  ;  alors  l’hon¬ 
neur  de  l’ancienneté  ne  feroit  plus  le  foible  dé¬ 
dommagement  des  années ,  mais  la  récompenfe 
diflinguée  d’une  confiante  intégrité. 

L’abbé  de  Mably  eft  plus  à  l’abri  de  toute  con- 
tradi&ion  raifonnable  ,  lorfqu’il  confeille  aux  Po- 
lonois  d’éviter  dans  leurs  négociations  &  dans  ce 
qu’on  appelle  le  département  des  affaires  étrangè¬ 
res  ,  toutes  intentions  fecrettes ,  &  de  fubflituer 
une  conduite  franche  &  publique  à  ces  petites 
rufesdenos  cabinets ,  auxquelles  des  hommes  mé¬ 
diocres  attachent  tant  d’importance ....  cc  Je  ne 
>5  faurois  ,  dit-il,  fouffrir  le  myflère  qu’on  met 
»  dans  les  négociations  ;  &  j’oferois  affurer  à  ces 
w  politiques  qui  s’enveloppent  avec  tant  de  foin  , 
»  qu’on  les  devine  fou  vent  ;  quand  on  ne  les  de- 
»  vine  point,  qu’on  ne  les  croit  jamais  ,  &  que 
Tome  L  B  b 
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»  toute  leur  peine  eft  perdue.  On  ne  peut ,  ajoute-* 
»  t~il,  agir  trop  ouvertement ,  fi  l’on  ne  veut  ni 
»  tromper  ni  être  trompé  ». 

En  conféquence  il  veut  que  le  confeil  des  affai¬ 
res  étrangères  ne  donne  aucune  inftruûion  ,  ni 
aucun  ordre  aux  agens  de  la  république  ,  fans  en 
avoir  fait  le  rapport  au  fénat.  Tous  les  traités  , 
fuivant  lui,  doivent  être  conclus  par  le  roi  &  le 
fénat ,  &  ratifiés  par  la  diète  générale  :  fans  cette 
ratification,  ils  n’auront  point  le  caradère  d’en¬ 
gagement,  ni  force  de  loi. 

L’abbé  de  Mably  fait  de  juftes  reproches  aux 
Polonois  fur  leur  défaut  de  police,  fur  la  négli¬ 
gence  de  la  république  à  entretenir  les  chemins, 
fur  rindifférence  avec  laquelle  ils  expofent  les 
voyageurs  à  ne  trouver  dans  leur  route ,  pour  afy le  , 
que  le  repaire  d'un  Juif,  ou  la  mafure  d’un  payfan; 
ce  qui  oblige  les  grands  feigneurs  à  voyager  à 
grands  frais,  &  avec  une  efeorte  nombreufe.  Il 
exhorte  les  Polonois  à  établir  la  fûreté  fur  les 
routes,  à  y  faire  conftruire  des  auberges,  à  re¬ 
noncer  à  un  droit  de  gîte  que  s’eft  arrogé  la  petite 
noblefle  ;  enfin  ,  à  étendre  la  police  du  grand  ma¬ 
réchal,  qui  fe  borne  à  trois  lieues  au-delà  de 
Varfovie . 

L’abbé  de  Mably  ne  nous  paroît  indiquer  aux 
Polonois  que  de  foibles  &  de  petits  moyens  pour 
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remonter  chez  eux  la  force  militaire;  il  leur  pro- 
pofe  d’appeller  à  leur  fervice  des  officiers  étran¬ 
gers  ,  de  prendre  à  leur  folde  des  régimens  Suiffes 
pour  compléter  le  nombre  de  leurs  troupes  :  il  ne 
s’apperçoit  pas  qu’il  tombe  en  contradiûion  avec 
lui-même ,  lorfqu’il  dit  enfuite  :  «  Je  fuis  per- 
»  fuadé  que,  malgré  les  établiffemens  les  plus 
»  fages  pour  affermir  d’empire  des  loix  6c  s’op- 
»  pofer  à  la  naiffance  du  pouvoir  arbitraire  , 
>3  un  peuple  finira  toujours  par  être  efclave,  fi 
»  chaque  citoyen  ne  fe  croit  pas  deftiné  à  être 
»  foldat.  On  fait  quel  a  été  le  fort  de  toutes  les 
»  nations  lâches ,  pareffeufes  ou  inconfidérées  , 
*>  qui ,  pour  fe  débarraffer  des  fatigues  ou  des 
périls  delà  guerre,  ont  confié  à  des  mercenaires 
*>  le  foin  de  les  défendre.  Au  lieu ,  continue- t-i!  , 
x>  de  l’ordre  militaire  qui  règne  en  Suiffe,  fup- 
»  pofez  des  corps  toujours  fubiiftans  de  foldats 
»  mercenaires,  6c  vous  en  verrez  fuir  la  liberté, 
le  calme  6c  le  bonheur  ». 

Il  eft  vrai  que  ces  confeils  d’attirer  d’abord  des 
officiers  6c  d’enrôler  des  régimens  étrangers,  ne 

. 

font  que  des  confeils  provifoires ,  6c  que  l’abbé 
de  Mably  annonce  un  temps  où  l’on  pourroit  or¬ 
donner  «  qu’un  gentilhomme  ne  feroit  fufceptible 
s»  des  honneurs ,  des  dignités  ,  des  charges  6c  des 
»  récompenfes  de  la  république ,  qu’après  avoir 
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»  fervi  un  certain  nombre  d’années ,  &  qu’il  fe 
»  feroit  fait  un  point  d’honneur  d’obéir  à  la  dif- 
»  cipline  qui  l’effraie  aujourd’hui  ». 

L’opinion  de  l’abbé  de  Mably,  fur  les  moyens 
de  réparer  les  défordres  des  finances ,  demande 
d’être  développée,  par  la  raifon  qu’elle  peut  s’ap¬ 
pliquer  à  la  fîtuation  a&uelle  des  nôtres. 

<x  Quelles  que  puiffent  être,  dit-il,  les  difpofi- 
»  tions  des  Polonois  pour  la  réforme  de  leur  gou- 
»  vernement,  je  ne  fais  s’il  feroit  fage,  quand  on 
»  la  fera,  d’établir  les  nouveaux  impôts  dont  la 
»  république  peut  avoir  befoin  pour  confolider  fes 
»  opérations.  Loin  de  laiffer  aucun  prétexte  de  fe 
»  plaindre  ,  tout  le  monde,  au  contraire,  doit  fe 
a»  trouver  plus  à  fon  aife  par  l’etabliflement  des 
»  nouvelles  loix. 

»  Mais  ,  me  dira-t-on  ,  que  fera  la  république , 
»  qui  a  des  befoins  &  qui  manque  de  fonds  ?  Je 
»  répondrai  qu’elle  apprenne  patiemment  a  s  en 
»  paffer.  La  néceflité  eft  un  grand  maître;  elle 
»  ouvre  des  reffources  inconnues:  fi  votre  repu- 
»  blique  ne  fait  agir  qu’en  répandant  de  l’argent, 
»  elle  fera  bientôt  épuifée.  N’avez-vous  pas  re- 
»  marqué  que  ce  quon  appelle  le  crédit  public  ,  6* 
»  que  la  politique  regarde  comme  un  grand  bien  , 
»  a  toujours  multiplie  les  befoins  de  Ü état ,  rendu 
»  les  payions  plus  imprudentes  ,  &  jette  le  gouver - 
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yy  nement  dans  la  plus  extrême  foihlcjfc  ?  J’aime 
»  aflfez  qu’une  nation  qui  fe  forme  fort  expofee  a 
»  des  épreuves  fâcheufes  \  etfës  eleveront  Ton 

»  caraûère. 

»  Les  Polonois  feront  trop  heureux  fi  l’em- 
yy  barras  de  pourvoir  à  leurs  befoms  accoutume 
yy  le  gouvernement  à  la  plus  grande  économie  :  la 
»  loi  doit  ordonner  au  grand  tréforier  ou  a  fon 
y>  confeil ,  de  moins  s’appliquer  à  l’art  d’améliorer 
yy  les  finances  qu’à  celui  de  s’en  paffer  ». 

Si  un  pareil  confeil  pouvoit,  dans  ce  moment- 
ci  ,  être  donné  fuivi  ;  s’il  éîoit  poflible  d’aider 
les  adminiftrateurs  de  nos  finances  à  trouver  l’art 
de  s'en  paffer ,  on  les  foulageroit  d’un  pefant  far- 
'  deau  ,  &  nos  repréfentans  marcher  oient  ,  fans 
obftacle  &  au  milieu  de  la  fécurité  publique  , 
vers  le  grand  but  de  leurs  travaux. 

«  Qu’on  voie ,  continue  l’abbé  de  Mably ,  dans 
yy  l’hiftoire,  ce  que  des  nations  pauvres  ont  fait 
»  de  grand  :  qu’on  examine  fi  celles  qui  ont  re- 
yy  gardé  l’argent  comme  le  nerf  de  la  guerre , 
yy  n’ont  pas  été  foibles  ,  languiffantes  &  malheur 
yy  reu fes  ;  on  tirera  de  cette  étude,  des  lumières 
yy  bien  favorables  à  la  doûrine  bizarre  que  je  pré- 
yy  fente.  En  un  mot ,  fi  l’on  ne  s’étudie  pas  à  faire 
yy  beaucoup  de  chofes  avec  peu  d’argent,  il  eft 
yy  démontré  qu’avec  beaucoup  d’argent  on  ne 
yy  fera  bientôt  que  peu  de  chofes,  ou  rien». 
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Ces  leçons  ne  nous  font  pas  inutiles  :  dans  ce 
moment-ci  la  France  devient  une  nation  nou¬ 
velle,  elle  a  eu  fin  grand  crédit;  ce  crédita  mis  le 
défordre  dans  fes  finances;  elle  ne  l’a  plus,  mais 
c  efl:  a  fa  perte  qu’elle  doit  de  s’être  arrêtée  fur  le 
bord  de  l’abîme  ou  elle  alloit  fe  précipiter:  elle 
deviendra  plus  riche  de  fes  économies  qu’elle  ne 
Tétoit  de  fes  reffources.  Tant  que  les  adminiftra- 
teurs  ont  vu  le  numéraire  venir  à  grands  flots  de 
1  etranger  ,  ils  ont  négligé  de  faire  des  retranche- 
mens  fur  les  dépenfes  publiques;  ils  ont  été  pro¬ 
digues  ,  parce  que  les  capitaux  abondoient  dans 
le  tréfor  ;  &  lorfque  ces  capitaux  ont  été  diffipés  , 
la  vue  des  intérêts  immenfes  dont  l’état  fe  trou- 
v  oit  furchargé ,  les  a  épouvantés  :  ils  n’avoient  plus 
d’argent,  &  il  falioit  reftituer  en  détail  celui  qu’ils 
avoient  furpris  en  mafle  à  la  bonne  foi;  ils  avoient 
habitué  les  hommes  de  la  cour  à  vivre  de  géné- 
rofités  ;  ils  ne  pouvoient  pas  même  être  juftes 
envers  les  créanciers  les  plus  légitimes.  Leur  ter¬ 
reur  s’eft  communiquée  à  toute  la  nation;  l’em¬ 
portement  a  fait  place  à  la  crainte  de  tout  perdre  9 
&  bientôt  l’honneur  a  pris  la  dette  publique  fous 
fa  fauve-garde  :  mais  pour  remplir  cet  engagement 
de  rhonneur ,  il  faut  régénérer  la  finance  y  l’ap¬ 
proprier  à  un  nouveau  fyftême:  on  pourroif  dire 
d’elle  qu’elle  étoit  en  France  un  beau  parc  qui  o  droit 
des  arbres  d’une  belle  venue  ?  qui  étoit  percé  efe 
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grandes  allées ,  où  Ton  voyoit  des  repos  agréables  ; 
des  animaux  d’une  forme  légère  y  vivaient  heureux 
&  tranquilles  ,  pour  le  plaifir  du  maître  ;  il  faut 
aujourd’hui  l’abattre ,  le  convertir  en  plufieurs 
champs  produâifs  ,  labourer  le  terrein  ,  l’enle- 
jnencer  ,  écarter  ces  animaux  qui  en  devoreroient 
Jes  fruits  ,  &C  attendre  avec  patience  la  récolte  qui 
doit  naître  &  faire  fuccéder  l’abondance  à  une 
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beauté  ftérile  ;  alors  on  tirera  un  parti  avantageux 
de  ces  arbres  abattus  ,  que  l’on  ne  vendroit  ,  dans 
ce  moftient ,  qu’à  vil  prix  :  ce  qui  ne  donnoit  que 
de  l’ombre  ,  produira  du  numéraire;  ce  qui  pom- 
poit  les  fucs  de  la  terre,  aidera  à  la  cultiver;  Se 
ce  qui  n’étoit  que  le  luxe  onéreux  de  l’état ,  en 
deviendra  la  richeffie. 
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cc  La  perception  des  deniers  publics ,  con~ 
*>  tinue  l’abbé  de  Mably  ,  doit  fe  faire  de  la  ma- 
33  nière  la  plus  ample  &  fans  le  fecours  des  trai- 
>3  tans  ,  parce  que  de  la  finance  qui  ne  doit  être 
&>  qu’une  manutention  économique  2c  fidelle ,  ils 
^3  en feroient bientôt  un  art  difficile  8c  myftérieux  , 
33  où  eux  feuls  comprendroient  quelque  choie  ; 
33  ils  ne  manqueroient  pas  de  profiter  de  l’igno- 
33  rance  publique  pour  tromper  les  citoyens  ;  & 
33  en  augmentant  les  befoins  du  gouvernement  , 
»?  ils  fe  rendroient  les  maîtres  de  fes  opérations  33, 
Voilà,  en  peu  de  mots,  le  fecret  des  finan¬ 
ciers  dévoilé;  ils  ne  s’enrichiffent  jamais  plus  que 
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lorfque  l’état  a  befoin  de  leurs  fecours  ;  ils  l’en¬ 
lacent  alors  dans  leurs  pièges ,  le  mettent  dans  leur 
dépendance ,  achètent  au  meilleur  compte  le  droit 
de  multiplier  les  moyens  de  l’épuifer.  Ils  favent 
tirer  parti  de  tous  les  befoins ,  de  toutes  les  par¬ 
lions  de  l’homme.  L’opulence  9  la  médiocrité  ,  la 
mifère,  rien  ne  leur  échappe  ;  la  fraude  eft  même 
pour  eux  une  fource  de  bénéfices.  Aufli  leur 
arrive-t-il  de  l’encourager  à  propos  pour  profiter 
de  fon  imprudence  &  lui  faire  payer  cher  fes  pre¬ 
miers  fuccès. 

«  Il  léroit  heureux,  fuivant  l’abbé  de  Mably, 
»  qu’a  près  avoir  déterminé  la  fomme  néceflfaire 
»  au  foutien  de  la  république ,  on  pût  fixer  d’une 
»  manière  invariable  ce  que  chaque  province  en 
»  payeroit  proportionnément  à  fes  richeffes,  & 
»  qu’on  laiffât  aux  diétines  la  liberté  d’établir  , 
»  dans  leur  reffort,  la  perception  que  chacune 
»  d’elles  jugera  la  moins  onéreufe.  Le  tréforier 
»  particulier  de  chaque  paiatinat  rendra  compte 
»  à  la  diétine  de  fa  geftion  ,  &  fera  palier  la  con- 
»  tribution  de  fon  paiatinat  dans  les  coffres  du 
»  grand  tréforier  ou  du  confeil  de  finance  qui 
»  fera  lui-même  obligé  de  rendre  compte  au  fénat 
»  &  à  la  diète  générale ,  des  fommes  qu’il  aura 
»  reçues ,  de  celles  qu’il  aura  payées  ». 

Si  ces  fages  &  lumineufes  idées  font  perdues 
pour  la  Pologne ,  elles  ne  feront  pas  ftériles  pour 
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nous  ;  l’affemblée  nationale ,  après  avoir  fupprimé 
nos  dépenfes  fuperflues,  après  avoir  allégé  l'état 
des  charges  qu'il  s’étoit  volontairement  ùnpofées 
fans  avoir  mefuré  fes  forces ,  fixera  fur  une  réglé 
de  juftice  &  de  dignité  les  dépenfes  nécef- 
faires  au  foutien  de  l’ordre  public  ;  leur  don¬ 
nera  pour  bafe  un  tribut  divife  entre  tous  les  de 
partemens  ,  en  raifon  de  leurs  richeffes  territo¬ 
riales  &  induftrielles;  chaque  département  en  dif- 
tribuera  le  poids  fur  tous  les  individus  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  en  fera  la  perception  à  peu  de  frais  St 
le  verfera  dans  le  trefor  national  ,  dont  le  revenu 
ne  fera  plus  intercepté  dans  fon  cours  par  des 
canaux- fouterreins ,  pour  aller  abreuver  des  plantes 

parafites. 

L’abbé  de  Mably  defire  tk  avec  raifon  «  qu’outre 
55  la  fomme  que  chaque  province  devra  à  la  ré- 
>5  publique  ,  elle  foit  autorifée  d’exiger  des  im- 
55  pots  particuliers,  foit  pour  payer  les  gages  des 
55  commis  employés  a  fon  férvice,  foit  pour  taire 
55  U  réparer  des  chemins ,  conllruire  des  ponts  , 
55  faire  des  établiffemens  utiles  dans  fon  refïbrt. 
55  Cette  adminiftration  dont  jouiront  les  provin- 
55  ces  ,  y  confervera  l’image  de  l’indépendance 
5>  dont  elles  font  fi  jaloufes,  y  développera  les 
>5  taîens  ,  §£  excitera  entr’elles  une  émulation 
55  avantageufe  55. 

Si  nos  principales  municipalités  obtiennent  ce 
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privilège  précieux ,  qu’elles  fe  gardent  d’en  abu¬ 
ser  !  Qu’elles  en  faffent  précéder  l’ufage  d’une 
inftruébon  publique  pour  tous  les  habitans  ; 
qu’elles  obtiennent  le  confentement  prefqu’u- 
namme  de  tous  les  contribuables  avant  d’en 
rien  exiger  ;  qu’elles  leur  rendent  un  compte 
bien  exad  de  l’emploi  de  leurs  deniers  ;  qu’elles 
ne^  s’écartent  pas  de  la  plus  févère  économie; 
qu  elles  n  accordent  la  conduite  de  ces  ouvrages 
publics  qua  des  hommes  irréprochables,  &  qu’elles 
les  furveillent  encore.  Le  peuple  a  été  fi  fouvent 
vidime  des  abus  ,  des  préférences  injuftes  ,  qu’il 
croit  toujours  voir  les  déprédations ,  les  infidéli¬ 
tés  ,  les  vols  ou  ils  n  exiftent  pas.  C’efl:  à  force  de 
franchife  qu  on  bannira  enfin  les  foupçons,  Sf 
qu’on  l’obligera  à  honorer  l’autorité  qu’il  eft  lî 
difpofé  à  noircir  &  à  calomnier. 

Je  m  arrête  ici ,  je  ne  crois  pas  devoir  fuivre 
1  abbe  de  Mably  dans  la  defenfe  de  fon  fyflême  t 
je  lai  expofe  dans  tous  fes  points,  je  me  fuis 
é tenu u  de  preference  fur  ceux  qui  ont  quelques 
rapports  a\  ec  la  fituation  adueîle  de  la  France  • 
paice  qüe  c  etoit  le  feul  moyen  de  prolonger  l’at¬ 
tention  fur  un  fujet  que  nous  avons  épuifé.  J’ai 
tâche  de  mettre  à  même  de  comparer  les  talens 
&  les  idées  des  deux  légiflateurs  confultés  par  la 
Pologne.  S’il  m’eft  permis  d’expofer  mon  opinion 
fur  leur  fyftême,  je  dirai  qu’en  rendant  à  l’abbé 
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de  Mably  toute  la  juftice  qui  eft  due  à  fa  fageffe, 
à  fon  amour  du  bien,  à  fes  vues  profondes  en 
politique  ,  à  fes  connoiffances  du  caraûere  des 
nations,  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  fon  plan 
de  gouvernement  comparable  a  celui  de  Rouf 
feau.  Y  a-t-il  rien  de  plus  ingénieux ,  je  dirois 
prefque  de  f>lus  magique,  que  lait  avec  lequel 
Rouffeau  fait  fortir  tous  les  payfans  Polonois  des 
fers  de  l’efclavage  ,  &  les  rend  à  la  liberté  > 
Comme  il  fait  condefcendre  à  la  foibleffe  d’un 
peuple  vain  qui  place  tout  fon  orgueil  dans  une 
chimère  !  Il  trouve  le  moyen  d’étendre  infenfi- 
blement  fur  toutes  les  villes  le  luftre  de  la  no- 


bleffe ,  afin  de  leur  ouvrir  l’entree  aux  dictes  &C 
de  les  faire  participer  au  gouvernement ,  fans  bri- 
fer  un  préjugé  trop  difficile  à  rompre. 

Mais  ce  qui  efl  au-deffus  de  tout  eloge ,  c  eft 
Cette  idée  d’élever,  des  plus  modeftes  emplois  de 
la  république ,  le  mérite  5c  la  vertu  j  de  les  faire 
paffer  fucceffi veulent  de  grade  en  grade  ,  de 
dignité  en  dignité,  de  décoration  en  décoration, 
6c  de  leur  montrer  pour  peripe&ive  l’éclat  du 
diadème  ,  comme  pouvant  être  la  récompenfe  du 
patriotifme  6c  des  talens. 

Tout  autre  que  Rouffeau  fe  feroit  arrêté,  6c 
n’auroit  rien  vu  au-delà  à  propofer  à  la  confiance 
dans  le  bien  ou  à  Pambition  de  régner.  Ce  n’eft 
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pas  allez  pour  fou  génie  !  il  va  chercher  dans 
1  antiquité  la  plus  reculée  une  inftitution  dé¬ 
truite,  anéantie;  il  la  reflùfcite  pour  contenir 
iniques  fur  le  trône  le  prince  qu’il  y  a  placé ,  Sc 
dont  la  perfonne  eft  facrée  ;  il  lui  montre  d’un 
cote  fa  mémoire  honorée ,  fa  veuve  entretenue 
par  la  république ,  fes  ènfans  décorés  d’un  titre 
augufte,  s’il  continue  d’être  équitable.  De  l’au¬ 
tre  fon  nom  flétri ,  fa  dépouille  privée  de  la  fé- 
pulture  royale,  fa  compagne  délaiflee,  lès  enfans 
plongés  dans  1  obfcunte ,  s’il  a  le  malhaur  de  ter¬ 
nir  fa  gloire  par  des  a&ions  injuftes ,  &  de  donner 
a  fon  peuple  le  regret  de  l’avoir  eu  pour  roi. 

Je  dois  pourtant  faire  à  ce  fujet  une  réflexion. 
Roufleau  prétend  que  cetre  inftitution  folem- 
nelle  de  jugemens  rendus  après  la  mort  des  fou- 
verains ,  n’a  exifté  qu’en  Egypte ,  &  n’a  été  fui- 
vie  par  aucun  peuple  de  la  terre.  Nous  en  voyons 
cependant  des  traces  dans  l’hiftoire  moderne.  A  la 
mort  de  Guillaume-le-Conquérant  qui  revint  ter¬ 
miner  fa  carrière  dans  le  fein  de  cette  province , 
d’où  il  étoit  parti  pour  aller  fe  placer  fur  le  trône 
d’Angleterre ,  comme  on  fe  difpofoit  à  enlever 
fon  corps  pour  le  dépofer  avec  honneur  dans  le 
lieu  de  fa  fepulture  ,  un  Ample  gentilhomme 
étendit  la  main  fur  fon  cercueil,  &  s’écria  : /e 
m'oppofe  à  ce  quon  enfevelijje  Guillaume.  De  quoi 


T  .  «  g 

fur  la  Pologne.  397 

raccufez-vous  ,  lui  demanda  le  cortege  étonné  ? 
Je  l’accufe,  répliqua  cet  homme,  d’avoir  pris 
mon  terrein  pour  y  fonder  une  abbaye.  On  fuf- 
pendit  à  l’inftant  la  cérémonie  funèbre  ;  le  fait 
fut  vérifié ,  le  champ  fut  reflitue  au  çropnetaire  9 
&.  alors  le  corps  de  Guillaume  defcendit  fans 
réclamation  dans  le  tombeau  ouvert  pour  le  rece¬ 
voir. 

Ce  trait  hiftorique  étoit  peut-être  ignoré  de 
Rouffeau  ,  peut-être  aufli  lui  parut-il  trop  ifolé 
pour  croire  qu’il  tînt  a  l’mftitution  des  Egyp¬ 
tiens.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  ce  jugement  folemnel  , 
rendu  après  la  mort  des  rois  ,  pourroit  encore 
trouver  fa  place  dans  notre  confhtution  j  il  éprou¬ 
verait  d’autant  moins  de  contradictions  qu’il  n’au¬ 
rait  rien  de  redoutable  pour  le  prince  qui  ne 
régnera  pas  fur  la  France  autant  que  le  défirent 
fies  fidèles  fujets;  &  dans  ce  jour  qui  fera  un  jour 
de  deuil  pour  toute  la  monarchie  ,  fi  les  moines  , 
fi  le  clergé  ofoient  environner  fon  cercueil  8ç  s’op- 
pofer  à  ce  qu’on  le  réunît  à  ceux  de  fes  auguftes 
ayeux  ,  en  s’écriant  :  «  Il  a  fouffert  que  fous  fon 
»  régne  on  nous  dépouillât  de  nos  biens  »  ,  la 
nation  indignée  vengeroit  fa  mémoire  d’une  pa¬ 
reille  injure,  elle  lui  élèveroit  un  magnifique  mo¬ 
nument  fur  lequel  on  graverait  ces  mots  en  lettres 
d’or  :  A  Louis  XVI ,  pour  avoir  fait  reflituer 


39 8  dnalyfe  de  V Ouvrage  de  l'abbe  de  Mably 
aux  véritables  proprietaires  les  richejjes  que  Ici 
fuperjlition  &  le  fanatiftne  leur  avoient'  enlevées» 

OBSERVATION. 

D’après  les  changemens  inattendus  que  vient 
d’opérer  la  diète  a&uelle ,  j’avois  d’abord  réfolu 
de  fupprimer  de  cette  nouvelle  édition  les  dif- 
çours  que  j’ai  publiés  fur  la  Pologne  :  de  quel 
intérêt  font  aujourd’hui  les  confeils  du  philofophe 
de  Genève ,  de  Mably ,  &  les  réflexions  que  j’ai 
ofé  ajouter  aux  leurs? 

La  couronne  qui  fera  transférée  fur  la  tête  de 

va  devenir  héréditaire  dans 
cette  famille  ,  adoptée  par  la  république  pour  être 
la  fource  de  fes  rois. 

L .  s  villes  condamnées  depuis  des  fiècîes  à  ne 
produire  que  des  habitans  étrangers  à  l’adminifr 
tration  a  1  ordre  de  la  nobleffe,  vont  concourir 
au  pouvoir  fuprême;  elles  enverront  des  députés 
aux  dietes.  Trente  citadins  feront  fucceffivement 
aSre§es  tovis  les  ans  au  corps  qui  les  dédaignoit; 
la  earnere  militaire  s’ouvre  devant  eux  &  leur 
offre  fes  grades  &  fes  lauriers. 

La  loi  qui  vouloit  qu’aucun  noble  ne  pût  être 
arrête  ,  fans  être  reconnu  coupable,  va  couvrir  de 
fa  prote&ion  la  liberté  de  tous  les  Polonois. 
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■  La  noblefle  dont  le  faux  éclat  fe  terniffoit  clans 
des  profeffions  utiles,  pourra,  fans  fe  voir  eclipfée* 
s’adonner  aux  arts  &  au  commerce.  Les  terres 
fertiles  de  la  Pologne  ne  feront  plus  cultivées  par 

les  mains  de  la  fervitude. 

Quelle  divinité  eft  donc  defcendue  fur  cette 
contrée  &  y  a  opéré  de  fi  grands  prodiges?  Par 
quel  heureux  accord  une  femblable  révolution 
s’eft-elle  effeftuée  fans  trouble  ,  fans  effufion  de 
fang  ?  Quel  exemple  pour  nous  !  Combien  notre 
ancienne  noblefie,  notre  clergé  doivent  fe  repentir 
d’avoir  oppofé  une  fi  aveugle  réfiftance  au  mouve¬ 
ment  général  de  la  nation  françoife,  aux  confeils 
delafagefle  !  Que  de  tumultes,  que  de  féditions  , 
qued’injuftices,  que  de  crimes  ilseuflfent  épargné 
à  leur  patrie  s’ils  lui  euffent  été  plus  attachés  qu’à 
leurs  vaines  diftin&ions  !  Ils  ont  voulu  la  détruire 
&  périr  fous  fes  ruines ,  plutôt  que  de  lui  faire  le 
facrifice  qu’elle  exigeoit.  La  patrie  fubfiftera ,  &c 
il  n’y  aura  qu’eux  d’immolés. 

Je  développerai  un  jour  la  conftitution  aftuelle 
de  la  Pologne  ;  ce  que  j’en  ai  dit  fuffit  pour  faire 
chérir  à  jamais  le  prince  qui  a  contribué  de  tout  fon 
pouvoir,  de  toutes  les  forces  de  fon  éloquence 
douce  &  perfuafive  à  brifer  les  fers  de  l’efclavage , 
à  tirer  fa  nation  de  l’abîme  de  honte  où  l’arifto- 
cratie  des*  nobles  l’avoit  plongée. 

C’eft  maintenant  qu’il  eft  vraiment  roi ,  que  fes 


400  Analyfe  de  VOnv .  de  Üabbe  de  Mably ,  &cl 
fujets  forment  un  peuple,  que  fes  villes  font  des 
cités,  que  fes  cultivateurs  font  des  hommes,  que 
les  Polonois  enfin  ont  une  patrie  ;  ils  la  défendront 
aujourd’hui ,  parce  qu’elle  eft  à  eux  comme  ils 
font  à  elle. 

Qu’il  feroit  beau  à  la  France  de  s’unir  dans 
ce  moment  à  la  Pologne,  de  fortifier  la  liberté 
des  deux  états  par  un  traité  aufli  durable  que  la 
caufe  de  leur  alliance  !  mais  de  trop  vaftes  con¬ 
trées  nous  féparent.  Nous  n’avons  que  des  vœux 
à  former  pour  la  profpérité  d’un  peuple  qui  ne 
peut  pas  fe  diffimuler  que  nos  écrits  6c  notre 
conftitution  n’aient  contribué  pour  beaucoup  à 
l’heureufe  révolution  qui  la  préfervera  des  nou¬ 
veaux  projets  de  fpoliation  dont  elle  étoit  me¬ 
nacée.  Nous  avons  plus  fait  pour  elle,  que  n’ont 
fait  contr’elle  les  puifiances  qui  ont  tant  abufé 
de  leurs  forces  6c  de  fa  foiblelfe. 

M 
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XI  Ie  DISCOURS. 


De  la  Conflitudon  de  la  Suède0 

I  ‘  * 

I.Æ  peuple,  dont  nous  allons  examiner  la  conf- 
titution ,  eft  celui  qui  offre  le  plus  de  révolutions 
dans  fon  gouvernement,  et  qui  prouve  davan¬ 
tage  combien  il  eft  difficile  de  fixer  une  nation 

O 

dans  des  limites  que  l’injuftice  &  une  fatale  infta- 

bilité  ne  puiffent  pas  franchir.  La  Suède  a  paffé 

* 

par  les  degrés  les  plus  favorables  &  les  plus  fu- 
neftes  à  la  liberté.  On  l’a  vue  choifir  fies  rois,  les 
détrôner,  s’unir  à  une  puiffance  voifine,  fe  met¬ 
tre  volontairement  fous  fon  joug,  s’en  délivrer r 
rentrer  fous  la  domination  de  fes  rois ,  renoncer 
au  droit  de  les  élire  ,  éprouver  fous  leur  autorité 
héréditaire  tout  le  poids  du  defpotifme  ,  fe  réin¬ 
tégrer  dans  fes  premiers  privilèges  ,  faire  fuccéder 
le  pouvoir  ariftocratique  au  pouvoir  monarchi¬ 
que  ,  s’en  laffer  &  enfin  confentir  à  exifter  fous 
une  domination  prefqu’abfolue.  Telle  eft  fa  fitua- 
tion  actuelle. 

Comme,  tout  fe  tient ,  tout  eft  enchaîné  dans 
les  événemens  politiques  !  Il  faut,  pour  connoître 
la  véritable  caufe  de  l’élévation  préfente  du  roi 
Tome  L  Ce 
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de  Suède ,  remonter  dans  les  premiers  fîèctes  de 
la  monarchie,  examiner  ce  qu’elle  a  ete,  &  par 
quelle  fucceflion  de  chefes  elle  eft  devenue  ce 
qu’elle  eft  aujourd’hui. 

Pour  ne  pas  nous  perdre  dans  des  temps  trop 
reculés  ,  &  rifquer  de  nous  enfoncer  dans  un 
abîme  d’erreurs,  nous  diviferons  nos  recherches 
hiftoriques  en  trois  périodes  \  nous  rapprocherons 
la  première  de  la  révolution  qui  a  place  Guftave 
Vaja  fur  le  trône.  Nous  étendrons  la  fécondé 
depuis  le  règne  de  cet  illuftre  fouverain  jufqu’à  la 
mort  de  Charles  XII ,  &  la  troifieme  fe  prolon¬ 
gera  depuis  la  fin  de  ce  conquérant  jufqu  a  la  der¬ 
nière  révolution  de  1772 ,  qui  a  produit  la  cons¬ 
titution  aftuelle  de  la  Suède. 

Dans  le  douzième  fiècle,  lorfque  les  nations 
qui  fleuriffent  dans  l'Europe  ,  gémiffoient  fous  le 
règne  féodal,  ou  fous  une  ariftocratie  oppreflîve, 
la  liberté  fembloit  s’être  réfugiée  aux  extrémités 
du  Nord  ;  mais  elle  y  exiftoit  au  milieu  de  fes 
orages  les  plus  violens;  elle  faifoit  payer  cher  fou 
féjour  à  des  habitans  qui,  au  lieu  de  goûter  paifi- 
blement  fes  faveurs,  fe  les  difputcient  avec  féro¬ 
cité  &  mouroient  vi&imes  de  leurs  fureurs. 

Dès -lors  quatre  ordres  compofoient  toute  la 
force  du  gouvernement ,  réuniffoient  en  eux  la 
fouveraineté.  Le  dernier  de  ces  ordres,  celui  des 
payfans?  le  moins  éclairé  de  tous ,  etoit  le  plus 
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redoutable.  Guidé  par  Tinftinâ:  qui  le  dirigeoit 
toujours  vers  l’indépendance ,  ceux  qui  ont  voulu 
attenter  à  la  liberté  publique  ,  ont  éprouvé  plus 
d’une  fois  l’effet  de  fa  puiffance. 

Si  les  oppreffeurs  avoient  eu  une  politique  plus 
éclairée,  au  lieu  d’effayer  d’accabler  ce  quatrième 
ordre  avec  les  trois  autres,  ils  auroient  fuivi  une 
conduite  toute  oppofée ,  leur  ufurpation  eût  du 
moins  repofé  fur  la  force  &  fur  le  bonheur  de  la 
multitude. 

Par  une  fatalité  fingulière,  ceux  qui  ont  projette 
de  détruire  la  liberté  ont  toujours  négligé  d’adop¬ 
ter  le  moyen  le  plus  sûr  d’y  réuffir  ;  &  les  hommes 
qui  étoient  les  plus  capables  de  la  maintenir  n’ont 
jamais  fu  la  conferver  pour  eux.  Les  rois  de 
Suède  &  Tordre  des  payfans  étoient  réciproque¬ 
ment  dans  une  telle  défiance  les  uns  des  autres, 
que ,  parmi  leurs  anciennes  coutumes ,  on  en 
trouve  une  d’une  efpèce  fingulière.  Toutes  les  fois 
que  1e  monarque  pajfoit  d'une  province  dans  une 
autre  ,  les  habitans  qui ,  pour  la  plupart ,  n  étoient 
que  des  payfans ,  car  il  y  avoit  très-peu  de  villes 
alors ,  exigeoient  de  lui  qu  il  leur  donnât  des 
otages  pour  sûreté  de  leurs  privilèges  >  &  il  en 
recevoit  deux  pour  la  fécurité  de  fa  perfonne .  Lorf- 
que  des  fujets  foupçonnent  toujours  dans  leur 
prince  des  intentions  hofiiles ,  &  que  lui ,  de  fon 

côté,  craint  qu’ils  ne  recèlent  des  idées  régicides 
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il  ne  peut  plus  y  avoir  entr’eux  de  rapport  de  jus¬ 
tice  &  d’affection  ;  l’un  les  voit  comme  des  en¬ 


nemis  qu’il  faut  dompter,  les  autres  l’envifagent 
comme  un  tyran  qu’il  eft  prudent  d’enchaîner. 

Une  queftion  qu’il  eft  naturel  de  faire  ,  parce 
qu’elle  fe  préfente  d’elle-même  à  l’efprit,  eft  celle- 
ci  :  pourquoi  les  payfans  ont-ils  été  en  Suède  les 
premiers  &  les  feuls  qui  aient  fait  un  ordre  parti¬ 
culier  ,  &  qui  foient  entrés  dans  la  compofition 
des  états  ? 

La  nature  du  fol  &  du  climat  n’en  eft  pas  la 
feule  caufe  ;  M.  Sheridan  nous  en  indique  une 
autre  qui  eft  moins  vague  &  plus  fatisfaifante. 

«  Après  la  deftruftion  de  l’empire  romain,  par 
33  l’invafion  des  barbares,  ceux-ci,  dit-il,  s’étant 
33  établis  fur  fes  ruines ,  &  ayant  pris  pofteffion 
33  des  pays  qu’ils  avoient  fubjugués,  s’affocièrent 
33  les  anciens  habitans,  au  lieu  de  les  exterminer, 
33  &  partagèrent  même ,  dans  certaines  propor- 
33  tions ,  les  terres  avec  eux. 

33  Mais  les  pays  fitués  au  nord ,  où  étoient  nés 
33  ces  barbares  ,  étoient  encore  habités  par  leurs 
33  compatriotes,  fans  mélange  d’aucun  autre  peu- 
p)  pie  ;  &  ceux-ci  moins  entreprenans  que  ceux 
33  d’entr’eux  qui  allèrent  chercher  de  nouveaux 
33  établiflemens ,  gardèrent  leurs  anciennes  cou- 
»  tûmes ,  &  fe  maintinrent  dans  une  forte  d’éga^ 
lité 
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Le  même  auteur  nous  feinble  avoir  rencontre 

la  véritable  caufe  de  la  dégradation  de  l’état  de 

payfan  dans  les  parties  plus  méridionales. 

cc  Les  nations  du  nord,  continue-  t-  il,  qui 

>3  avoierit  acquis  de  nouvelles  pofTèfiTions ,  dans 

»  lefquelles  les  anciens  habitans  continuèrent  de 

*>  réfider,  furent  dans  la  néceffité  de  trouver  quel- 

»  qu’expédient  pour  fe  garantir  contre  les  fur- 

prifes  des  légitimes  propriétaires.  C’eft  de-là 

*>  que  prit  nai fiance  le  fyftême  féodal  que  nous 

53  voyons  établi  par  ces  hardis  ufurpateurs. 

»  Si  nous  confidérons  que  Pefprit  d’ufurpation 

>5  efl:  inféparable  de  la  pofiefiion  du  pouvoir,  6c 

»  qu’il  y  avoir  d’un  côté  un  corps  d’hommes  né- 

»  cefifairemenr  fans  défenfe,  tandis  que  de  l’autre 

»  leurs  fiers  conquérans  étoient  toujours  armés  6c 

20  préparés  à  combattre  ;  fi  nous  envifageons  le 

»  mépris  attaché  ,  durant  ces  temps  belliqueux  ,  a 

25  la  condition  dè  tout  homme  qui  n'étoit  pas  lol- 

»  dat,  au  point  que,  parmi  les  anciens  Germains 

30  qui  dédaignoient  fcoute  autre  profeffion  que 

»  celle  des  armes ,  l’agriculture  étoit  totalement 

»  abandonnée  à  leurs  efclaves,  il  ne  nous  paroî- 

23  tra  pas  extraordinaire  qu’ils  aient  bientôt  re- 

>3  gardé  6c  traité  comme  tels  ceux  qui  cultivoient 
» 

23  la  terre  ». 

La  conféquence  qui  réfulte  de  cette  opinion 
très-vraifemblable,c’efl:  que  la  culture  n’a  pas  été 
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dégradée  où  Fufurpation  n’a  pas  pris  la  place  de 
la  propriété;  que  là,  au  contraire,  où  la  propriété 
a  été  obligée  de  partager  fa  polTeffion  avec  l’ufur- 
pation,  elle  s’eft  vu  avilie  par  celui  qu’elle  nour- 
riffoit  de  fon  fol  &  de  fon  travail*  D’où  il  fuit 
que  le  conquérant  a  dit  à  l’homme  dont  il  ravif- 
foit  le  bien  :  «  Je  prends  ce  qui  eft  à  toi;  je  te 
»  méprife  ,  parce  que  tu  n’as  pas  fu  le  défendre  ; 
»  je  t’abandonne  le  foin  de  le  cultiver,  parce  que 
»  je  ne  veux  pas  quitter  les  armes  avec  lefquelles 
»  je  t’ai  fubj ligué. 

»  Comme  je  trouve  plus  mon  compte  à  parta- 
»  ger  avec  toi  les  fruits  qui  naîtront  de  ton  travail 
»  &  de  ton  induftrie,  qu’à  ufer  du  ftérile  pouvoir 
»  que  j’aurois  de  te  détruire ,  je  te  laide  la  vie, 
»  mais  à  la  condition  que  tu  demeureras  attaché 
»  à  cette  terre,  qui,  dès  ce  moment,  ceffera 
»  d’être  la  tienne. 

»  Tu  m’honoreras  comme  ton  maître  ;  tous 
»  mes  compagnons  d’armes  auront  aufli  droit  a 
»  tes  hommages;  tu  te  gàtxleras  bien  de  vouloir 
»  partager  nos  nobles  fondions  ;  je  ne  peux  pas 
»  empêcher  que  tu  ne  fois  un  homme  comme  moi  ; 
»  cependant  je  ne  te  regarderai  pas  pour  cela 

comme  mon  femblable  ;  mes  compagnons  & 
»  moi ,  nous  tracerons  entre  toi  &  tes  pareils 
»  une  ligne  qui  nous  feoarera  bien  vifiblement , 
»  5k  qui  fe'  a  que  tu  feras  dans  l’etat  comme  d  tu 
»  n’y  étois  pas 
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Ï1  faut  avouer  que  fi  c’eft  là  l’origine  du  dédain 
que  nous  avons  eu  fi  long-temps  poui  1  cidre  des 
cultivateurs  ,  ceux-ci ,  aux  yeux  de  la  juftice  ,  au- 
roient  eu  plus  de  titres  pour  fe  crôiie  fuperieurs  à 
ceux  qui  les  méprifoient ,  &  refufoient  de  les  tl- 

connoître  pour  citoyens. 

Je  ne  dois  pas  néanmoins  diflimuler  que  1  efcla- 

vage  a  été  autrefois  connu  en  Suede  \  mais  les 
efeiaves  y  ont  toujours  été  en  petit  nombre.  Cette 
miférable  clafie  étoit  formée  des  ennemis  pris  dans 
des  batailles ,  de  ceux  qui  avoient  commis  certains 
crimes ,  ou  qui  s’etoient  vendus  eux- memes  ,  ce 
qui  n’étoit  pas  très-rare  ;  car  chez  les  peuples  les 
plus  attachés  à  la  liberté  ,  il  y  a  toujours  eu  des 
hommes  aflfez  imprévoyans  pour  en  faire  le  facri- 
fice  à  quelques  befoins  paflagers  (i). 

Cette  abnégation  du  premier  droit  naturel, tou¬ 
jours  fuivie  du  repentir ,  excita  tant  de  défordtes 
d’injuftices  en  Suède >  que,  par  une  loi  du 
treizième  fiècle ,  il  fut  défendu  a  tout  Suédois  de 
fe  vendre  ,  &  l’efclavage  fut  totalement  aboli  fous 
le  règne  de  Magnus  Ladulas  ,  qui ,  le  premier  , 
fut  donner  quelqu’éclat  au  trône  oii  fa  naiffance  & 
le  choix  de  fes  fujets  l’av oient  fait  monter. 

Ce  prince  dominoit  fur  une  nation  fi  peu  in- 

(i)  Cela  fe  voit  encore  à  Malte  où  de  malheureux  dé¬ 
biteurs  fe  condamnent  volontairement  à  l’état  de  galé¬ 
riens  pour  un  temps  limité. 
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duftrieufe ,  qu’elle  ne  favoit  pas  même  forge?  îe 
fer  qu’elle  tiroit  de  fes  mines  :  fon  commerce 
étoit  abandonné  à  des  étrangers  ;  elle  étoit  par¬ 
tagée  en  chafferrrs  ou  mineurs  turbuiens,  en  bour¬ 
geois  oififs  &  timides,  en  clergé  avide  6 1  ambi¬ 
tieux,  en  nobles  pauvres,  ignorans  &  jaloux  de 
l’autorité  fuprême. 

Magnns  eut  le  talent  de  maîtrifer  ces  caraûères 
oppofés ,  de  les  intéreffer  à  la  gloire  de  fa  cou¬ 
ronne  ,  &  d’élever  fon  pouvoir  fur  les  ruines  de 
leurs  prérogatives.  Au  feu  de  faire  la  guerre  à  fes 
fu jets  comme  fes  prédéceffeurs  ,  pour  en  tirer  des 
fubfides,  il  commença  par  fe  faire  accorder  des 
mines  de  la  Suède  &  de  Gothland ,  le  produit  des 
quatre  grands  lacs ,  &  les  fruits  de  tous  les  fiefs 
aliénés  de  la  couronne,  à  l’expiration  des  baux. 

Après  s’être  ainfi  formé  un  revenu  qui  le  ren- 
doit  indépendant  de  fes  fluets  ,  qui  le  mettoit  à 
même  de  verfer  fur  eux  fes  libéralités  &  de  fe  con¬ 
cilier  leurs  affe&ions,  il  s’occupa  des  moyens  d’éten¬ 
dre  fon  autorité  ,&  de  diminuer  celle  des  nobles. 

Il  s’étoit  apperçu  que, malgré  que  la  nomination 
à  la  dignité  de  fénatcur  &  aux  grandes  charges  du 
royaume  fit  partie  de  la  prérogative  royale,  elle 
avoir  peu  contribué  à  augmenter  le  pouvoir  de  fes 
prédéceffeurs,  parce  que  le>  fénaîeurs& les  grands 
officiers  ,  une  fois  nommés  par  lui ,  ne  pouvoieat 
plus  être  dépofés  que  par  le  fénat,  ce  qui  éteignoit 
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en  eux  toute  reconnoiflance  ,  Se  les  déterminoit  a. 
fe  montrer  très-zélés  contre  le  monarque,  lorfqu’il 
vouloit  attenter  aux  privilèges  d’un  corps  duquel 
dépendoit  leur  confervation. 

Magnus  conçut  un  projet  hardi ,  ce  fut  de  con¬ 
férer  à  des  étrangers  quelques  grandes  charges  de 
l’état,  Se  même  d’en  introduire  dans  le  fénat,  fous 
le  prétexte  qu’ayant  époufé  la  fille  du  duc  de 
Holftein ,  il  étoit  important  de  reflferrer  les  nœuds 
de  la  puilïance  avec  laquelle  il  s’étoit  allié. 

Les  nobles  murmurèrent  d’abord  contre  une  pa¬ 
reille  infraêtion  à  leurs  privilèges;  mais  ne  fe  fen- 
tant  pas  affez  forts  pour  lutter  ouvertement  contre 
la  volonté  d’un  monarque  ,  aimé  des  trois  autres  ( 
ordres  de  l’état ,  ils  formèrent  une  de  ces  réfolu- 
tions  lâches  que  la  foibieffe  fuggère  aux  méchans. 

La  reine  étant  allée  dans  le  Gothland ,  au-de¬ 
vant  de  fon  père  ,  accompagnée  de  ces  étrangers 
devenus  fi  odieux  aux  nobles  Suédois ,  ils  fe  pla¬ 
cèrent  en  embufeade  fur  le  chemin  de  la  reine, 
fondirent  fur  ceux  qui  l’efcortoient ,  Se  n’épar¬ 
gnèrent.  qu’elle  Se  le  duc  fon  père.  Une  aûion  lî 
atroce  méritoit  la  ]  uflice  la  plus  prompte  Se  la  plus 
éclatante;  Magnus  fut  diffimuler  fa  colère.  Se  ca¬ 
cher  fa  vengeance;  il  laiffa  les  coup,  blés  dans  une 
parfaite  fécunté  ;  mais  à  la  première  diète,  ii  dé¬ 
nonça  comme  coupables  de  haut e-trahi fon  les  prin¬ 
cipaux  auteurs  du  crime,  fit  prononcer  leur  condam- 
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nation;  ils  furent  conduits  &  exécutés  à  Stockolm. 

Ce  grand  exemple  de  févérité  imprima  une  telle 
terreur  aux  autres  membres  de  la  nobleffe  &  du 
iénat ,  qu’ils  eurent  pour  leur  fouverain  un  refpeft 
&  une  foumiflîon  dont  ils  n’ofèrent  s’écarter  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  fon  règne. 

Ce  que  la  Suède  perdit  de  fa  liberté  fous  la 

* 

domination  de  ce  prince,  elle  le  gagna  en  calme 
Ç*  en  bonheur.  Si  l’on  ppuvoit  jamais  pardonner 
à  un  prince  d’étendre  fa  domination,  c’eft  lorf- 
qu’il  ufurpe  les  privilèges  de  fes  fujets ,  à  l’aide  de 
leur  amour;  c’eft  lorfqu’il  ne  les  alfervit  que  pour 
les  rendre  plus  heureux  par  fa  volonté  que  par  la 
leur. 

Malheureufement  Magnus  mourut  à  la  fleur  de 
fon  âge ,  laififant  des  enfans  dont  l’aîné  étoit  trop 
jeune  pour  avoir  une  autorité  éclairée. 

Ce  nouveau  roi  fouilla  fon  règne  par  la  mort 
de  deux  de  fes  frères  ,  fe  rendit  fi  odieux  à  fes 
fujets  par  fes  vexations,  qu’ils  le  dépofèrent.  Ma¬ 
gnus  ,  petit-fils  de  Ladulas  ,  éprouva  deux  fois  le 
même  fort,  &  fit  naître  dans  l’ame  de  fes  fujets 
une  réfolution  qui  ne  peut  être  produite  que  par 
le  défefpoir;  ce  fut  d’aller  chercher  un  prince  étran¬ 
ger ,  qui ,  à  l’aide  de  fes  forces  ,  les  délivrât  de  leur 
opprefleur ,  &  montât  fur  fon  trône. 

Le  choix  des  Suédois  ne  répondit  pas  à  leurs 
efpérances  ;  il  étoit  tombé  fur  Albert ,  fécond  fils 
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du  duc  de  Mecklenbourg ,  qui ,  d  abord  proclame 
par  les  mécontens  ,  s’empara  de  Stockolm,  &  fut 
enfuite  reconnu  roi  par  toute  la  nation. 

Il  fembleroit  qu’un  prince  étranger,  qui  reçoit 
une  couronne  à  laquelle  il  n’avoit  aucun  droit,  ne 
devroit  éprouver  d’autre  fentiment  que  celui  de  la 
reconnoiffance ,  d’autre  defir  que  celui  de  rendie 
heureux  le  peuple  qui  lui  defere  librement  la 
royauté.  Albert  fe  montra  le  plus  ingrat ,  le  plus 
avide  des  fouverains  ;  il  n’accorda  les  places ,  les 
dignités  du  fénat  qu’à  des  Allemands  \  il  entretint 
une  armée  d’étrangers  mercenaires ,  a  1  aide  des 
taxes  les  plus  oppreffivesj  il  pouffa  linjuffice  S C 
la  cupidité  jufqu’à  exiger  le  tiers  de  tous  les  reve¬ 
nus  ,  tant  eccléliaftiques  que  civils. 

Quelle  idée  un  roi  a-t-il  donc  de  fon  pouvoir  & 
de  fon  exiftence  ?  Quoi  !  parce  qu’il  eft  élevé  à  la 
place  de  chef  de  la  nation ,  il  faut  qu’il  coûte , 
qu’il  conforme  à  lui  feul  le  tiers  du  bien  de  tous 
fes  fujets  !  Mais ,  par  quels  moyens  .pourroit  -  il 
donc  les  dédommager  d’un  impôt  auffi  accablant? 
Quels  fervices  pourroit-il  leur  rendre  ,  pour  s’ac¬ 
quitter  envers  eux  d’un  facrifice  auffi  immenfe  ? 

Cependant,  lorfcjue  des  prétentions  auffi  exa¬ 
gérées  font  loutenues  par  la  force  ;  lorfque  des 
légions  de  mercenaires  menacent  de  leur  glaive 
étincelant  ceux  qui  oferoient  réfiûer  à  de  iem- 
blabies  demandes  5  que  refte-t-il  à  faire?  Le  peuple 
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fe  trouve  place  entre  la  néceffité  de  s*expofer  à  la 

♦  * 

mort  j  ou  d  abandonner  fes  propriétés. 

Les  Suédois  le  repentirent  alors  d’avoir  appelle 
un  étranger  fur  le  trône  ;  mais  il  y  étoit  fi  folide- 
nient  aflis ,  que  pour  l’en  expulfer,  il  falloit  le  pro- 
pofer  à  un  autre  étranger  plus  puiflant  que  lui.  Ils 
offrirent  la  couronne  de  Suède  à  Marguerite ,  reine 

D  7 

de  Dannemarck,  qui  la  première  fut  appellée  la 
Sémiramis  du  nord .  Cette  reine  Tentant  le  befoin 
que  les  Suédois  avoient  de  fes  fecours,  n’accepta 
leur  couronne  qu’à  des  conditions  très-avanta- 
geufes  pour  elle  &  fes  fuccefieurs  ;  ce  fut  là  Fépo- 
que  du  fameux  traité  de  Calmar . 

En  vain  par  ce  traité,  qui  fembloit  devoir  réu¬ 
nir  deux  peuples  toujours  ennemis,  toujours  en 
guerre,  les  Suédois  ftipulèrent-ils  qu’ils  garderoient 
leurs  loix,  leurs  privilèges  ;  que  les  fujets  du  Dan- 
nemarck  &  de  la  Norvège  ne  feroient  point  admis 
en  Suède  aux  pofies  honorables  &  lucratifs;  pas 
une  feule  de  ces  conditions  ne  fut  exécutée  par  les 
fucceffeurs  de  Marguerite,  qui,  en  réunifiant  trois 
couronnes  fur  leurs  têtes,  ne  s’occupèrent  que 
d’humilier  les  nobles  en  Suède ,  de  les  éloigner  de 
toutes  les  affaires,  d’afîervir  le  peuple,  en  l’acca¬ 
blant  fous  le  poids  des  impôts  les  plus  arbitraires, 
&  de  lier  le  clergé ,  par  fon  intérêt ,  à  leur  tyran¬ 
nique  domination. 

j 

Ce  malheureux  peuple  qui  fe  trouvoit  dépouillé 
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de  tout,  Te  divifoit  dans  fa  fureur  en  différens 
partis,  &  affoibliffoit  fes  forces  par  des  guerres  in- 
teftines ,  qui  le  mettoient  hors  d’état  de  fe  relever 
de  fa  fervitude. 

H  _v  V 

Egaré  par  les  perfécutions  qu’il  éprouvoit  ,  il 
étoit  clans  un  délire  continuel.  Il  avoit  celle  de  re¬ 
coin  no  itre  le  roi  de  Dannemarck  pour  Ton  fouve- 
rain;  après  avoir  donné  la  couronne  au  grand-ma¬ 
réchal  ,  il  la  lui  avoit  reprife  &  rendue  ,  &  il  alloit 
encore  la  lui  ôter,  lorfcju’il  mourut  fur  un  trône 
dont  les  marches  étoient  enfanglantées  par  le  fana- 
tifme ,  par  la  tyrannie  &  les  fureurs  de  la  liberté. 

En  1520,  un  crime  plus  atroce  que  tous  ceux 
qui  avoient  encore  été  commis  au  milieu  de  tant 
d’opprefîions  &:  de  calamités,  jetta  l’horreur  §& 
l’épouvante  dans  le  fein  de  cette  nation  défolée. 

Chriftiern  II ,  &  fon  infâme  miniftre  ,  l’arche¬ 
vêque  d'Upfal^  conçurent  le  projet  de  fe  venger  de 
Loppofition  qu’ils  avoient  trouvée  dans  le  fénaU 
Les  troubles  étoient  calmés;  mais  leur  haine,  ca¬ 
chée  fous  le  voile  de  la  paix  &  delà  religion,  n’en 
étoit  que  plus  violente.  Ces  deux  monftres ,  dignes 
d’ê'.re  affociés  à  l’opprobre  des  N irons ,  avoient 
)uré  fur  l’hoftie  d’oublier  le  paffé.  Le  roi  avoit  in¬ 
vité  à  fouper ,  dans  fon  palais ,  deux  évêques ,  tout 
le  fénat,  quatre-vingt-quatorze  feigneurs.  Les  tables 
étoient  fervies;  on  étoit  dans  la  plus  grande  fécu- 
rité  ^  lorfque  Chriftiern  &  l’archevêque  fortirent. 
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Ils  rentrèrent  un  moment  après,  mais  fuivis  de  fa- 
tellites  &  de  bourreaux.  L’archevêque  ,  une  bulle 
à  la  main  ,  fit  malïacrer  tous  les  convives  ;  on 
fendit  le  ventre  au  grand  prieur  de  V ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jerufalem  ,  &  on  lui  arracha  le  cœur. 

Ces  deux  fcélérats,  non  contens  d’une  exécu¬ 
tion  fi  épouvantable ,  firent  immoler ,  dans  le 
même  jour,  fix  cents  citoyens. 

Heureufement  pour  la  Suède ,  le  jeune  Guftave 
Vafa  ne  fut  pas  une  des  victimes  de  cette  affreufe 
boucherie.  Tant  de  princes ,  moins  coupables  que 
Chriftiern ,  ont  péri  du  dernier  fupplice  ;  tant  de 
minières,  moins  criminels  que  l’archevêque  Troll , 
ont  expié  fur  l’échafaud  leurs  abominables  con- 
feils  ,  qu’il  eût  été  digne  de  la  juftice  divine  de  les 
dévouer  à  une  mort  infâme.  Cependant  Chrif¬ 
tiern  en  fut  quitte  pour  defcendre  paifiblement  du 
trône  qu’il  avoit  fouillé  de  fes  forfaits,  &  Troll 
mourut  comme  un  héros  des  bleffures  qu’il  reçut 
dans  un  combat. 

Avant  d’entrer  dans  la  nouvelle  période  que 

1 

nous  avons  à  parcourir,  arrêtons-nous  un  moment 
pour  confidérer  celle  que  nous  venons  de  tra- 
verfer. 

Nous  avons  vu  un  peuple,  fitué  à  l’extrémité 
du  nord,  qui  avoit  confervé  long-temps  fes  privi¬ 
lèges  ;  fes  rois  étoient  élus  par  tous  les  ordres;  un 
fénat  était  le  dépofitairç  des  loix  St  les  failoit 
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exécuter  ;  le  prince  avoit  fes  domaines  &  ne  de- 
voit  jamais  exiger  d’impôts  ,  fans  le  concours  ôc  la 
volonté  de  fes  fujets  ;  fes  revenus  étoient  fi  modi¬ 
ques  ,  qu’il  fembloit  n’avoir  aucun  moyen  d  ufur- 
per  une  autorité  abfolue;l£s  fénateurs  les  grands 
officiers  une  fois  élus  par  lui,  ne  pouvoient  etre 
deftitués  que  par  le  fénat,  5c  n’av oient  par  con- 
féquent  point  d’intérêt  à  favorifer  l’ufurpation. 
Ajoutez  à  ces  vérités  qu’en  Suède  on  ne  connoif- 
foit  ni  droit  d’aîneffe  ,  ni  fubftitution  ,  &  que 
toutes  les  lucceffions  étant  partagées  également  , 
il  étoit  impoffible  d’arriver  à  une  fortune  qui 
établît  de  grandes  diftances  parmi  les  citoyens  , 
&  en  mît  quelques  r  uns  d’entr’eux  en  état  de 

féconder  les  vues  d’un  opprefifeur.  Cependant  au 

• 

milieu  de  toutes  ces  entraves  à  la  tyrannie,  elle 
n’a  été  nulle  part  plus  odieufe,  plus  intolérable, 
plus  fucceffive  qu’en  Suède.  Jufqu’au  milieu  du 
quinzième  fiècle  ,  avant  Magnas  Ladulas  >  plu- 
fieurs  rois  avoient  trouvé  le  moyen  de  lever  des 
impôts ,  fans  y  être  autorifés  ;  d’attaquer  les  pro¬ 
priétés  de  leurs  fujets  ,  fans  être  repouffés  :  la 
plupart  d’entr’eux  avoient  porté  la  peine  de  leurs 
injufîices;  mais  leur  exemple  ne  corrigeoit  point 
leurs  fucceffeurs,  &  on  les  voyoit  s’expofer  aux 
mêmes  dangers  ,  en  fuivant  la  même  route.  Ma- 
gnu  s  lui -même  n’eut  pas  plutôt  laifle  le  trône 
vacant,  que  fon  fils  &  fon  petit-fils,  mécontens 
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du  revenu  attaché  à  la  couronne,  réduifirent  les 
Suédois  à  la  dure  néceffité  de  les  détrôner,  mal¬ 
gré  le  refpect  qu’ils  confervoient  pour  la  mémoire 
de  l’aïeul  ,  &  de  revêtir  de  l’autorité  royale  un 
étranger  qui  prit,  avec  fa  couronne  de  Suède,  les 
vices  qui  fembloient  y  être  adhérens ,  pour  fe 
communiquer  à  celui  qui  la  portoit. 

Ce  malheureux  peuple,  également  viftime  de 
l’hérédité  &  de  l’éleétion  de  la  royauté ,  la  con¬ 
fère  à  une  grande  puiffance,  par  un  traité  qui 
paroît  devoir  défarmer  deux  nations  rivales ,  §£ 
ne  plus  faire,  du  Dannemarck ,  de  la  Norvège  & 
de  la  Suede,  qu’un  même  peuple;  une  illuftre 
princeffe  confent,  aux  conditions  qu’elle  preferit, 
à  délivrer  les  Suédois  de  l’ingrat  oppreffeur  qui 
n’a  pas  eu  honte  d’exiger  qu’ils  lui  payaient  le 
tiers  de  leurs  revenus.  A  peine  Albert  eh  il  expulfé 
de  leurs  états,  qu’une  foule  d’étrangers  ,  au  mé¬ 
pris  cie  ce  traité,  occupe  le  fénat,  remplit  les 
charges  du  royaume,  &  fert  la  tyrannie  dans  tous 
fes  excès.  Il  faut  pourtant  qu’il  y  ait  eu  des  caufes 
tant  d’injuffices.  Notre  devoir  efi:  de  les  chercher, 
afin  de  découvrir  ce  qui  arrête  l’effet  des  conftitu- 
tions  les  mieux  ordonnées. 

Nous  avons  remarqué  qu’en  Suède  ,  la  nobleffe 
y  étoit  pauvre  ;  que  le  fouverain  ,  après  avoir 
conféré  à  quelques-uns  de  fes  protégés  des  dignités, 
ne  pouvoit  plus  leur  faire  ni  bien  ni  mal,  puif- 

qu’il 
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qu’il  n’avoit  pas  le  droit  de  leur  retirer  ce  qu’il 
leur  avoit  accordé  ;  que  loin  de  les  conferver  * 
comme  affidés  à  fes  intérêts ,  il  les  voyoit  s’unir 
comre  lui  aux  autres  membres  du  fénat  i  auquel 
leur  exiftence  étoit  attachée. 

Nous  avons  obfervé  que  les  premiers  rois  $ 
pour  récompenfer  leurs  courtifnns  &  fe  les  atta¬ 
cher,  avoient  été  dans  la  néceffité,  faute  de  pou¬ 
voir  leur  donner  des  places ,  de  fe  démettre  ,  en 

leur  faveur,  d’une  portion  de  leurs  domaines ,  & 

* 

s’étoient,  par  ce  moyen,  appauvris;  que  pour 
continuer  d’être  généreux  &  entretenir  le  zèle 
toujours  intéreffé  de  leurs  favoris ,  fans  offenfer 
les  nobles  &  les  fénateurs ,  ils  avoient  furchar<ffi 
le  peuple  d’impôts  ,  d’autant  plus  difficiles  à  fup- 
porter  ,  que  le  fol  étoit  peu  favorable  à  l’agricul¬ 
ture  &  que  la  clafle  des  bourgeois  étoit  fans  induf- 
trie.  Rappelions-nous  que  Magnus  Ladulas  n’av oit 
trouvé  le  moyen  de  fe  concilier  l’affiftion  de  fes 
peuples  &  de  fatisfaire  fa  prodigalité  ,  qu’en 
affeftant  à  la  repréfentation  royale  le  revenu 
des  mines  ,  le  produit  de  quatre  principaux  lacs , 
&  les  fruits  des  domaines  aliénés ,  à  l’expiration 
des  baux  paffés  par  fes  prédéceffeurs. 

N’oublions  pas  qu’en  Suède,  les  enfans  paha- 
geoient  également  la  fucceffion  de  leur  père  :  à 
la  mort  de  Magnus ,  fes  trois  enfans  ayant  un 
droit  égal  fur  les  revenus  qu’il  avoit  laiffés,  l’aîné 
Tome  1\  D  d 


4l%  De  la  Conjli union 

qui  eut  la  couronne  ,  fe  trouva  n’avoir  plus  que 
le  tiers  de  ce  qui  fuffifoit  aux  dépenles  de  fon 
predeceffeur  ;  &  comme  la  fplendeur  du  trône  avoit 
alors  acquis  plus  d’éclat  ,  ce  nouveau  roi  fe  trouva 
réduit  à  la  néceflité  de  réformer  les  dépenfes  de 
fa  maifon ,  ou  d’exiger  des  impôts  dont  fes  fujets 
avoient  été  affranchis  fous  fon  père. 

Il  lui  reftoit  bien  une  relfource,  mais  elle  avoit 
fon  danger  ;  la  nobleffe  n’avoit  rien  ,  &  elle  lui 
demandoit  ;  l’ordre  des  payfans,  compofé  de  mi¬ 
neurs  ?  de  chaffeurs,  de  cultivateurs,  avoit  peu 
de  chofe,  &  il  ne  vouloit  pas  qu’on  le  lui  enlevât; 
le  clergé  feul ,  dont  les  biens  s’étoient  groffis  de 

f 

fiècle  en  fiècle,  avoit  beaucoup,  &  ne  contri- 
buoit  pour  rien.  En  mettant  une  taxe  modérée 
fur  fes  richeffes ,  pour  s’attacher  les  nobles  &;  ne 
point  inquiéter  les  deux  autres  ordres,  c’étoit  cou¬ 
rir  le  rifque  d’être  qualifié  d’impie,  de  facrilège  ; 
mais  enfin ,  ces  injures  fe  font  alliées  quelquefois 
au  titre  de  fouverain  ,  à  celui  de  grand  roi ,  &  ne 
renverfent  pas  du  trône. le  prince  qui  a  la  nation 
pour  lui. 

Le  fils  &  le  petit-fils  de  Magnus ,  ne  fachant 
ni  être  économes ,  ni  braver  les  murmures  du 
clergé,  livrèrent  la  guerre  à  la  portion  la  plus 
nombreufe  ,  la  plus  turbulente  de  leurs  fujets  ; 
en  exigeant  des  impôts  de  la  mifère,  ils  amenè¬ 
rent  fur  la  Suède  tous  les  orages,  tous  les  mal- 
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Leurs  quî  provinrent  cle  l’arrivée  d’Albert  au 
trône  ,  &  du  traité  de  Calmar. 

On  voit  dans  ce  rapprochement  toutes  les  caufes 
des  malheurs  de  la  Suède,  maigre  une  confti- 
tution  très-fage  en  apparence  ;  tant  il  eft  vrai  que 
ce  n’eft  pas  affez  pour  le  bonheur  d’un  peuple 
qu’une  bonne  conftitution  :  h  elle  eft  faite  pour 
lui ,  il  faut  aufli  qu’il  foit  fait  pour  elle. 

Les  Suédois  avoient  le  droit  d’élire  leur  roi  ; 
mais  ils  choifiiFoient  prefque  toujours  le  plus  pro¬ 
che  héritier  de  celui  qui  venait  de  defeendre  du 
trône;  ce  prince  dévoit  donc  refpeéler  les  condi¬ 
tions  auxquelles  on  lui  accordoit  la  couronne.  Le 
fénat  étoit  compofé  de  nobles  élus  par  le  prince  : 
il  étoit  d’une  grande  fagefle  ,  pour  que  le  roi  ne 
devînt  pas  le  maître  du  corps  légiflatif,  que  fes 
membres  ne  puffent  pas  être  deftitués  par  lui. 

La  repréfentation  royale  exigeoit  des  dépenfes  ; 
il  falloit  ,  ou  que  le  peuple  confentît  à  ce  que  le 
prince  levât  un  impôt  fur  les  propriétés  ,  ou  qu’il 
lui  aflîgnât  un  revenu  fuffifant  pour  foutenir  cette 
repréfentation. 

Si  à  fa  mort  fes  enfans  fe  partageoient  ce 
revenu  ,  il  diminuoit  néceffairement  à  chaque 
génération  ;  cette  divifion  très-équitable  pour  les 
autres  familles,  ne  devoit  par  conféquent  pas  avoir 
lieu  dans  la  famille  royale. 

L’ordre  des  payfans  n’avoit  que  fon  travail  pour 
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exifter  :  enlever  à  cet  ordre  tumultueux  ,  irafci- 
b!e  ,  une  partie  de  Ton  falaire ,  c’étoit  pouffer 
l’indigence  au  défefpoir  ;  il  auroit  été ,  par  cette 
raifon  ,  d’une  bonne  politique  d’accroître  ce  falaire 
au  lieu  de  l’altérer  ,  afin  de  maintenir  toujours 
cette  no.mbreufe  partie  de  la  nation  dans  le  calme 
&  dans  le  refpect  pour  la  conftitution. 

L’ordre  des  bourgeois  ne  fubfiftoit  que  par 
une  foible  induftrie  ;  pour  fortifier  cet  ordre 
Sc  affaiblir  infenfiblement  celui  des  payfans  }  il 
auroit  été  prudent  d’étendre  f  induftrie ,  de  lui 
fournir  des  moyens  de  fe  développer.  Etoit-ce  en 
furchargeànt  le  marchand  de  taxes,,  qu’on  auroit 
attiré  dans  les  villes  &  dans  les  profeffions  mer- 
çantilles  les  payfans  qui  fe  réfugioient  dans  les 
mines  &  dans  les  forêts  à  l’approche  des  taxateurs  ? 

Les  nobles  s’étoient  réfervé  les  -emplois,  les 
dignités  :  il  fallait  attacher  beaucoup  d’honneur 
à  ces  emplois ,  à  ces  dignités  :  mais  y  attribuer 
encore  de  l’argent  &  des  exemptions ,  c’étoit 
augmenter  le  regret  du  peuple  &  lui  faire  payer 
fon  humiliation. 


Le  clergé  s’enrichiffant  par  des  propriétés  qui 
augmentaient  de  valeur  &  qui  étoient  affranchies 
d’impôts,  devoit  finir  par  devenir  l’ordre  le  plus 
opulent  &  le  plus  onéreux  de  l’état  ;  il  étoit  d’une 
équité  évidente  de  le  faire  contribuer  ,  en  lanon 
de  fon  accroiffement  de  richeffes ,  aux  charges 
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publiques;' s’il  eût  murmuré,  il  falloit  lever  l’im¬ 
pôt  au  milieu  de  Tes  murmures  ;  s  il  eut  lance  des 
excommunications  ,  il  falloir  faire  entendre  au 
peuple  qu’il  excommunioit ,  parce  cju  on  ne  voit- 
loit  pas  fouffrir  que  celui  qui  n’avoit  prefque  rien 
fût  tenu  de  donner  beaucoup,  &  que  celui  qui 
avoir  beaucoup  ne  donnât  rien.  Le  peuple,  quel¬ 
que  greffier ,  quelqu’ignorant  qu  il  lût ,  auroit 
compris  que  c’étoit  là  une  injuflice  du  cierge  ;  & 
fon  excommunication  n’ayant  pas  de  fuccès ,  il 
auroit  payé  &  il  n’eût  plus  excommunié. 

Albert ,  avec  fes  troupes ,  fe  fût  peut-être  main¬ 
tenu  fur  le  trône  ,  s’il  n’eût  fait  porter  fon  effroya¬ 
ble  impôt  que  fur  les  terres  du  clergé  de  Suède  ; 
mais  il  eut  la  mal-adrefie  de  l’étendre  lur  toutes 
les  propriétés  fans  exception;  la  révolte  devint 
générale;  il  intéreffa  au  fort  de  l’ordre  le  plus 
riche  les  ordres  les  plus  pauvres  ;-  il  falloit  ,  ou 
qu’il  exterminât  toute  fa  nation  ,  qu  qu’il  fût 
expulfé  du  trône. 

La  reine  Marguerite  fe  rendit  le  clergé  favo¬ 
rable  en  le  réintégrant  dans  fes  premières  fran- 
chifes  ;  les  rois  de  Dannemarck  fe  concilièrent  auffi 
fa  proteâion  par  les  mêmes  privilèges;  mais  ils 
aliénèrent  contr’eux  les  nobles  en  introduifant  des 
étrangers  dans  les  emplois  &  dignités  réforvés  à 
la  nobleffe  Suédoife. 
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Ils  Te  rendirent  odieux  aux  deux  ordres  de 
bourgeois  &  de  payfans,  en  rejettant  fur  eux  le 
poids  des  impôts.  Chriftiern  II  crut  qu’en  égor¬ 
geant  tous  les  nobles  Suédois,  il  régneroit  paifible- 
ment  ;  un  prince  capable  d’une  femblable  atrocité , 
ne  l’eft  pas  de  rendre  les  autres  ordres  de  l’état 
heureux  ;  auffi  finit-il  par  perdre  &  la  couronne 
de  Suède  &  celle  de  Dannemarck  ;  il  fe  réfugia 

hontenfement ,  après  avoir  entendu  l’arrêt  qui  le 

( 

dépofoit,  dans  les  états  de  Charles-Quint ,  Ton 
beau-frère,  qui  ne  put  le  rétablir  fur  le  trône  & 
le  laiffa  mourir  en  prifon. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  voir ,  que 
pi  les  premiers  rois  de  Suède ,  ni  les  princes  étran¬ 
gers  qui  furent  appellés  pour  régner  à  leur  place , 
n’éprouvèrent  ,  pour  la  plupart ,  une-fin  tragi¬ 
que,  que  parce  que  la  conflitütion  Suédoife  ne 
leur  avoit  pas  affigné  un  revenu  fuffifant  &  inal¬ 
térable  ,  &  parce  qu’aveugles  dans  leur  cupidité 
ils  ne  furent  pas  ménager  la  mifère  des  ordres 
nombreux  ,  &  diriger  leurs  demandes  vers  le  feul 
ordre  en  état  de  fatisfaire  leurs  defirs  :  nous  allons 
pafifer  à  la  fécondé  période  de  la  Suède. 

Les  Suédois,  fatigués  de  la  domination  des 
Danois ,  avoient  porté  fur  le  trône  le  maréchal 
de  Catnufon  ,  qui  ne  fachant  ni  être  roi  ,  ni  être 
fujet,  reçut  &  perdit  trois  fois  la  couronne.  L’exif- 
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tence  de  GuAave  Vafa  ,  ion  neveu  ,  inquietoit 
Chrifiïcrn ,  qui  étoit  fourbe  lorfqu'ii  ne  pouvoir 
être  cruel  j  ce  tyran  feignant  de  vouloir  coufeiei 
avec  l’adminiftrateur  dans  Stockolm  ,  demanda 
qu’on  lui  amenât  fur  la  flotte  ,  qui  etoit  a  la  rade , 
îe  jeune  Guftave  &  üx  otages,  du  nombie  des¬ 
quels  étoient  fa  mère  &  fa  fœur.  A  peine  Chrifo 
tiern  fut-il  maître  de  ces  captifs ,  qu’ils  furent  char¬ 
gés  de  chaînes  par  fes  ordres,  Se  qu’il  fit  voile  en 
Dannemarck. 

Ce  fut  pendant  la  captivité  de  ce  jeune  prince  , 
que  le  féroce  Danois  revint  en  Suède,  y  commit 
tous  fes  crimes ,  en  fe  faifant  précéder  d’excom¬ 
munications  contre  ceux  qui  ne  reconnoîtroient 
pas  fon  autorité. 

Guflave  eut  le  bonheur  de  s’échapper  de  fa  pri- 
fon  ,  &  de  rentrer  dans  fa  patrie  ;  il  fe  réfugia 
dans  les  montagnes  de  la  DaUcarlie  ,  déguifé 
en  payfan ,  &  fut  réduit  à  travailler  aux  mines  , 
foit  pour  fubfifter ,  foit  pour  demeurer  plus  in¬ 
connu.  Quel  genre  de  vie  pour  un  prince  qui 
devoit  un  jour  délivrer  la  Suède  de  fes  tyrans  ,  Sc 
devenir  l’allié  de  François  Ier  ! 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  fe  faire  reconnoître 
de  fes  compagnons  de  travail  ;  il  leur  peignit  les 
malheurs  de  leurs  compatriotes,  les  anima  contre 
leurs  oppreffeurs ,  &  n’eut  pas  de  peine  à  les  dé- 

Ddiv 
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gCSTiCC  &  à  marcher  fous  fes 

ordres. 

Pour  les  mettre  en  état  de  combattre  contre  les 
armes  des  Danois,  il  leur  procura  des  fufils,  des 
munitions ,  &  les  familiarisa  avec  l’ufage  de  la 
poudre. 

Ces  hommes  féroces  &  courageux  triomphè¬ 
rent  des  Danois ,  des  oppofoions  du  clergé  & 
aidèrent  Guftave  à  monter  fur  Je  trône.  Toute 
la  nation  le  reconnut  pour  fon  fouverain  ;  &  Fré¬ 
déric  ,  liicceJFeur  de  Ghriftiern  ,  ciui  craignoit  le 
retour  du  tyran  détrôné  ,  au  lieu  de  renouveler 
fes  prétentions  à  la  couronne  de  Suède,  fe  fortifia 
de  l’alliance  de  Guftave. 

Ce  nouveau  roi  n  ayant  plus  rien  a  craindre" 
du  Dannemarck,  n’ayant  pointa  lutter  contre  la 
noolefte  de  fon  pays ,  oui  avoit  etc  pour  la  plus 
grande  partie  exterminée  ,  ou  difperfée  par  h 
férocité  de  Chriftiern  ,  fe  trouva  plus  puiftant 
qu  aucun  de  fes  prédéceifeurs.  Le  clergé  devenu 
odieux  pou,r  s’être  toujours  montré  favorable  aux 
rois  de  Dannemarck  ,  dont  il  eut  la  lâcheté  de 
féconder  les  opprefljons  fanguinaires ,  avoit  perdu 
(on  afeendant  fur  les  deux  autres  ordres ,  qui  em- 
braffèrent  avec  zèle  la  religion  réformée. 

Ainfi  ,  les  plus  grandes  iniquités  amenèrent  une 
keureufe  révolution  dans  cet  état  fi  long-temps 


/ 
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enfanglanté  par  fes  guerres  civiles.  Le  cleige ,  pour 
n’avoir  pas  voulu  être  citoyen,  perdit  la  religion 
qui  étoit  la  fource  de  les  profperites.  Le  Danne- 
marck  perdit  fapaiffance,  çn  ne  fe  contentant  pas 
d’être  fouverain  ,  &c  tn  voulant  encore  cire  le 

tyran  de  la  Suède. 

Le  peuple  fatigué  de  fes  malheurs  conlentit  à 
abandonner  à  fon  roi  le  fournie  le  rendre  heui eux; 
il  renonça  au  droit  d’élire  fes  monarques  ,  en  faveur 

de  la  poftérite  de  Gu  fl  ave. 

Ce  prince  ne  rencontra  d’obflacles  dans  fes  pro¬ 
jets  de  réforme  que  de  la  part  des  Date  car liens  , 
de  ces  mêmes  hommes  qui  l'av oient  porte  fur  le 
trône,  &  qui,  animés  par  quelques  fanatiques y 
vinrent  tumultueufement  requérir  que  le  fouverain 


de  Suède  n’adoptât  point  le  cofturae  François ,  C£ 
qu’il  fît  condamner  à  la  mort  celui  de  fes  fujets 
qui  oferoit  manger  de  la  viande  les  jours  de  jeune. 
Guflave  traita  avec  bonté  des  füjcts  dont  l’igno¬ 
rance  devoir  plus  exciter  fa  pitié  que  fa  colère. 

Voici  le  portrait  que  Sheridan  fait  de  ce  peuple 
qui  mérite  d’être  connu. 


«  Les  Dalécarliens ,  dit-il,  habitent  la  partie 
y)  la  plus  llérile  &  la  plus  montagneufe  de  la 
»  Suède;  des  neiges  éternelles  couvrent  le  forn- 
met  de  leurs  montagnes;  Sc  de  longs  &  rudes 


*  hivers  blanchiflent  leurs  vallées  P  même  la  plus 
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**  8ranc^e  Partie  de  l’année.  Loin  d’offrir  aucune 
»  des  douceurs  de  la  vie,  leur  intraitable  climat 
»  ne  fournit  pas  feulement  aux  beioms  que  les 
»  peuples  d’Europe,  plus  voifins  du  midi,  re- 
»  gardent  comme  de  première  néceffité.  A  défaut 
»  de  bled ,  ils  font  du  pain  avec  Pecorce  de  cer- 
»  tains  arbres  ,  &  ce  rude  aliment  eft  toute  leur 
»  nourriture.  Chaque  Dalécarlien  fe  fait  à  lui— 
»  meme  ,  groffierement  &  à  fa  mode,  toutes  les 
»  chofes  de  néceffité  qui  font  ailleurs  l’objet  du 
»  travail  de  différens  métiers,  &  fabrique  tout  ce 

i>  qu’il  lui  faut  pour  fon  habillement,  dont  le 

\ 

»  goût  répond  à  la  pauvreté  de  fon  régime. 

»  Ils  ignorent  tous  les  arts  du  fécond  ordre  , 
»  deftinés  à  fournir  aux  commodités  de  la  vie  ;  & 
»  lu  nature  de  leur  fol  excluant  l’agriculture,  ils 
»  s’adonnent  principalement  aux  pénibles  travaux 
»  des  mines.  Endurcis ,  dès  leur  enfance ,  à  toutes 
»  iortes  de  fatigues,  ils  forment  peut-être  la  race 
M  d’hommes  la  plus  robufte  &  la  plus  hardie  qu’il 
»  y  ait  en  Suède.  Jamais  ils  ne  fe  font  écartés  de 
»  la  primitive  fimplicité  de  leurs  mœurs.  Hum- 
»  blés,  mais  braves,  ils  fupportent  patiemment 
le  travail  &  non  l’oppreffion.  Soumis  quand  ils 
»  croient  l’autorité  légitime  ,  intraitables  lorf- 
»  qu’ils  la  croient  ufurpée  ;  généreux  &  roma- 
»  nefques  dans  leurs  notions  de  l’honneur,  & 
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»  remplis  de  cette  ardeur  à  entreprendre,  (\m 
»  s’unit  ordinairement  avec  la  grandeur  du  cou- 
»  rage  ,  ils  fe  font  toujours  portés  volontairement 
»  à  redreffer  des  torts  qui  leur  étoient  étrangers. 

»  En  fureté  dans  leurs  montagnes  ,  on  les  laif- 
»  foit  jouir  de  leurs  coutumes  groffières.  Hors  de 
»  la  portée  des  tyrans ,  ils  ne  fentoient  pas  le  j  oug , 
»  qui  ,  en  certain  temps ,  avoit  accablé  les  autres 
»  habitans  de  la  Suède.  Mais  quand  ceux-ci  man 
»  quèrent  de  courage  pour  s’oppofer  à  la  tyraa- 
»  nie  ,  les  Ddkarlkns  s’en  chargèrent  pour  eux. 
»  On  les  a  vus  s’élancer  impétueufement  de  leurs 
»  rochers  &  de  leurs  forêts ,  répandre  leur  fang 
»,  pour  la  dérenfe  d’un  S  turc ,  &  conquérir  fous 

»  les  bannières  de  Guftave  ». 

J’ai  cru  que  l’on  me  faurôit  gré  de  préfenter  ce 

tableau,  fait  de  main  de  maître,  &  qui  nous 
offre  l’image  d’un  peuple  dont  nous  n’avons  pas 


l’idée. 

Lorsqu’on  penfe  que  ce  font  de  pareils  hommes 
qui  ont  été  les  fauveurs,  les  gardiens  de  la  hbeite 
en  Suède,  on  fent  que  la  pauvreté  &  l’ignorance 
ne  font  pas  auffi  méprifables  qu’elles  le  paroi  lient , 
&  que  la  groffiéreté  des  Dalécarliens  étoit  plus 
précieufe  aux  Suédois,  que  ne  le  furent  toutes  1er- 
lumières  du  clergé,  toujours  difpofé  à  fe  ranger 
du  côté  des  tyrans,  pourvu  qu’ils  reipe  éraflent 
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fes  immunités ,  &  agrandirent  fes  poffeiïions^ 

N?a urions-nous  pas  eu  auflî  nos  DaUcarlttns  ? 
Etoient-ce ceux  qui  fouffroient  le  plus  delà  dépré¬ 
dation  de  nos  finances  ,  dont  on  menaçoit  le  plus 
les  propriétés  ,  qui  ont  montré  tant  d’énergie  dans 
nos  troubles  ,  &  fe  font  expofés  les  premiers  au 
danger  d’une  attaque  courageufe  ? 

Malheure ufement  ce  peuple  ignorant  Si  impé¬ 
tueux  dans  les  féditions,  eft  par-tout  le  même.  îl 
devient  l’appui  du  premier  qui  s’en  empare  ;  le  fana¬ 
tisme,  la  tyrannie,  lorfqu’ils  ont  l’art  de  le  féduire  r 
sen  font  un  infiniment  terrible  de  vengeance  & 
d’ôpprefiîon.  Guftave  Vafa  parvint  à  l’attacher  à  fa 
gloire  comme  il  l’avoit  intéreffé  à  fes  malheurs;  il 
finit  par  lui  faire  approuver  toutes  fes  réformes,  & 

i 

confolida  Ion  autorité  au  point  qu’aucun  prince  ne 
fut  plus  aimé  &  plus  abfolu  qu’il  ne  l’a  été  juf- 
qu’à  fa  mort. 

Le  traité  de  Calmar  étoit  anéanti ,  l’hérédité 
de  la  couronne  étoit  afiurée  en  Suède.  Ce  régle¬ 
ment  qui  devoit  préferver  l’état  des  troubles  qui 
accompagnent  les  éleâions  des  rois ,  plaça  par  une 
cruelle  fatalité  un  infenfé  fui:  le  trône.  Eric  ,  fils 
aîné  de  Guftave  ,  n’avoit  aucune  des  qualités  de 
fon  père;  il  étoit  fujet  à  des  accès  de  délire  ,  plus 
épouvantables  que  ceux  qu’avoit  éprouvé  Charles 
VL  Un  trait  que  nous  ne  rapportons  qu’avec  dou- 
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leur ,  prouve  combien ,  depuis  Guftave ,  la  nobleffe 
Suédoifie  étoit  devenue  fiouple  refjpeélueufiepour 

fes  rois. 

Nilus  Sture  avoit  été  long-temps  l’objet  de  la 
jaloufie  &  des  mauvais  traitemens  d’Eric ,  quoi¬ 
qu’il  n’eût  jamais  donné  à  ce  prince  de  fujets  de 
mécontentement.  Enfin  le  roi  s  emporta  jufiqu  a  le 
poignarder  de  fia  propre  main.  Sture  tira  le  poi¬ 
gnard  de  fion  fiein  ,  le  baifia ,  &  le  préfienta  à  Eric  , 
qui  eut  la  férocité  d’ordonner  à  fies  gardes  de  l’a¬ 
chever,  &  fies  gardes  lui  obéirent,...  Que  de  ré¬ 
flexions  ne  fait  pas  naître  un  afte  fi  tragique  &  ac¬ 
compagné  de  circonfiances  fi  affligeantes!  Un  roi 
affez  cruel  pour  poignarder  lui-même  un  fin  jet  fidèle  ! 
cette  viûime  du  délire ,  affez  refipeâueufie  pour  bai- 
fer  le  fer  fanglant  &  l’offrir  à  fion  meurtrier  !  des 
gardes  affez  lâches  pour  fie  transformer  en  bour¬ 
reaux  !  Voilà  fans  doute  de  ces  traits  qui  feroient 


prendre  en  horreur  &  la  royauté  &  fion  cortège ,  fi 
heureufement  ils  ne  s’offroient  pas  très-rarement 
dans  les  faftes  de  la  fouveraineté ,  &  fi  l’égarement 
de  la  raifon  n’étendoit  pas  fiur  eux  le  voile  de  la 

pitié. 

Ce  prince  infenfié  commit  une  autre  a&ion  qui 
n’eft  pas  moins  atroce*  &  qui  prouve  encore  le 
degré  d’autorité  auquel  s’étoit  élevé  ,  à  cette 
époque  ?  le  monarque  Suédois.  Il  fit  maffacrer 


I 
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vingt-fix  nobles  fur  de  fimples  foupçons  ;  &  les 
états  étoient  fi  dégradés  ,  qu’au  lieu  de  dépofer 
l’auteur  d'un  ordre  suffi  tyrannique,  &  de  punir 
ceux  qui  l’avoient  exécute,  ils  condamnèrent  la 
mémoire  des  vingt-fix  nobles  qu’on  n’avoit  pas 
ofé  traduire  en  juftice  de  leur  vivant. 

Cet  indiene  fils  de  Guftave  Vafa  alloit  fe  fouil- 
1er  du  fang  de  fes  frères  ,  lorfque  le  duc  Jean  qui 
avoit  déjà  été  condamné  à  mort,  s’échappa  de 
fa  prifon.  Les  deux  frères  fe  réunirent,  deffillèrent 
les  yeux  de  la  noblefie  &  des  états  ,  &  parvinrent 
à  faire  dépofer  &  renfermer  celui  qui  menaçoit 
leurs  jours. 

Le  duc  Jean  reçut  le  fcepîre  qui  venoit  d’être 
arraché  des  mains  d’Eric;  il  époufa  enfuite  la  fille 
de  Sigifmond,  roi  de  Pologne,  &  monta  fur  le 
trône  de  cette  république ,  ce  qui  fit  perdre  à  fon 
fils  la  couronne  de  Suède ,  &  la  plaça  fur  la  tête 
de  Charles,  fécond  frère  d’Eric,  qui  fut  fe  con¬ 
cilier  l’amour  des  Suédois ,  en  fe  montrant  oppofé 
aux  deffeins  du  roi  de  Pologne  ,  qui  vouloit  rame-» 
ner  la  religion  catholique  dans  un  pays  d’où  Guf- 
tave  l’avoit  bannie. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  Suédois  reconqui¬ 
rent  une  partie  de  la  fouveraineté  que  les  deux 
monarques  précédens  leur  avoient  fait  perdre  :  fi 
la  raifon  d’Eric  n’eût  point  été  troublée  ?  Se  fi  y  mar- 
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chant  fur  les  traces  de  Guflave,  il  fe  fut  montre 
l’héritier  de  fa  fageffe,  comme  il  I’avoit  été  de  fon 
pouvoir  ,  il  eût  tranfmis  à  fes  defeendans  une  au¬ 
torité  abfolue r  &  c’en  étojt  fait  pour  jamais  d<* 
la  puiiTance  des  états  ,  tant  il  efï  vrai  que  les 
égaremens  des  rois  finiifent  prefque  toujours  par 
tourner  à  l’avantage  du  peuple  ,  dont  les  privi¬ 
lèges  s’enleveliffent  fous  une  heureufe  admi- 
niflration. 

-  t 

Sous  le  règne  de  Charles  IX,  le  fénat  de  Suède 
reprit  fon  afeendant ,  parce  que  le  prince  plus  jaloux 
de  tranfmettre  fa  couronne  à  fon  fils ,  que  d’ac¬ 
croître  fon  autorité ,  ménagea  ce  corps  duquel  il 
tenoit  celle  qui  avoit  été  ravie  fuccefîivement  à 
fes  deux  frères ,  &  qui  pouvoit  retomber  dans  les 
mains  du  fils  du  roi  de  Pologne. 

La  conduite  de  Charles  IX  fut  très-adroite;  il 
repouffa  toutes  les  attaques  de  fon  frère  ,  fe  conci¬ 
lia  l’amour  du  fénat  &  celui  des  ordres,  &  Guflave 
Adolphe  monta  fur  le  trône  de  Suède  à  la  mort 
de  fon  père,  fortifié  par  le  fuffrage  de  toute  la 
nation. 

Elle  ne  fut  point  trompée  dans  fon  attente:  ja¬ 
mais  prince  ne  réunit  de  plus  grandes  qualités  qite 
G  uflave  Adolphe  ;  ilfe  montra  le  plus  généreux  dé- 
fenfeur  des  libertés  de  l’Allemagne  ,  le  plus  éloigné 
de  toutes  atteintes  aux  privilèges  de  fon  peuple  ; 
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il  le  conduifit  à  la  gloire  fous  fes  étendards,  St  lui 
acquit  une  prépondérance  dans  l’Europe  ,  qu’il 
n’avoit  jamais  eue  depuis  l’origine  de  la  monarchie. 
Toutes  les  forces  de  l’Empire  ne  purent  réfifter  au 
héros  du  nord ,  qui  perdit  la  vie  au  fein  de  la 

victoire. 

Le  coup  qui  frappa  Guftave  ,  ébranla  toute  la 
Suède  &  auroit  pu  reriverfer  fa  conftitution,  en 
.  changeant  l’efprit  de  la  nation  devenue  toute  guer¬ 
rière  fous  un  roi  guerrier-. 

Ce  n’eft  pas  au  milieu  des  faits  d’armes,  6c 
lorfque  tous  les  individus  n’ambitionnent  que  des 
lauriers  ,  qu’un  peuple  s’occupe  de  fes  privilèges , 
Se  cherche  à  mettre  des  bornes  à  l’autorité  d’un 
roi  triomphant.  Les  compagnons  de  fa  gloire, 
habitués  à  le  voir  applanir  tous  les  obftacles,  fë 
font  honneur  de  l’aider  à  les  furmonter. 

Guftave  Adolphe  ne  laiftant  d’autre  héritier  que 
Chriftine  ,  la  Suède  courut  le  rifque  de  tomber 
fous  le  pouvoir  de  l’ariftocratie  qui  s  accrut  dans 
le  fénat  pendant  la  minorité  de  la  jeune  princeffe. 
Le  mimftre  Oxcujiieva  propofa  aux  états  a  (Tenable  s 
une  forme  de  gouvernement  qu’il  difoit  avoir  été 
projettée  par  Guftave,  &  qui  fut  acceptée  Sx.  rati¬ 
fiée  par  la  diète. 

Un  des  articles  de  ce  reglement  auroit  du  fu frire 

pour 
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pour  le  faire  rejetter ,  &  prouver  à  la  nation  qu’il 
étoit  l’ouvrage  de  quelques  membres  du  fénat , 
cet  article  privoit  les  états  du  droit  de  faire  ou  de 
propofer  une  loi  ,  nu' me  de  délibérer  fur  aucune 
matière  que  le  roi  ou  la  régence  n  auroit  pas  com¬ 
muniquée  par  écrit  au  fénat.  Les  nobles  qui  avoient 
feuls  le  droit  d’entrer  au  fénat ,  ne  furent  point 
alarmés  de  Textenfion  de  fon  pouvoir  ;  mais  les 
trois  autres  ordres  en  devinrent  bientôt  jaloux  9  & 
il  en  réfulta  des  divifions  fi  tumultueufes ,  que  1  a- 
riftocratie  s’afïoiblit  9  &  fit  place  aune  autorité  ab- 

folue  lous  la  reine  Chriftine. 

Ainfi  cette  nation  tournoit  fans  celle  dans  un 
cercle  vicieux.  Tantôt  fes  rois  abufant  de  leur  pou¬ 
voir  ,  appelloient  la  fecîition  &  l’anarchie  ;  elle 
n’avoît  pas  plutôt  échappé,  par  fes  diffenfions  ôi 
fes  guerres  inteftines ,  au  j  oug  de  la  tyrannie ,  qu’elle 
paffoit  fous  l’ariftocratie ,  qui ,  ne  fachant  pas  plus 
que  le  defpotifme  mettre  des  bornes  à  fon  auto¬ 
rité  &  ménager  tous  les  ordres ,  finifloit  par  fe 
rendre  intolérable  à  la  nation  ;  celle-ci  préféroit 
alors  le  pouvoir  arbitraire  de  fon  roi  à  celui  d’un 
corps  dans  lequel  elle  ne  voyoit  que  d’ambitieux 
&  d’in] uftes  rivaux. 

Nous  nous  arrêterons  à  cette  époque,  &  nous 
recueillerons  les  idées  qui  n  aillent  de  la  fécondé 
période  de  la  monarchie  fuédoife.  Nous  y  voyons 

Tome  I,  E  e 


434  la  Conjlltutîon 

la  couronne  devenue  héréditaire,  Te  placer  tout- 
a-coup  fur  la  tête  d’un  infenfé ,  cornine  pour  dé¬ 
concerter  la  raifon  humaine,  Sc  lui  prouver  que  fes 
meilleurs  réglemens  ne  font  point  à  l'abri  des 
malheurs  &  des  injuftices  attachés  à  fes  inftitu- 
tions.  Nous  y  voyons  deux  frères  rivaux  fe  difputer 
le  trône  de  leur  père  :  l’un  aidé  des  forces  de  la 
Pologne  ,  dont  il  eft  devenu  le  chef;  l’autre  foin 

-  i 

tenu  par  le  vœu  de  fon  peuple  qui  craint  de  voir 
revenir  dans  fon  fein  une  religion  qu’il  a  le  mal¬ 
heur  de  regarder  comme  la  caufe  de  toutes  fes  an¬ 
ciennes  calamités, 

A  l’aide  de  cette  erreur,  Guftave  Adolphe  re¬ 
çoit  le  feeptre  que  la  loi  du  fang  donnoit  au  fils  du 
roi  de  Pologne;  ce  feeptre,  dans  les  mains  de  ce 
prince  guerrier,  fe  convertit  en  un  bâton  de  com¬ 
mandement;  il  s’en  fert  pour  diriger  les  Suédois 
contre  un  empereur  qui  veut  ramener  l’intolérance 
dans  les  états  de  l’Allemagne.  Tout-à-coup  une 
nation  prefque  enfevelie  dans  fes  glaçons,  fe  montre 
à  l’Europe  étonnée,  &  prend  part  au  fameux  traité 
de  "Weftphalie ,  dont  elle  diète  les  articles  favora*» 
blés  aux  princes  de  l’Empire. 

Adolphe  qui  meurt  de  la  mort  des  héros ,  ne 
laiflfe  qu’une  fille  pour  héritière  de  fon  trône  &  de 
fa  gloire  ;  fes  fujets  qui  refpeètent  la  loi  de  l’héré¬ 
dité  établie  par  Gujlayc  Fafuy  n’héfitent  point  à 
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p'acer  la  couronne  fur  la  tête  du  feul  rejetton  d’une 
Itia  il  on  quédeux  grands  fouverains  ont  illuftrée. 

Tandis  que  cette  reine,  encore  enfant,  croît 
&  fe  rend  digne  de  fucceder  au  héros  dont  elle  a 
reçu  le  jour ,  d’ambitieu^  fenateurs  jettent  en 
Suède  le  germe  d’une  ariftocratie  bientôt  étouf¬ 
fée,  mais  que  nous  verrons  renaître  pour  y  être 
détruite  enfuite  fous  le  prince  qui  régné  aujoui- 
d’hui. 

Si  l’hiftoire  des  peuples  de  la  terre  eft  le  livre  que 
la  fageffe  des  légiflateurs  doit  toujours  avoir  de¬ 
vant  les  yeux  pour  le  confulter,  c’eft  peut-être 
dans  Thiftoire  de  Suède  qu’ils  découvriront  le  plus 
de  vérités.  Une,  entr’autres,  les  frappera  à  chaque 
page  :  c’eft  que ,  pour  affermir  une  conftitution ,  il 
faut  que  ,  depuis  le  prince  jufqu’au  dernier  de  fes 
fujcts ,  tous  les  membres  de  l’état  y  trouvent  la 
juftice  &  le  bonheur  ;  que  fi  elle  pèfe  trop  fur  le 
peuple  ,  elle  enfante  les  féditions  ;  elle  bannit 
l’amour  &  la  confiance  qui  doivent  unir  la  famille 
à  fon  chef  ;  que  fi  elle  dégrade  le  prince ,  elle 
nourrit  en  lui  le  defir  de  fe  relever ,  &  d’opprimer 
à  fon  tour  la  puiffance  qui  a  voulu  l’accabler  ;  que 
fi  elle  favorife  une  claffe  de  citoyens  aux  dépens 
des  autres ,  elle  rend  cette  claffe  odieufe  à  celles 
qui  ne  jouififent  pas  des  mêmes  privilèges  ;  que 
comme  il  eft  impofîible  de  perpétuer  l’empire  de  h 
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crainte ,  toute  conftitution  à  laquelle  chi  ne  fen* 
fournis  que  par  ce  fentiment  9  fera  néceffairement 
détruite  avec  le  temps  \  enfin  que  le  feul  moyen 
d  en  rendre  une  durable  9  c’eft  d’y  attacher  l’ému» 
îation  y  1  affe&ion  &  la  profpérité  publiques» 
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X 1 1  Ie  DISCOURS. 

Suite  de  la  Constitution  de  la  Suède * 

JN^OUS  venons  de  parcourir  toutes  les  révolu¬ 
tions  que  la  Suède  a  éprouvées  dans  fou  gouver¬ 
nement  ,  depuis  l’origine  connue  de  fa  monarchie 
jufqu’au  règne  de  Chriftine  que  nous  avons  laiftee 
fe  difpofant  à  faire  briller  fur  le  trône  les  qualités 
aimables  qu’elle  avoit  reçues  de  la  nature.  Nous 
avons  vu  l’autorité  aCquife  par  le  fénat ,  d’apres  le 
plan  de  conftitution  que  le  mimftre  Oxenjlicrn 
préfenta  à  la  diète  comme  l’ouvrage  de  Guftave 
Adolphe  ,  devenir  une  fource  de  divifions  entre 
l’ordre  de  la  nobleffe  &  ceux  de  la  bourgeoifie  & 
des  payfans  ;  il  réfulta  de  ces  rivalités  un  tel  affoi- 
bliffement  dans  la  fouveraineté  nationale  ,  que  la 
puiffance  royale  n’eut  pas  de  peine  à  la  furmonter  f 
&  que  Chriftine  arriva  à  une  autorité  abfolue. 

Cette  princefte  à  laquelle  une  éducation  foi- 
gnée  avoit  donné  le  goût  des  fciences  &  des  beaux- 
arts  ;  qui  communiqüoit  avec  tous  les  hommes  cé¬ 
lèbres  de  l’Europe  en  leur  écrivant  dans  leur  langue  % 
qui  appella  à  fa  cour  Defcartes  9  &  eut  la  gloire  de 
procurer  à  ce  philofophe  une  retraite  que  la  France 

11  •  •  ♦ 

le  iij 


l’if  . 


Suite  de  la  Conflltutlon 

lui  fefufoit  ;  cette  princefîe  étoit  fate  pour  régner 
fur  un  autre  peuple  que  Celui  de  la  Suède  ;  les 
mufes  fembloient  fe  refufer  à  hab’ter  ce  dur  cli¬ 
mat  ;  les  guerres  dans  lefquelles  Gufiave  Adolphe 
avoit  entraîné  la  nation  ,  Favoient  rendue  plus  fa¬ 
rouche  ;  elle  ne  refpiroit  que  conquêtes ,  elle  comp¬ 
tait  pour  rien  l'exercice  de  la  raifon ,  &  dédaignoit 
ces  aimables  délaflemens  de  Fefprit ,  qui  répan¬ 
dent  tant  de  charmes  fur  la  vie. 

Chriftine,  du  haut  de  fon  trône,  jettoit  fes  re¬ 
gards  fur  l’Italie  ,  &  voyoit  avec  envie  cette  belle 
contrée  devenue  la  fouveraine  des  arts ,  après  avoir 
été  celle  de  Funivers.  Ses  fujets  auxquels  elle  ne 
pouvoit  communiquer  fes  penfées  &  fes  affec¬ 
tions,  lui  parurent  des  barbares  ,  &  elle  forma  la 
réfolutien  de  les  abandonner  à  leur  ignorance,  & 
de  vivre  pour  elle.  M.  de  Voltaire  prétend  qu’elle 
nourrit  pendant  fept  ans  ce  dejfein  courageux  avant 
de  ly exécuter. 

Tout  monarque  qui  aime  affez  peu  fon  peuple 
pour  defirer  de  s’en  féparer ,  &  préférer  l’obfcurité 
d’un  fu jet  à  l’éclat  de  la  fouveraineté  ,  ne  doit  pas 
en  être  regretté  ;  cependant  lorfque  Chriftine  an¬ 
nonça  aux  états  fon  projet  d’abdiquer ,  elle  éprouva 
de  leur  part  une  honorable  réfiftance  à  fes  defirs  \ 
elle  perfîfta  ;  &.  Charles  X  monta  fur  le  trône  d’ou 
Chriftine  voulut  descendre. 

Ce  prince  guerrier  avoit  un  caractère  bien  plus 
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analogue  à  celui  te  Suédois  ;  on  le  vl.  bien.ôs 
après  fon  élévation  conduire  une  armee  v.aoneu 

€îi  Pologne  &  en  faire  la  conquête. 

Forcé  de  Te  replier  dans  fes  états  par  1  irruption 
des  Danois ,  il  étonna  fes  ennemis  par  une  marche 
qui  n’a  voit  point  encore  eu  d’exemple.  Profitant 

de  la  faifon  la  plus  rigoureufe ,  il  fe  fraya  un  ?c  ie' 
min  fur  les  mers  glacées,  &  arriva ,  fum  a  une 
armée  de  terre ,  d’île  en  île,  jnfqu’à  Copenhague. 
Cette  entreprilé  hardie  rendit  à  la  Suede  la  Seame 
qu’elle  avoit  perdue  depuis  trois  fièdes. 

Avant  de  pafifer  au  règne  de  Charles  X  ,  j’aur0lS 
peut-être  dû  m’arrêter  fur  deux  circonftances  rela¬ 
tives  à  la  reine  Chriltine. 

M.  de  Voltaire  femble  lui  faire  un  mérite  d’avoir 

abdiqué  la  couronne  à  vingt-fept  ans  :ceft,  dit-il , 
le  plus  grand  exemple  de  la  fupènorite  reelle  des 
ans ,  de  lapolitefe  &  de  la  fociété  perfectionnée  fur 

la  grandeur  qui  nejl  que  grandeur. 

Nous  oferons  n’être  pas  de  l’avis  de  cet  écrivain  ; 
une  princeffe  qui  étoit  capable  de  porter  la  cou¬ 
ronne  ,  devoit  faire  confifter  la  véritable  grandeur 
à  remplir  fa  fublime  million  ;  quelqu’attraits 
qu’euffent  pour  elle  les  beaux-arts ,  il  eut  été  plus 
digne  de  la  fille  de  Guftave  de  s’occuper  jufqu’à  fa 
mort  du  bonheur  de  fon  peuple ,  que  d’aller  s’é- 
clîpfer  en  Italie  pour  y  admirer  des  chefs-d’œuvres , 
ou  de  venir  s’expofer  en  France  a  la  curiolitc  Si  a  1^ 
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frivole  cenfure  des  femmes  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
L  abdication  n’efi  permife  à  un  fouverain  ,,  que 
orfqu  affoibli  par  les  années ,  il  fent  fes  mains  trop 
debiles  pour  loutenir  le  poids  d’un  fceptre,  &  te¬ 
nir  les  rênes  d'un  gouvernement;  l’abdication  alors 
n’eft  pas  feulement  une  belle  adion,  elle  efi  un 
devoir,  elle  termine  glorieusement  un  beau  régne  ; 
mais  defcendre  du  trône  avec  la  faculté  d’y  faire 
le  bien ,  c’eft  fe  rendre  refponfable  de  toutes  les 
fautes  de  Son  fucceffeur ,  c’eft  ravir  à  fes  Sujets 
toutes  les  vertus  qu’on  auroit  pu  faire  briller  pour 
eux ,  enfin ,  c  eft  s  ifoler  dans  Son  bonheur ,  6c 

n’exifler  que  pour  foi ,  Iorfqu’on  doit  exifter  pour 
tout  un  peuple. 


Chrifline  écrivoit  au  prince  de  Condé  :  «  s’il 
53  arriveque  vous  condamniez  cetteadion,  je  vous 
»  dirai  pour  toute  excufe  que  je  n’aurois  pas  quitté 
”  ,es  biens  que  la  fortune  m’a  donnés ,  fi  je  les 
»  eu  fie  cru  nécefiaires  à  ma  félicité,  &  que  j’au- 
»  rois  prétendu  à  l’empire  du  monde,  fi  j’eufie 
»  été  auflï  allurée  d’y  réuflir  ou  de  mourir  ,  que  le 
»  feroit  le  grand  Condé  ». 


C’étoit  là  s’exprimer  comme  peut  le  faire  une 
grande  reine  vis-à-vis  d’un  héros;  mais  il  n’y 
avoit  rien  de  jufte  dans  ces  paroles  ;  étoit-ce  donc 
feulement  de  fa  félicité  dont  elle  devoit  s’occuper  ? 
Comptoit-elle  pour  rien  celle  des  Suédois  ?  Etoit- 
elle  Sûre  de  les  rendre  plus  heureux  en  quittant  ces 
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biens  qu’elle  difoit  tenir  de  la  fortune?  Pourquoi 
prétendre  cl  V empire  du  monde  quand  on  Jtroit 
ajfurc  <£ y  réujfir  ?  N’eft-ce  pas  a  fiez  que  de  pré¬ 
tendre  à  bien  gouverner  Tétât  dont  on  eft  le  chef; 
&  n’eft-ce  pas  s’expofer  au  rifque  certain  de  mal 
gouverner  le  monde  ,  que* cl  ambitionner  la  con¬ 
quête  ? 

En  nous  permettant  de  blâmer  Voltaire  fui  les 
éloges  qu’il  donne  à  Chriftine  pour  s  eire  elevee* 
fui  vaut  lui ,  au-deflus  de  la  grandeur  du  trône,  nous 
nous  rapprochons  bien  vite  de  fon  avis,  loi fcju  il 
dit  avec  l’impartialité  qui  caraCterife  un  hiftorien  , 
cc  que  cette  princefle  touilla  toute  fa  gloire  par  le 
dd  meurtre  de  Aîonaldefchi ,  fon  ecuyer,  afiafline 
>5  par  fon  ordre  à  Fontainebleau. 

dd  Nul,  dit  M.  de  Voltaire,  ne  doit  être  mis  a 
dd  mort  que  par  les  loix  :  Chriftine,  en  Suède, 
d>  n’auroit  eu  le  droit  de  faire  affaftiner  pérfonne  ; 
dd  &:  certes,  ce  qui  eût  été  un  crime  à  Stockolm  9 
DD  îTétoit  pas  permis  à  Fontainebleau  :  ceux  qui 
^  ont  juftifié  cette  aCtion ,  méritent  de  fervir  de 
s?  pareils  maîtres  ». 

C’eft  dans  ces  réflexions  qu’on  retrouve  le  phi— 
lofophe ,  Tarni  des  loix ,  &  le  protecteur  de  l’hu¬ 
manité. 

Revenons  à  la  Suède.  Depuisle  règne  de  G  uftave 
Vafa,  Tordre  des  bourgeois  &  celui  des  payfans 
avoient  perdu  cette  énergie,  cette  turbulence  qui 
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forment  la  fauve-garde  de  la  conftitutîon  ;  ce* 
penaant,  a  la  mort  de  Charles  X,  les  états  firent 
un  a<3e  de  fouveraineté ,  qui  annonçoit  le  fenti- 
ment  qu’ils  avoient  de  leur  puiflance;  ils  ôtèrent 
au  duc  Adolphe ,  frère  de  Charles,  la  tutelle  du 
jeune  roi ,  quoique  cet'te  tutelle  &  la  régence  du 
royaume  lui  euffent  ete  données  par  le  teftament 
du  feu  roi.  Ils  alléguèrent  pour  raifon  qu’ils  n’a- 
voient  point  eu  connoiflance  du  teftament  qui 
nommoit  Adolphe  à  cet  office,  &  que  de  pareilles 
difpofidons  ,  relatives  au  gouvernement  du  royau¬ 
me,  ne  pouvoient  être  valides  fans  le  confente- 
ment  des  états. 

Lorfque  Charles  XI  prit  enfuite  les  rênes  du 
gouvernement,  ils  exigèrent  de  lui  un  ferment 
qui  nous  apprend  comment  les  Suédois  defiroient 
d  etre  gouvernes  ,  quoique  fuivant  la  remarque 
de  M.  Shzridan  ,  ils  ignoraffient  les  moyens  de  con* 
tenir  leur  monarque  dans  les  bornes  qu’ils  vou- 

loient  lui  preferire.  Ce  ferment  étoit  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Nous  maintiendrons  &  obferverons  égale- 
»  ment  tout  ce  que  les  loix  de  Suède  exigent  de~ 

»  nous,  par  rapport  aux  états  en  général  &  en 
»  particulier.  Nous  nous  conduirons  de  la  même 
»  manière  à  l’égard  de  tous  nos  fujets  &  de  chaque 
»  individu  dans  ce  qui  concerne  leurs  droits  r 
*  leurs  privilèges  &  leurs  propriétés  légitimement 
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„  acquis,  voulant  fatisfaire  la  nation  autant  qu’il 
»  dépendra  de  nous  ;  &  dans  le  cas  où  ilferoU  ne- 
„  cefïkire  de  faire  quelques  changerons  relatifs, à 
»  la  défenfe ,  à  la  fureté ,  à  la  profpérité  &  au  be- 
„  foin  du  royaume,  nous  ne  ferons  ni  ne  fouffu- 
»  rons  qu’il  fe  faffe  rien  fans  l’avis  du  fénat ,  ou 
»  fans  la  participation  &  le  concours  des  états  ». 

Si  les  rois  qui  ont  le  defpotifme  dans  le  cœur  , 
comptoient  pour  quelque  chofe  ces  fcrmens  qu  ils 
profèrent  avant  de  monter  fur  le  trône,  jamais  la 
Suède  n’eût  été  plus  affuréede  jouir  des  avantages 
d’une  autorité  équitable  &  éclairée  que  fous 
Charles  XI.  Cependant  fes  privilèges  ne  furent  ja¬ 
mais  plus  violés  ;  jamais  la  juftice  ne  fut  plus  en¬ 
freinte  ;  jamais  le  pouvoir  des  états  &  du  lénat  î.e 
fut  plus  dégradé  que  fous  le  règne  de  ce  prince. 
Ah  !  ne  nous  fions  point  aux  fermens  des  mo¬ 
narques;  plaçons  plutôt  notre  confiance  dans  la 
bonté  de  leur  cœur,  lorfqu’il  nous  fera  connu! 
voilà  le  véritable  garant  de  leur  adminiftration  ; 
nous  l’avons ,  dans  ce  moment ,  ce  garant  certain 
d’une  autorité  douce  &  bienfaifante  ;  je  crois  plus 
aux  vertus  d’un  prince  qui  s’eft  refufé  à  toute  la 
pompe  de  la  repréfentation  royale ,  lorfqu  elle  pou- 
voit  être  onéreufeàfes  fujets;  dont  les  goûts,  dont 
les  plaifirs  ont  été  auffi  fimples  &  auffi  purs  que  les 
affeêbons  de  fon  ame  ;  qui  s’eft  toujours  exprimé 
avec  rranchife ,  qui  n  a  point  dilfimule  les  erreurs 
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tle  fon  inexpérience ,  &  nous  a  fait  regretter  qué 

Ces  miniftres  euffent  trop  fouvent  égaré  fon  au* 

torUe  ’  en  nous  biffant  voir  combien  il  eût  été 
1  '  !  ^  - 

"  ClG  ll  e  %5es  avis,  fi  on  ne  lui  en  eût  jamais 
donne  d’autres.  Oui,  je  crois  plus  à  ces  qualités 

^  precieufes ,  qu’à  tous  les  fermens  dont  fe  jouent 
les  defpotes. 


&!> 


30 


«  Char.e,  XI,  dit  M.  de  Voltaire,  guerrier 
comme  tous  fe  s  ancêtres,  fut  plus  abfolu  qu’eux; 
d  abolit  l’autorité  du  fénat,  qui  fut  déclaré  le 
fénat  du  roi ,  &  non  du  royaume  ;  il  étoit  frugal , 
vigilant,  laborieux  ,  tel  qu’on  l’eût  aimé  fi  fon 
defpotifme  n’eût  réduit  lesfentimens  de  feS  fujets 
Pour  lui  a  celui  de  la  crainte 


Voilà  ce  qu’un  hifiorien  qui  n’écrit  que  les  faits 
avec  la  rapidité  d’un  fiyle  animé  ,  fe  contente  de 
dire;  mais  lorfqu’on  veut  remonter  à  la  véritable 
eaufe  des  changemens  fur  venus  dans  une  confié 
tution,  il  faut  approfondir  Phiftoire;  c’efi-là  qu’on 
découvre  infailliblement  l’objet  de  fes  recherches* 


La  regence  avoir  plongé  la  Suède  dans  une 
guerre  difpendieufe  &  inutile.  Pour  acquitter  les 
dettes  que  Pétat  avoit  contractées,  il  avoir  fallu 
mettre  des  taxes  tres-pefantes  fur  le  peuple;  le  fé¬ 
nat,  compofe  de  nobles ,  a  voit  épargné  le  corps  de 
la  nobleffe  ,  &  par-là  exché  ces  murmures,  ces  ré¬ 
clamations  qui  groffiffent  de  jour  en  jour  ,  &  pro-* 
duifent  les  jaloufies,  les  haines  &  les  divifions.  Les 
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ordres  des  payfans  &  des  bourgeois ,  aveugles  par 
leur  reffentiment ,  crurent  qu’il  leur  feroit  plus 
aifé  de  ravaler  les  nobles  jufqu’à  eux,  que  de  s  e- 
lever  à  leur  hauteur  ;  qu’il  ne  s’agiffoit  pour  cela 
que  d’agrandir  l’autorité  royale  aux  dépens  de 
celle  du  fénat.  Ils  accordèrent  d’abord  a  Cnarles 
un  décret ,  en  vertu  duquel  il  lui  étoit  permis  de 
réunir  à  la  couronne  toutes  les  terres  qui  en 
avoient  été  détachées  depuis  1609. 

Ce  décret  exercé  avec  une  rigidité  extrême, 
commença  par  plonger  une  grande  partie  de  la  119- 
bleffe  dans  l’indigence;  on  avoir,  à  la  vérité,  ac¬ 
cordé  à  ces  propriétaires  dépouillés  un  revenu 
d’environ  quinze  cents  livres  ;  mais  à  la  diète 
fuivante ,  on  leur  enleva  ce  foible  dédommage¬ 
ment  ;  ce  fut  à  raifon  de  ce  retranchement  qu’une 
multitude  de  nobles ,  d’orphelins  errant  dans  les 
rues  de  Stockolm  ,  venoient  à  la  porte  du  palais 
pouffer  des  gémifïemens  que  la  reine  appaifoit  de 
toutes  fes  facultés.  Cette  généreufe  &  fenfible 
princeffe ,  pour  fecourir  tant  de  malheureux ,  é  pu  if  a 
fon  tréfor,  &  vendit  fes  pierreries,  fes  meubles, 
&  jufqu  à  fes  habits.  Quand  elle  n’eut  plus  rien 
à  leur  donner,  dit  M.  de  Voltaire,  elle  fe  jetta  en 
larmes  aux  pieds  de  fon  mari ,  pour  le  prier  d’avoir 
compaffion  de  fes  fujets.  Madame  ,  lui  répondit 
l’impitoyable  Charles  ,  nous  vous  avons  prijc  pour 
Mus  donner  des  enfans ,  &  non  pour  nous  donner 
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des  av/s .  Il  n  y  a  plus  rien  de  bon  à  efpérer  d’un 
prince  capable  défaire  une  femblable  réponfe;iln’eft 
digne  d  etae  ni  1  oi  ni  epoux  ,  des  cju’il  fc  dérobe  au 
plus  doux  des  afcendans,  a  celui  de  la  bienfaifance. 
Ses  fujets  doivent  s  attendre  a  gémir  fousun  fceptre 
de  fer ,  s  ils  n  ont  pas  le  courage  de  le  lui  arracher* 


La  nation  étoit  bien  loin  d’étre  dans  cette  réfolu- 
tion,  puifque  n’ayant  d’autre  objet,  d’autre  defirque 
celui  d’affouvir  fon  animofué  contre  la  noblefle  & 


le  lenat ,  elle  rendit  un  decret  concu  en  ces  termes  : 

«  Les  états  ont  décidé  que  toutes  les  formes  de 
»  gouvernement,  avec  leurs  additions,  ne  fe- 
»  roient  plus  cor.fidérées  connue  liant  lt  roi;  mais 
»>  qu’il  feroit  le  maître  de  les  changer .  félon  fa 
»  volonté  &  fon  bon  plaifir,  &  qu’il  fera  nécef- 
»  faire ,  pour  le  bien  du  royaume  ;  qu’il  ne  foit 
»  obligé  de  fuivre  aucune  forme  de  gouverne- 
»  ment ,  pourvu  qu’il  s’aftreigne  à  gouverner 
»  félon  les  loix  &  ftatuts  du  royaume;  que  s’il  gou- 
»  vei  ne  avec  le  confentement  du  fénat ,  il  ne  fera 
»  cenfé  le  foire  que  comme  volontairement,  &  en 
»  vertu  de  fon  bon  $c  j  ufte  difcernement  ;  de  forte 
»  que  fa  maj elle ,  en  qualité  de  roi,  revêtu  du 
»  fuprême  pouvoir  de  gouverner  fon  royaume  , 

»  conformément  aux  loix  &  aux  ftatuts,  comme 
»  d’un  héritage  qu’il  tient  de  Dieu ,  n’eft  refpon-* 

»  fable  de  fes  actions  qu’à  Dieu  feul  ». 

Que  ne  mérite  pas ,  s’écrie  M.  Sheridan ,  de 


de  la  Suède.  447 

fouffrir  de  la  tyrannie  une  nation  capable  de  foiger 
ainfi  Tes  propres  chaînes  ,  d  établir  le  defpo- 
tifme  par  fes  loix  ! 

«  Les  deux  fouverains  du  nord ,  continue  le 
»  même  auteur  ,  en  parlant  de  là  Suecie  &  du 
»  Dannemarck ,  dont  l’autorité  avoit  été  la  plus 
»  limitée,  devinrent  alors  les  monarques  les  plus 
»  abfolus  de  l’Europe»  mais  les  moyens  cjui  les  con- 
»  duifirent  à  ce  degré  de  pouvoir  ,  quoique  fuivis 
yy  des  mêmes  effets,  turent  directement  oppofes 
»  à  ceux  qui  fervirent  à  augmenter  l’autorité  des 
»  princes  dans  les  autres  pays  :  là  ,  c’étoit  le  mo- 
»  narque  qui  tâchoit  d’élever  le  peuple  pour  ba- 
»  lancer  le  pouvoir  des  nobles;  en  Suède  &  en 
»  Dannemarck ,  c’étoit  le  peuple  qui  s’efforçoit 
»  d'abaiffer  les  nobles ,  pour  les  réduire  à  ion  ni- 
»  veau:  chez  les  premiers,  le  peuple  &Ja  cou- 
»  ronne  gagnèrent  ce  que  perdit  la  nobleffe  % 
»  chez  les  derniers,  le  roi  gagna  feul ,  &la  con- 
»  dition  du  peuple  refta  la  même  ». 

Ces  idées ,  qui  font  d’une  grande  fageffe  ; 
nous  démontrent  le  danger  que  court  un  peuple 
toutes  les  fois  qu’il  fe  laide  emporter  par  fes  fu¬ 
reurs  &  fes  jaloufies;  il  arrive  un  moment  où  le 
defpotifme  abufant  des  haines,  des  pallions  ,  & 
profitant  du  trouble  &  de  la  foibleffe  de  l’état, 
s’élève  au-deffus  de  toutes  les  loix  ,  brife  avec 
:  fes  pieds  d’airain  toutes  les  conftitutions  7  foule  fes 
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fermens,  &  voit  tous  Tes  firets  écrafés,  difperfés 
par  la  terreur  ,  ne  plus  ofer  parler  de  fes  privilèges, 

&  n  attendre  plus  rien  que  de  la  volonté  d’un 
maître. 

% 

Combien  feroit  plus  fage  la  nation  qui,  au  lien 
de  s’énerver  par  des  p  étentions  vainqs  &  injuftes. 
fe  foriifieroit  en  fe  réunifiant  à  un  centre  de  puif- 
lance ,  qui  feroit  1  amour  du  bien,  le  refpeét  pour 
toutes  les  propriétés ,  le  defir  de  faire  régner  l’ordre 
&  de  ne  rien  accorder  qu’à  la  juftice  &  aux  loix  ! 

Charles  XI  mourut  après  avoir  confolidé  for} 
autorité  par  un  règne  de  trente  -fept  ans  ;  il  laifla  à 
fon  fils,  âge  de  quinze  ans,  un  trône  affermi  & 
refpeâe  au -dehors,  des  fujets  pauvres,  mais 
belliqueux  &  fournis ,  avec  des  finances  en  bon 
ordre,  ménagées  par  des  miniftres  habiles. 

Il  voulut  s’élever  au-deflus  des  loix  jufqu’après 
fa  mort;  celles  de  Suède  fixent  la  majorité  des  rois 
àquinze  ans,  Charles  XI  retarda  celle  de  fon  fils 
jufqu’à  dix-huit.  M.  de  Voltaire  dit  que  ce  fut  pour 
favorifer  Us  vues  ambitieufes  de  fa  mere.  On  pour- 
roit  lui  fuppofer  un  autre  motif,  plus  adapté  à  fon 
caractère  farouche.  Ce  prince  infenfîble  aux  cris  de 

l’indigence,  aux  larmes  d’une  époufecompatiflante, 

n’étoit  pas  capable  de  condefçendre  aux  defirs 
d’une  mère  ambitieufe;  il  laiffoit  à  fon  fucceffeur 
une  autorité  fans  bornes  ;  le  fénat  qui  étoit  autrefois 
le  fénat  de  la  nation  >  n’étoit  plus  que  le  tribunal 
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'du  roi  &  l’arbitre  de  fes  décidons  :  pouvoit-il  avoir 
affez  de  confiance  dans  les  lumières  &  l’expérience 
d’un  prince  âgé  de  quinze  ans,  pour  efpérer  cju  il 
maintiendroit  un  pouvoir  aufll  abfolu  ?  I!  Ciut 
qu’en  ne  lui  confiant  les  rênes  du  gouvernement 
qu’à  dix-huit  ans ,  il  les  prendroit  d  une  main  puis 

fûre. 

Charles  XII  étoit  né  avec  des  pallions  trop 
violentes  ,  pour  qu’elles  ne  fe  développaient  pas 
avant  l’âge  ordinaire  de  leur  explolion  ;  aulïï ,  a 
peine  alloit-d  entrer  dans  fa  feizieme  annee  ,  qu  d 
mamfefta  le  defir  qu’il  avoit  de  commander ,  &  lit 
tomber  la  régence  des  mains  de  Ion  aïeule ,  par 
l’intervention  des  états. 

Je  ne  m’arrêterai  point  fur  ce  règne  fi  connu.  Un 
hiftorien  qui  s’elt  rendu  1  einuie  de  nrc-  , 

nous  a  peint ,  fous  les  couleurs  les  plus  brillantes  , 
un  prince  auquel  il  ne  manquoit  que  la  prudence 
«l’Alexandre,  pour  en  acquérir  toute  la  célébrité. 

Charles  XII  fut  moins  le  monarque  que  le  gé¬ 
néral  des  Suédois;  fes  ordres  fe  réduifirent  à  de¬ 
mander  dçs  hommes  &  de  l’argent  ;  mais  il  forma 
fes  demandes  d’une  manière  fi  împérieufe,  il  ex¬ 
cita  une  admiration  fi  infenfée  pour  toutes  fes  en- 
treprifes ,  que  fes  fujets  fembloient  être  devenus 
Jes  adorateurs  d’un  dieu  foudroyant  ;  la  liberté 
fe  fût  pour  jamais  anéantie  en  Suède ,  fi  l’excès 
des  malheurs  n’eût  éclairé  fes  habitans. 
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Inacceflible  à  tout  fentiment  teindre  ,  Char-' 
les  XII  mourut  fans  poftérité  ;  la  perte  cle  plufieurs 
provinces,  l’épuifement  de  l’état  apprirent  à  cette 
nation  guerrière  qu’un  prince  qui  ne  refpiroit  que 
pour  les  combats  ,  qui  mettoit  toute  fa  gloire  à 
dominer  fur  les  autres  peuples,  à  enlever  &  à  don¬ 
ner  des  couronnes ,  étoit  un  véritable  fléau  pour 
fes  fujets. 

J’ai  dit  que  nul  peuple  de  la  terre  n’éprouva 
autant  de  révolutions  dans  fon  gouvernement  que 
la  Suède.  Nous  venons  de  la  voir ,  pendant  deux 
règnes  ,  fous  le  defpotifme  le  plus  outrageant  * 
cette  nation  fi  avilie,  fi  dégradée,  va  remonter  à  la 
liberté  ,  &  fes  états  vont  déployer  toute  leur  fou- 
veraineté. 

Charles  XII  avoit  eu  deux  fœurs  ;  l’aînée  mariée 
au  duc  de  HoLjlein  ;  la  cadette  ,  qui  fe  nommoit 
V trique- E leonore ,  avoit  époufé  Frédéric,  prince 
héréditaire  de  HefTe-CaffeL  Les  états  ne  voulurent 
point  déférer  la  couronne  au  fils  de  la  duchefîe 
deHolftein ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  crût  la  tenir  à 
titre  d’hérédité,  &  ne  prétendît  au  même  pouvoir 
que  les  deux  derniers  fouverains.  Avant  d’offrir 
cette  couronne  à  la  fœur  cade'te  de  Charles  XII ,, 
hs  exigèrent  qu’elle  reconnût  qu’elle  n’y  avoit  au¬ 
cun  droit ,  conformément  à  une  loi  de  l’état ,  qui 
port  oit  que  pour  qu’une  princefle  fuccédât  au 
trône,  il  falloir  qu’elle  ne  fût  pas  mariée.  Ulrique 
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Fétoit  ;  ainfi  comme  époufe  &  comme  cadette  0 

elle  avoit  deux  titres  d’exclufion. 

Auffi  ne  fit- elle  aucune  difficulté  de  publier 

une  déclaration  9  par  laquelle  «  elle  renonçoit 
»  pour  elle  &  pour  fa  pofterite  5  a  tout  pouvoir 
»  abfolu ,  ainfi  qu’à  toutes  les  prérogatives  de  la 
»  couronne  ,  qui  feroient  incompatibles  avec  les 

»  libertés  de  la  nation  ». 

Les  états  profitèrent  de  cette  circonftance  pour 
étendre  leur  domination  &  réduire  dans  des  limi¬ 
tes  très-étroites  l’autorite  royale  ,  qui  fut  rennfe 
à  Frédéric. 

* 

Ils  arrêtèrent,  entr’autres  articles,  «que  fi  le 
»  roi  ou  le  fénat  négligeoit  de  les  affembler  tous 
»>  les  trois  ans  ,  ou  pour  le  jour  pris  a  la  derniere 
»  diète,  ils  auroient  le  droit  de  s’afiembier  eux- 
»  mêmes ,  &  que  tout  ce  que  le  roi  ou  le  fénat 
»  auroit  fait  dans  l’intervalle  feroit  regardé  comme 
»  nul  : 

»  Que  pendant  la  tenue  de  l’aflemblée  l’auto- 
»  rité  du  roi  6c  du  fénat  demeureroit  fufpendue  , 
»  qu’ils  n’ auroient  part  à  ce  qui  fe  pafferoit  à  la 
»  diète  que  pour  appofer  leur  fceau  &  mettre  leur 
»  fignature  aux  dédiions ,  foit  qu’elles  leur  agréaf- 
»>  fent ,  ou  non  : 

»  Que  les  états  poflederoient  feuls  le  pouvoir 
»  de  déclarer  la  guerre  ou  de  faire  la  paix  ,  de 
»  changer  le  titre  de  la  jtaonnoie  j  que  toutes  les 

Ffij 
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35  fois  qu’une  place  de  fénateur  viendroit  à  va-^ 
53  quer  ,  les  états  préfenteroient  trois  fujets  au 
53  roi  ,  parmi  lefquels  fa  majefié  feroit  obligée 
33  d’en  choifir  un  ;  de  l^rrte  que  fi  un  fénateur  mou- 
53  roit  dans  l’intervalle  de  deux  diètes,  fa  place 
53  ne  pourroit  être  remplie  qu’à  l’affemblée  fui-* 
53  vante  des  états  :  enfin  ,  qu’ils  feroient  les  maî- 
>3  très  de  démettre  tout  membre  du  fénat  dont 
33  ils  cléfapprouveroient  la  conduite  ,  ou  de  lui 
33  accorder  fa  retraite,  s’il  la  demandoit  33. 

Pour  mettre  le  comble  à  l’autorité  des  états  5 
la  diète  commença  par  établir  un  comité  Jecret  y 
compofé  de  membres  de  la  noblefle,  du  clergé 
&  de  la  bourgeoifie:  le  nombre  étoit  au  choix  de 

O  7 

l’affemblée ,  &  devoir  néanmoins  être  formé  de 
manière  qu’il  y  eût  touj  ours  deux  nobles  contre  un 
d’un  autre  ordre. 

Le  comité  qui  réunifloit  le  pouvoir  judiciaire 

&  exécutif,  étoit  d’autant  plus  redoutable,  que 

fe  refervant  le  jugement  de  tous  les  crimes  qu’il 

lui  plaifoit  de  qualifier  de  haute-trahifon  ,  il  étoit  9 

■ 

dans  ces  fortes  d’affaires,. juge  &  partie. 

Il  n’étoit  paspofiible  aux  états  de  s’élever  à  une 
plus  haute  fouverainet.é  ;  &  comme  la  diète  avoit 
feule  le  droit  de  fe  diffoudre,  il  ne  tenoit  qu’à 
elle,  en  fe  prolongeant,  d’annuller  le  pouvoir 
royal ,  &  de  tenir  à  perpétuité  les  rênes  du  gou-* 
yernement. 
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Nous  venons  de  voir  l’étendue  de  l’autorité 
que  les  états  s’étoient  attribuée  dans  cette  révo¬ 
lution;  mettons  maintenant  les  yeux  fur  celle  qui 
étoit  réfervée  a  la  couronne. 

L’office  de  roi  étoit  héréditaire. 

11  avoit  la  prééminence  avec  toute  la  pompe 
extérieure  Sc  les  décorations  de  la  majefix. 

Sa  perfonne  étoit  facrée;  de  manière  que  qui¬ 
conque  lui  manquoit  de  relpeû,  par  écrit  ou  de 
vive  voix  ,  encouroit  la  peine  de  mo.  f. 

Il  étoit  l’unique  fource  viiiffie  des  honneurs  ; 
c’eft-à-dire ,  que  lui  fèul  pouvoit  créer  des  com¬ 
tes  ,  des  barons  ,  ou  introduire  de  nouveaux  mem¬ 
bres  dans  la  chambre  des  nobles ,  néanmoins  avec 

beaucoup  de  reftriûion. 

Seul  il  pouvoit  faire  grâce  à  un  criminel , 
après  que  fa  fentcnce  avoit  été  prononcée;  cepen¬ 
dant  le  fénat  étoit  autorifé  à  le  diffuader  de  faire 
ufage  de  fa  prérogative ,  &  cette  autorifation  fuffi- 
foit  pour  infirmer  les  réfolutions  de  fa  majefté. 

Enfin,  le  roi,  dans  l’interva'le  des  diètes,  par- 
iageoit  avec  le  fénat  la  puiffiance  exécutrice;  il 
avoit ,  par-deffus  les  autres  fénateurs ,  la  faculté  de 
donner  deux  voix&  de  faire  prévaloir  ion  opinion 
à  égalité  de  fuffrages. 

Telles  furent  les  conditions  auxquelles  Ulrique- 
Eléonore  confentit  à  recevoir  la  couronne ,  Sc.à  la 
partager  avec  fon  époux. 

F  f  ül 

/ 


I 


m  Suite  de  la  Conflïtutioiî 

Jamais  la  royauté  ne  tomba  du  pouvoir  le  plus 
excefïif  a  une  autorité  plus  limitée  ,  que  par  cette 
nouvelle  conftitution.  Les  Suédois  en  furent-ils 
plus  heureux  ?  Les  états  furent-ils  fare  tourner 
à  la  prefpérité  de  leur  patiie  cette  fouveraineté 
que  ia  nation  venoit  de  recouvrer?  Ceft  ce  que 
la  fuite  des  événemens  va  nous  apprendre. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  forme  de  gouverne¬ 
ment  fui  virent  d’abord  un  plan  de  conduite  affe£ 


fage  :  ils  s’etoient  convaincus  que  les  maux  qu’a- 
voient  entraînés  les  guerres  de  Charles  XII  ren- 
üoient  la  paix  indifpenfable  \  que  les  armées 
Ruffes  n’étoient  plus  compofées  comme  au  temps 


ou  vingt  mille  foldats  fe  rendirent  à  diferétion  à 
huit  mule  Suédois  ,  après  la  bataille  de  Narra» 
Iis  entretinrent  en  conféquence,  avec  la  Ruffie* 
une  étroite  correfpondance ,  fe  concilièrent  fou 
amitié  ,  Sc  parurent  faire  le  facrifice  de  toutes  les 
pertes  que  la  Suède  avoit  effiiyées  en  Allemagne  9 
afin  de  ne  point  donner  d’ombrage  à  fes  voifins. 

Ils  eurent  le  bon  efprit  de  réfiiter  à  toutes  les 

A 

infirmations  de  la  France,  qui  vouloit  Ç  on  ne- 
fait  d’après  quelles  idées  politiques  )  fe  l'attacher 
&  y  entretenir  un  foyer  de  guerre  contre  les 
autres  puiilances  du  nord  :  ce  plan  de  conduite 
fut  exactement  fuivi  jufqu’en  173 S,  temps  auquel 
les  Suédois  changèrent  enti élément  de  fy flétrie. 
Dans  la  diète  qui  fut  convoquée  à  cette  épo- 
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çjue ,  le  cfebinet  de  Verfailles  acquit  une  grande 
influence  fur  plufieurs  membres  des  étais,  &  fe 
forma,  à  l’aide  de  l’argent  qu’il  répandit,  un 
parti  considérable ,  que  l’on  défigna  fous  le  nom 
■de  chapeaux ,  tandis  qu’on  donnoit  au  j  arti  oppofe 
la  qualification  de  bonnets.  Ces  deux  partis  jouè¬ 
rent  fi  long-temps  un  rôle  principal  fous  ces  titres 
bizarres,  que  l’hiftoire  eft  obligée  ne  res  aaopter, 

malgré  la  dignité  de  fon  ftyle. 

La  première  &  la  plus  enorme  faute  que  firent 
les  chapeaux ,  fut  d’entraîner  la  Sucne  dans  une 
guerre  contre  la  Ruflie ,  &  de  cnoifir,  pour  une 
entreprife  fi  téméraire,  le  temps  ou  cette  formida¬ 
ble  puiffance  étoit  en  paix  avec  le  Turc,  &  pou- 
voit  développer  toutes  fes  forces  contre  les  Sué¬ 
dois }  suffi  cette  guerre  euf-elie  les  luîtes  les  plus 
malheureufes  ;  l’année  fuedoife  fut  detrune  en 
Finlande;  les  états  fe  virent  réduits  à  la  honte  de 
folliciter  la  paix ,  aux  conditions  qu’il  plairoit  à  la 
Ruffie  d’impofer. 

Ulrique-Eiéonore  étant  morte  fans  enfans  ,  les 
états  nommèrent,  pour  fon  fuccefleur ,  Frédéric 
Adolphe ,  qui  accepta  le  titre  de  roi,  en  confentant 
à  en  laifler  l’autorité  dans  les  mains  qui  lui  don- 
noient  la  couronne. 

Ce  ne  feroit  pas  fans  doute  un  fpeûac'e  affli¬ 
geant  que  la  vue  d’un  roi  borné,  dans  fes  états, 
à  la  feule  repréfentation  royale,  fi  fous  ce  fan- 
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tc.i-e  augufte  un  corps  puiffant  ,  éclairé,  fégHToif 

avec  fagefie  l’intérêt  public  &  opéroit  le  biêit 
général. 

bu  efl  ne ,  diroit-on,  avec  une  aine  bien** 
fanante,  il  efî  témoin  de  la  profpérité  de  fort 
peuple,  il  ne  voit  que  des  heureux;  que  lui  faut- 
il  de  pius  pour  qu’il  le  fort?  Mais  comment  fe 


cefenure  d  un  intérêt  pénible  ,  d’un  fentiment 
douloureux  ,  lcrfqu  on  voit  le  chef  d’une  nation 
expofe  a  recevoir  journellement  des  offenfes  de 
ceux  qui  lui  ont  juré  refpeà  &  fidélité;  réduit  a 
1  împuilfance  de  fecourir  fon  peuple,  de  l’éclairer 
de  fes  confeils,  d’étendre  fur  lui  une  autorité  fa- 


îutaire  ?  Il  femble  aiers  qu’on  ne  l’ait  élevé  plus 
haut  que  pour  rendre  fes  humiliations  plus  vifi- 
tues,  &  pour  qu  il  découvre  de  plus  loin  les  ca¬ 
lamités  répandues  fur  une  immenfe  famille  qui 
doit  être  chère  à  fôn  cœur. 


Xeile  fut  la  fituation.  de  Frédéric  II  ,  père 
du  pnnce  aujourd  hui  régnant.  Pour  faire  connoî- 
tre  jufqu’à  quel  point  la  diète  avoir  pris  d’afcen- 
dant  fur  lui ,  il  faut  entrer  dans  des  détails  qui 
femblent  minutieux  ,  mais  que  l’auteur  de  l’hif- 
toire  de  la  dernière  révolution  de  Suède  n’a  pas 
cru  devoir  omettre. 

Frédéric  Adolphe  avoit  époufé  une  foeur  du 
feu  roi  de  Pruffe.  Qui  pourroit  croire  que  les 
diamans  dont  ion  frere  l’avoit  enrichie  furent  1& 
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ftijet  d’une  querelle  très-grave  entre  les  états  &  le 
monarque  ?  Dans  le  cours  de  la  dicte  de 
états  foupçonnant  qu’une  partie  ae  ces  diamant 
avoit  été  mife  en  gage  a  Hambourg,  £c  dai¬ 
gnant  que  l’argent  ne  fer  vit  a  corrompre  quel¬ 
ques  députés  pour  fortifier  le  parti  de  la  cour  , 
imaginèrent,  pour  enlever  au  roi  &  à  la  reine  ce 
moyen  de  féduétion,  de  faire  vaioir  le  droit  qu  ils 
prétendoient  avoir,  d’après  une  ordonnance  ce 
171^  ,  d’examiner  en  quoi  confiftoient  les  diamans 
&  les  meubles  appartenais  à  la  couronne. 

La  reine  oppofa  d’abord  une  grande  dignité  à 
une  prétention  dont  elle  fe  feritoit  oftenfee ,  elle 
refufa  de  foumettre  les  diamans  qu’elle  tenoit  de 
îa  générofité  de  fon  frère,  à  l’examen  des  com- 
miflaires ,  &  déclara  que  fon  intention  etoit  uz 
J éveil  ct  de  ceux  de  Ici  cou  tonne  ,  quelle  je  crouoit 
des- lors  hunûlïéz  de  porter. 

Les  états  influèrent  auprès  du  roi ,  pour  obte¬ 
nir  juftice  du  refus  de  la  reine  ,  ainfi  que  des 
termes  dans  lesquels  il  étoit  conçu  ,  &  il  fallut 
que  la  dignité  cédât  à  cette  inquifition  indécente. 
Depuis  ce  moment,  ce  ne  fut  que  contradictions , 
que  mortifications  pour  la  cour ,  de  la  part  des 
états  ;  ils  pénétroient  dans  fon  intérieur  6c  y 
exerçoient  un  defpotifme  révoltant  ;  ils  exigèrent 
le  renvoi  d’un  fous-gouverneur  des  enfans  du  roi, 
fous  le  prétexte  que  c’étoit  un  emploi  fuperflu  ; 
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ils  démirent  de  fon  office  un  précepteur  de  fort 
alteffe  royale ,  &  lui  interdirent  tout  commerce 
avec  ce  jeune  prince  fans  alléguer  de  motif. 

Voulant  réduire  l’autorité  du  roi  à  une  nullité 
abfolue,  &  n’en  faire  qu’un  fantôme  fous  les 
vétemens  d’un  monarque,  ils  demandèrent  qu’il 
fût  remis  entre  les  mains  des  fénateurs  une  eftam- 
pille  ^  pour  tenir  lieu  déformais  de  la  fignature 
ilu  roi ,  dans  certaines  occafions  où  jufques-là  elle 
avoit  été  requife. 

Il  k°n  C1  obferver  que  toutes  ces  demandes 
etoient  précédées  des  témoignages  du  refpeft  le 
plus  dérifoire ,  que  les  requêtes  étoient  adreffées 
éiu  très-grand  &  au  tres-puiffant  roi  ;  qu’on  repré- 
fentoit  toujours  avec  foumifjion  à  fa  majejlé ,  que 
les  états  fupplioient  tri  s -humblement. 

Jamais  1  orgueil  &  le  defpotifme  n’exercèrent 
un  empire  plus  abfolu  envers  le  chef  d’une  na¬ 
tion ,  fous  les  dehors  d’une  plus  hypocrite  véné¬ 
ration. 

Ce  roi  bon  &  fenfîble  ne  put  fauver  du  fuppîice 
le  comte  de  Brack  &  le  baron  de  H  rn ,  foup- 
çonnés  d’avoir  voulu  lui  rendre  l’autorii.é  qu’il 
avoit  fous  la  première  forme  de  gouvernement; 
fur  ces  feuls  foupçons ,  ils  furent  décapités  avec 
fix  prétendus  complices.  Inutilement  le  roi  &  la 
reine  s’abaiffèrent  jufqu’à  demander  qu’on  com- 
lîiuat  feulement  la  peine  de  mort  prononcée  par 
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la  commiffion  ;  les  états  n’écoutèrent ,  ni  le  vœu 
de  l’amitié,  ni  la  demande  du  monarque,  qui 

avoit  le  droit  de  faire  grâce. 

C’étoit  malheureufement  a  la  France  que  la 
Suède  étoit  redevable  de  la  dégradation  de  ion 
roi  St  de  la  puiffance  ariftocratique  qui  s’y  for- 
tïfioit  de  plus  en  plus.  C’étoit  un  fpeft  x!e  vrai¬ 
ment  pitoyable  que  la  vue  des  intrigues ,  des 
menées  fourdes,  des  moyens  de  corruption  qu’ern- 
ployoient  les  cours  de  Ruffie  ,  de  France  St  d  An¬ 
gleterre  ,  pour  fe  rendre  mai  trefles  des  diètes  & 
contrarier  réciproquement  leurs  projets, 

La  France  ,  en  entraînant  la  Suède  dans  des 
guerres,  tantôt  contre  la  Ruffie  ,  tantôt  contre  la 
Pruffie ,  l’expofoit  à  des  défaites  St  à  un  fardeau 
d’engagemens  dont  les  miferables  fubudes  qu  elle 
lui  accordoit  ne  pouvoient  1  aider  a  fupporter  le 
poids.  A  mefure  qu’une  diète  devoit  s  ouvrir  ,  les 
agens  des  trois  cours  travaillaient  à  y  intro¬ 
duire  plus  ou  moins  de  membres  affidés  à  leurs 

partis. 

La  France  menaçoit  de  ne  plus  fournir  les  arre¬ 
rages  qu’elle  devoit ,  fi  l'on  concluoit  un  traité 
avec  l’Angleterre  St  la  Ruffie.  La  Suède  auroit 
fans  doute  plus  gagné  à  faire  le  facrifice  de  ces 
fommes,  qui  s’élevoient  à  dix  ou  onze  millions; 
mais  dans  un  pays  où  le  numéraire  eft  fi  rare  , 
cette  fomme  paroifîoit  immenfe  ,  Si  le  parti 
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oppose  a  la  France  craignoit  d'attirer  fur  lui  toufg 

la  colère  du  peuple ,  s’il  i’expofoit  à  une  per/e  auffi 
-énorme. 

Apref  c!iX  ans  d’intrigues  &  de  refforts  politi¬ 
ques  mis  en  jeu,  le  parti  de  la  France,  triom¬ 
phant  depuis  la  diète  de  1756,  eut  le  deffous,  & 
ne  put  s’oppolèr  à  ce  que  ia  Suède  fît,  avec 
l’Angleterre  &  la  Ruffie,  un  traité,  dont  le’ prin¬ 
cipal  article  port  oit  :  que  les  fujus  de  chaque 
nation  jouiraient  réciproquement  ,  dans  leurs: 
royaumes  refpeclifs ,  ports  &  havres ,  de  tous  les 

avantages  &  immunités  accordés  aux  nations  les 
plus  favonfées , 

On  imagine  peut-être  que  la  France,  mécon¬ 
tente  de  ce  traité  ,  va  en  profiter  pour  renoncer 
a  un  projet  de  domination  infruftueufe ,  &  s’afo 
franchir  des  fubfides  qu’elle  avoit  promis. 

Le  duc  de  Choifeul,  alors  m-iniflre  des  affaires 
étrangers,  vouloir,  à  quelque  p  ix  que  ce  fût, 
donner  la  loi  en  Suède;  ayant  échoué  dans  fou 
deffein  ,  fous  les  derniers  états  ,  il  tenta  de  ré¬ 
gner  fous  le  nom  meme  de  Frédéric  Adolphe 
il  conçut  le  pian  le  plus  hardi ,  ce  fut  de  rendre 
au  roi  toute  1  autorité  que  fa  couronne  avoit  per¬ 
due  ,  &  de  détruire  le  fénat  que  !e  parti  fa¬ 
vorable  aux  cours  de  Ruffie  &  d’Angleterre  avoit 

eompofé  de  membres  contraires  aux  intérêts  de 
la  France. 
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Pour  effe&uer  un  pareil  deflein  ,  il  falloit  une 
nouvelle  diète  *,  les  fénateurs,  jaloux  de  fe  main¬ 
tenir  dans  leurs  places ,  fe  fer  oient  oppofes  a  une 
convocation  qui  pouvoit  amener  leur  defiitution  ; 
le  roi  n’étoit  pas  affez  puiffant  pour  affembler  les 
états,  malgré  le  vœu  du  fénat  ;  il  étoit  donc  né- 
ceffaire  de  faire  naître  une  cir confiance  alfez  grave  , 
affez  importante  pour  contraindre  le  fénat  de  con¬ 
voquer  une  diète  extraordinaire. 

On  va  voir  quelles  étoient  les  reffources  de  la 
politique  du  miniftre  de  France  &  juger  de  fon 
afeendant  à  la  cour  de  Suède.  Il  détermina  le 
roi  à  notifier  au  fénat,  «  que  touché  des  taxes 
»  pefantes  dont  fes  peuples  étoient  furchargés  > 

»  fon  intention  étoit  que  les  états  fulfent  con- 
»  voqués  ,  &  que  fi  le  fénat  refufoit  cette  con- 
»  vocation,  il  fe  démettoit  de  la  royauté,  &  dé-’ 
»  fendoit  qu’il  fût  fait  ufage  de  fon  nom  dans  les 
»  réfol utions  du  fénat  ». 

Une  déclaration  auffi  inattendue  déconcerta  les 
fénateurs  *,  ils  connoiffoient  l’attachement  du  peu¬ 
ple  pour  le  roi.  Ils  effayèrent  d’abord  de  le  taire 
changer  de  réfolution  ,  mais  il  in  fi  fi:  a  pour  avoir 
une  réponfe  décifive  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  furlendemain  le  roi  fe  tranfporta  au  fénat 
£>c  demanda  une  réponfe  décifive  :  on  lui  objeâta 
Fimpoffibifité  d’examiner,  en  fi  peu  de  temps,  tou* 
tes  les  raifons  pour  &  contre  la  convocation  d’une 
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diète  extraordinaire  ;  le  roi  déclara  qu’il  prenoit 

cette  réponfe  pour  un  refus ,  fe  leva  &  fortit  du 
lenat. 

De  retour  dans  fon  appartement,  fa  majefté 
envoya  le  prince  royal ,  accompagné  de  plufieurs 
officiers  ,  au  collège  de  la  chancellerie ,  demander 
foimellement  1  eflampille  dont  on  le  (erv  oit  pour 
fuppléer  à  la  fignature  du  roi, 

La  chancellerie  ayant  refufe  de  fatisfaire  à  cette 
demande  ,  le  prince  fe  rendit  aux  autres  collèges , 
déclara  que  fa  majefté  s’étoit  démife  du  gouverne¬ 
ment  ,  &  donna  un  expofé  imprimé  des  raifons 
de  fon  abdication. 

Le  fénat  fit ,  par  une  efpèce  de  proclamation  , 
la  tentative  de  continuer  fon  adminiftration  , 
pendant  les  diX'-huit  mois  qui  dévoient  s’écouler 
jufqu  au  terme  ordinaire  de  la  convocation  des 
états ,  mais  les  principaux  collèges  répondirent, 
que  par  les  loix  fondamentales  de  la  Suède,  ne 
pouvant  pas  plus  gouverner  fans  roi  que  fans  fé¬ 
nat,  ils  refteroient  dans  l’inaftion  jufqu ’à  ce  que 
les  états  fuffent  convoqués. 

Par  cette  reponfe ,  le  pouvoir  exécutif  demeu- 
roit  fuipendu  \  le  fenat  fentant  alors  qu’il  ne  lui 
étoit  plus  polfible  de  gouverner  l’état ,  fe  déter¬ 
mina  à  convoquer  la  diète.  Ce  qu’avoient  prévu 
les  fénateurs  arriva  ;  ils  furent  tous  dépofés ,  & 
ceux  qui  les  avoient  précédés  furent  rappellés. 
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La  France  triompha  ,  le  roi  de  Suède  reprit  loti 
autorité,  &  les  deux  partis  élevés,  absides  tour- 
à-tour ,  fuivirent  les  impulfions  étrangères  qu’ils 
reçurent. 

La  Suède  étoit  comme  un  champ  de  bataille  > 
où  la  France  combattoit  contre  la  Ruffie  &  l’An- 
gleterre  ;  cette  guerre  étoit  faite  de  miniftres  à 
miniftres;  on  n’y  verfoit  pas  de  fang ,  mais  on  y 
répandoit  beaucoup  d’argent  :  fi  la  cour  de  Lon¬ 
dres  &  de  Pétersbourg  en  euffent  été  aufli  prodi¬ 
gues  que  celle  de  Verfailles,  il  eût  été  d’une  très- 
bonne  politique  pour  la  Suède  de  laitier  long¬ 
temps  les  combattans  aux  prifes  ,  parce  que  l’état 
s’engraiffoit  de  leurs  rivalités  :  mais  la  Ruffie  •& 
l’Angleterre  ne  vouloient  que  procurer  des  avan¬ 
tages  de  commerce  &  d’alliance;  la  France  feule 
faifoit  briller  l’or  &  le  diftribuoit  à  fes  fidèles  cha¬ 
meaux,  qui  étoient  déjà  trop  corrompus  pour  ne 
pas  céder  encore  à  ce  puiffant  moyen  de  corruption. 

Cependant  le  duc  de  Choifeul,  qui  avoit  pour 
objet  de  lier  la  Suède  au  Turc  &  de  faire  faire  une 
invafion  dans  la  Ruffie  pendant  que  cette  puiflance 
menaçoit  la  Porte ,  ne  put  réuffir  ?  ni  dans  le  pro¬ 
jet  de  faire  concéder  au  roi  &  au  fénat ,  pendant 
Fabfence  des  états ,  le  droit  de  faire  la  guerre  5 
&  de  fermer  ou  de  rompre  des  alliances ,  ni  par 
conféquent  dans  le  plan  de  faire  avancer  une  ar~ 
npiée  fuédoife  fur  les  terres  de  la  czarine. 
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Ainfi  le  fruit  qu'il  retira  de  toutes  les  fommes 
qu’il  fit  écouler  en  Suède  ,  fe  réduifît  à  avoir 
deflitué  le  fénat  favorable  aux  deux  cours  rivales  de 
la  France ,  &  d’arrêter  l’effet  du  traité  de  commerce 
ligné  en  1 746. 

En  1771,  tandis  que  le  prince,  aujourd’hui 
régnant,  étoit  en  France,  où  il  vint  pour  faire 
effectuer  les  promeffes  de  la  cour ,  on  lui  apporta 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  fon  père. 

Louis  XV  en  fut  informé  par  le  comte  de 
Schejler ,  député  par  le  fénat,  pour  complimenter 
le  jeune  roi  fur  fon  avènement  au  trône.  Ce  Sué¬ 
dois  étant  entré  au  milieu  de  la  nuit,  &  après  quel¬ 
ques  réfiftances,  dans  l’appartement  de  Louis  XV, 
pour  lui  faire  part  de  cet  événement,  profita  fi 
adroitement  de  la  furprife  où  le  jettèrent  cette 
vifîte  inattendue  &  la  mort  d’un  prince  fon  allié; 
il  lui  fit  une  peinture  fi  touchante  de  l’état  déplo¬ 
rable  où  fe  trouvoit  la  Suède,  par  la  privation 
des  fubfides  qui  lui  avoient  été  promis,  que  le 
roi,  dans  fon  émotion,  lui  promit  de  donner,  le 
lendemain  ,  des  ordres  à  fes  minières  pour  faire 
acquitter  les  engagemens  de  la  France. 

La  Suède  en  perdant  Frédéric  Adolphe,  avoit 
à  regretter  un  prince  doué  de  toutes  les  vertus 
privées  ,  exempt  de  cette  ambition  qui  eft  altérée 
de  pouvoir;  il  n’avoit  point  le  defir  de  changer  la 
conftitution  du  peuple  fur  lequel  il  régnoit  ;  il  ne 

fut 
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fut  point  heureux ,  parce  que  la  diète  &  le  fénat 
abufèrent  de  Tafcendant  qu’ils  av oient  obtenu  fur 
lui  pour  dégrader  la  couronne ,  pour  contrarier  la 
famille  royale  jufques  dans  l’intérieur  de  fon  palais  ; 
&  parce  qu’en  lui  enlevant  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment,  ils  livrèrent  fon  peuple  aux  calami  es  d’une 
adminiftration  vile  &  corrompue.  Que  de  ré¬ 
flexions  ne  font  pas  naître  ces  faits  fur  lefquels  j’ai 
cru  devoir  m’étendre,  parce  qu’ils  font  d’une  na¬ 
ture  différente  de  tous  ceux  que  nous  préfente 
l’hiftoire  ! 

Nous  avons  vu  la  puiffance  royale  en  Suède 
s’élever,  depuis  la  reine  Chriftine  jufqu’à  la  mort  de 
Charles  XII,  au  fommet  de  la  fouveraineté;  nous 
l’avons  vue  fous  îe  règne  d "Ulrique  &  de  Frédéric 
Adolphe ,  retomber  dans  une  foibleife  extrême  , 
&  la  nation  leconquénr  fur  la  royauté  tous  les 
droits  qu’elle  avoit  perdus  depuis  Guftave  Vafa. 
Tout-à-coup  une  autre  puiffance  s’eft  développée 
pendant  la  tenue  des  états  ,  &  s’eft  tranfmife 
dans  un  ordre  de  fénateurs.  Le  peuple  en  a-t-il 
été  plus  heureux?  non  :  l’ariftocratie  a  été  aufti 
funefte  a  la  Suede  que  la  monarchie  la  plus  ab- 
fome.  Ce  cju  il  y  eut  de  plus  humiliant  pour  les 
Suédois ,  c’eft  quaprès  avoir  acquis  le  droit  de  faire 
la  guerre  ou  la  paix ,  de  rompre  ou  de  former  des 
alliances ,  ce  ne  furent  point  eux  qui  déclarèrent 
îa  guerre,  qui  firent  des  traités,  ce  fut  une 
Tome  L  Q  g 
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puiflfance  étrangère  qui  exerça  chez  eux  ces  a&es 
de  fouveraineté  ,  en  maîtrifant  les  dépofitaires 
de  leur  autorité.  Àinfi  ?  fous  l’ariftocratie  ,  la  Suède 
n’eut  point  l’éclat  que  lui  av oient  communiqué  la 
valeur  de  Guftave  Adolphe  ,  l’impétuofité  de  Char¬ 
les  X ,  &  l’héroïfme  de  Charles  XJI  ;  elle  n’eut 
*  • 

que  la  honte  de  fes  défaites  &  Faviliflfement  de  la 
corruption. 

Elle  domina ,  à  la  vérité ,  fur  fan  roi  ;  mais 
il  fut  le  feul  auquel  elle  donna  des  loix;  elle  en 
reçut  des  autres  puiflfances.  Cette  époque  11e  fait 
pas  l’éloge  de  la  domination  ariftocratique  ;  mais 
ce  n’efl:  pas  feulement  à  cette  idée  que  nous  de¬ 
vons  nous  arrêter ,  il  en  eft  une  autre  qui  mérite 
encore  davantage  notre  attention ,  parce  qu’elle 
nous  efl:  perfonnelle;  de  quoi  nous  a  fervi  cette 
politique  fi  louée  ,  fi  exaltée  fous  un  miniftre  qui 
n’efl:  plus  ?  Pendant  plus,  de  quinze  années  ,  le 
cabinet  de  Verfailles  a  tourné  toute  fon  attention 
vers  le  nord,  &  y  a  dirigé  fon  influence. 

Qu’en  eft-il  réfulté  ?  qu’il  a  engagé  la  Suède 
dans  une  guerre  contre  la  Ruflie ,  qui  lui  a  été 
funefte;  qu’il  a  tiré  le  Turc  de  fon  fommeiî , 
&  l’a  excité  à  déployer  fes  forces  contre  la  cza- 
rine  qui  en  a  triomphé;  qu’il  a  retardé  en  faveur 
de  l’Anuleterre  un  traité  d’alliance  qui  exifte  au-> 
jourd’hui. 

Que  de  maux,  que  de  calamités  fe  font  en- 
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fuivis  de  eette  politique  abominable  ,  cîe  cetre 
fureur  de  dominer  dans  un  royaume  étranger  ! 
La  Suède,  divifée  en  deux  fa&ions  qui  fe  font  com¬ 
battues  &  11’ont  fait  que  le  malheur  du  peuple  , 
au  lieu  de  s’occuper  à  réparer  les  pertes  de  l’état , 
&  à  remettre  l’ordre  dans  les  finances;  un  bon 
prince  qui  ne  demandoit  qu’à  exifter  paifible- 
ment  ,  tourmenté,  agité  fur  fou  trône,  &  prêt 
à  en  defeendre  pour  complaire  à  fon  allié  ;  des 
torrens  de  fang  répandus  ,  pour  fe  difputer  des  dé- 
ferts  ou  l’empire  fur  des  brigands;  la  puiflance  de 
la  Ruflie  devenue  plus  redoutable  par  fes  fuccès. 

Qu’a-t-elle  empêché  cette  giande  influence 

/ 

dans  le  nord ,  dont  notre  miniftère  étoit  fi  vain  } 
A-t-elle  prévenu  le  partage  de  la  Pologne  8c 
l’agrandiffement  de  trois  états  rivaux  ?  Elle  n’a  fervi 
qu’à  les  accélérer.  Cependant  que  de  millions  ne 
nous  a-t-elle  pas  coûté  !  Que  de  momens  précieux 
n’a-t-elle  pas  enlevés  aux  foins  intérieurs  de  notre 
empire!  Les  fommes  immenfes  que  nous  verfions 
en  Suède,  en  Turquie,  fi  nous  les  eufiions  em¬ 
ployées  à  faire  défricher  les  terres  incultes  du 
royaume,  à  creufer  des  canaux,  à  améliorer  le  fore 
de  nos  foklats,  à  fortifier  nos  frontières,  à  perfec¬ 
tionner  nos  manufactures,  n’eulTent-elles  pas  pro¬ 
duit  un  intérêt  plus  certain  pour  la  France,  que  ce 
numéraire  perdu  chez  l’étranger?  Nous  euflîons 
été  plus  riches ,  &  la  Suède  eût  été  plus  heureufe , 


468  Suite  de  la.  Conjlituîioh  de  la  Suide. 

fi  nous  ne  nous  fuffions  jamais  mêlés  de  fon  go vt* 
vernement.  Les  fubfides  qu’elle  a  reçus  de  nous,  ne 
l’ont  pas  dédommagée  de  fes  pertes  d’hommes ,  de 
vaiffeaux  &  d’argent  ,  que  nos  funeftes  confeils- 
lui  ont  occafionnées.  Nous  ne  favions  pas  nous 
gouverner,  &  nous  voulions  gouverner  les  autres  î 
Nous  donnions  notre  argent  aux  fénateurs  de  Suède , 
n’auroit-il  pas  été  plus  fage  d’en  exiger  de  ceux 
qui,  fous  ce  titre,  s’exemptoient  de  payer  l’impôt  ? 
Au  lieu  de  corrompre  les  dépofitaires  de  l’autorité 
qui  régifloit  la  Suède ,  n’aurions  nous  pas  mieux 
fait  de  purifier  ceux  qui  exerçoient  la  juftice  dans 
nos  provinces  ?  Au  lieu  de  multiplier  nos  pen- 
fionnaires  chez  l’étranger  ,  n’eût-il  pas  été  plus  pru¬ 
dent  de  limiter  le  nombre  de  ceux  qui  fe  propa- 
geoient  dans  notre  patrie  ? 

Il  faut  l’efpérer,  elle  va  être  bannie  pour  jamais 
cette  politique  meurtrière  qui  fait  naître  la  guerre 
où  devroit  régner  la  paix  ;  qui  épuife  les  citoyens 
pour  foudoyer  les  fujets  d’un  autre  fouverain;  qui 
transformoit  les  repréfentans  de  nos  rois  en  agens 
de  la  fraude  ,  de  la  perfidie  &.  de  la  féduftion. 
Hélas  !  c’efl:  par  une  fuite  de  ces  erreurs  politiques , 
que  nous  avons  groffi  cette  dette  imnijenfe  qui  a 
creufé  devant  la  monarchie  le  gouffre  profond  dans 
lequel  il  finit  aujourd’hui  enfcvelir  tant  de  richef» 
{  u  pour  le  combler  ! 
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X I  Ve  DISCOURS. 

Du  La  Révolution  de  Suède  en  1772. 

D  E  toutes  les  révolutions  que  la  Suède  a 
éprouvées  dans  fa  conftitution,  la  plus  extraordi¬ 
naire  ,  &  qui  mérite  le  plus  notre  attention  ,  c’eft 
celle  que  nous  allons  obferver  dans  fcn  plan,  dans 
iôii  exécution  5c  dans  Tes  conféquences. 

On  n’a  point  oublié  ce  que  j’ai  expofé  de  la  fi- 
Tuation  de  cette  monarchie  >  depuis  la  mort  de 
Charles  XII  ;  on  fe  rappelle  que  la  nation ,  après 
avoir  baillé  un  front  humilié  fous  la  pui  fiance  de 
deux  defpotes ,  avoit  relevé  fa  fouveraineté  du  fein 
des  malheurs  ,  Sc  donné  la  couronne  à  deux  princes 
étrangers  qui  confentirent  à  la  porter,  à  la  condi¬ 
tion  de  ne  régner  que  fous  l’empire  des  loix  5c 
d'une  diète,  dont  la  préfence  feule  fufpendoit  leurs 
pouvoirs. 

On  a  vu  le  père  du  roi  régnant ,  forcé  de  condes¬ 
cendre  à  toutes  les  demandes,  à  toutes  les  pré¬ 
tentions  des  états,  &  Son  autorité  paternelle  fléchir 
devant  celle  de  l’ariftocratie  la  plus  oppreflive. 

Combien  ces  états  fi  abfolus  dans  leur  volonté , 
étaient  loin  de  penfer  que  le  jeune  prince  auquei 
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iis  enlevoient  un  fou  s- gouverneur  ,  fous  le  prétexte 
cjue  fon  emploi  étoit  fuperflu  ,  à  qui  ils  interdi¬ 
raient  toute  communication  avec  un  précepteur  % 
deviendroit  le  fouverain  abfolu  de  la  Suède,  6c 
anéantiroit  leur  puiflance  !  C’eft  pourtant  ce  qui 
efl  arrivé  en  1772,  fans  combat,  fans  effufion  de 
fang. 

Un  pareil  événement  qui  étoit  hors  de  toute 
vraifembiance  ,  peut  nous  fournir  une  grande 
leçon ,  &  apprendre  aux  nations  qu’elles  ne  doi¬ 
ve:  t  pas  fe  repofer  fur  la  force  de  leurs  confiitu- 
tions,  &  s’endormir  dans  une  funefte  fécurité  : 
ce  n’eft  pas  tout  que  de  limiter  l’autorité  des  rois  , 
il  faut  étendre  le  bonheur  public,  il  faut  prévoir 
l’inconftance  humaine,  &  calculer  que,  fi  elle  fe 
laffe  même  du  bien  ,  elle  efl:  encore  plus  difpofée 
à  changer  de  malheurs, 

A  fon  retour  de  France,  dans  fes  états,  le  roi 
de  Suède  paiïa  par  la  Pruffe,  &  alla  voir  fon  oncle 
à  Pojldam .  On  pourroit  croire  ,  &  même  il  fe  ré- 
pandit  afîez  généralement ,  que  le  héros  du  nord  r 
le  plus  abfolu  des  rois ,  engagea  ce  jeune  prince  à 
brifer  le  joug  fous  lequel  fa  tête  royale  alloit  être 
affervie;  il  efl:  cependant  très-vrai  que,  loin  de  lui 
donner  un  confeil  auffi  dangereux ,  il  applaudit  à 
la  réfolution  que  Guflave  III  lui  fit  paroi tre  de 
gouverner  fuivant  les  loix  de  Suid  ,  fans  afpirer  a 
la  moindre  augmentation  de  pouvoir  r  ainfi  ce  ma* 


harque  fi  rufé  fut  la  dupe  de  l’air  de  franchife  d  un 
jeune  prince  qui  alloit  monter  fur  le  troue.  Ceiui 
qui  iavoit  déjà  tromper  le  roi  de  Prufle  ,  &£  fur 
prendre  fon  fuffrage,  devûit  avoir  1  art  de  derouter 
de  vieux  fénateurs  &  des  bourgeois  confians. 

Voici  le  portrait  qu’en  fait  Sheridan  :  «  il  avoit 
environ  vingt-cinq  ans  9  lorfqu  il  fut  proclamé 
»  roi ,  les  talens  qu’il  reçut  de  la  natuie  9  capables 
»  d’illuflrer  quelque  rang  que  ce  fut ,  femblerent 
»  s’adapter  plus  particuliérement  à  celui  qu’il  de- 
»  voit  occuper.  La  douceur  5e  la  force  de  fon 
^  éloquence ,  fes  manières  engageantes ,  5e  une 
»  adreffe  infinuante  lui  gagnoient  les  cœurs  de 
»  ceux  qui  ne  le  voy  oient  qu’en  public.  L’etendue 
*>  de  fes  connoiffances  &  la  profondeur  de  fon 
»  jugement  captivoient  1  admiration  de  ceux  qui 
»  av oient  l’cccafion  de  le  voir  de  plus  près,  mais 
»  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  foupçonnoient  encore 
»  ce  génie  pour  la  politique ,  cet  efprit  courageux 
»  &  entreprenaht  qui  font  diftingué  depuis.  On 
s’attendoit  encore  moins  que  ce  prince ,  en  em- 
»  ployant  ce  génie  au  foutien  de  fes  interets  par- 
#  ticuliers ,  ne  perdroit  jamais  de  vue  le  bonheur 
de  fon  peuple. 

»  Indifférent  pour  les  plaifirs ,  fans  en  êtrel’en- 
nemi ,  on  le  voy  oit  goûter  les  amufemens  d’une 
»  cour  fans  en  être  diffipé ,  &  conferver  ,  au  mi- 
»  lieu  de  l’application  la  plus  férieufe  à  l’étude  ^ 
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»  1  ai  Tance  &  les  grâces  qui  font  briller  dans  i\% 
»  cercle. 

»  S^us  1  apparence  du  patrioîifme  le  plus  dé- 
»  fintereffe ,  il  cachoit  une  ambition  auffi  grande 
»  que  fes  talens  ;  &  le  zele  pour  le  bien  de  fes 
»  fnjets  ,  couvroit  fi  bien  fes  projets  contre  la 
»  liberté,  qu’ils  dévoient  échapper  à  la  pénétra- 
f>  tion  la  plus  habile  ». 

Il  faut  1  avouer ,  fi  ce  portrait  efi  fideîe,  nous 
ne  devons  pas  nous  étonner  que  Gufiave  III  foit 
parvenu  à  l’emporter  fur  le  fénat  de  Suède  ,  dans 
une  lutte  de  la  monarchie  contre  I’ariftocratie. 

Cependant  que  d’obftacles  fi’eut-il  pas  à  vain¬ 
cre  !  de  combien  de  faillies  apparences  n’eut-il  pas 
à  fe  couvrir  pour  arriver  à  fon  but  I 

i 

Une  nouvelle  diète  étoit  convoquée  ;  les  deux 
partis  qui  avoient  divife  la  dernière  reparoi ffoient 
avec  les  mêmes  a ffe étions.  M.  de  Vergennes,  fous 
le  titre  d’ambafifadeur ,  étoit  venu  faire  tête  aux 
mimftres  de  Ruffie  &  d’Angleterre;  il  étoit  for¬ 
tifié  par  l’arrivée  d’un  miniftre  de  Madrid;  l’ordre 
de  la  nob’effe  étoit  pour  la  cour ,  mais  il  n’étoit  pas 
allez  p u i fiant  pour  renverfer  la  çonfiitution  ,  &  il 
n’étoit  pas  fur  qu’il  en  eût  le  defir. 

L’ordre  de  la  bourgeoifie  étoit  irrité  contî-e  le 
fénat,  qui  avoit  pofé  pour  maxime,  que  tous  les 
grands  offices  de  l’état  ne  pouvoient  être  pofiédés 
que  par  des  nobles. 
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Le  roî  avoit  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  le  fé- 
nat  qui  avoit  été  recréé  par  fon  père  ,  fubfidât  ;  s’il 


fe  montroit  ouvertement  pour  ce  corps  ,  il  exci- 
toit  la  défiance  de  là  bourgeoifîe  ;  s’il  paroifToit 
favorifer  les  prétentions  de  l’ordre  de  la  nobleffe, 
il  tournoit  contre  lui  les  partis  oppofés.  Dans  cette 
fituation  embarraffante ,  il  tâclia  de  conferver  les 
dehors  d’une  parfaite  neutralité  ;  au  lieu  d’accé¬ 
lérer  le  travail  de  la  diète ,  il  en  retarda  les  opé¬ 
rations,  en  nourriflant  les  rivalités,  &  en  fe  réfer- 
vant  le  rôle  de  conciliateur  ;  de  forte  que  le  mal 
fembloit  toujours  naître  des  autres ,  &  le  bien  de 
lui  feuL 

Il  alla  jufqu’à  propofer  aux  miniftres  des  cours 
étrangères  de  l’aider  à  concilier  ces  intérêts  oppo- 


fés  ;  fouvent  il  affefta  de  les  rafïembler  à  fa  cour 
pour  un  objet  auquel  il  paroifToit  attacher  une 
grande  importance  ;  il  favoif  ,  par  ce  moyen , 
faire  illufion  &àfes  fujets  ,  &  à  ceux  qui  ies  divi- 
foient. 

Le  grand  point  de  difficulté  qui  partageait  la 
diète,  étoit  de  favoir  fi  Ton  ajoutero.it  quelques 
articles  aux  engagemens  qu’avoit  lignés  Frédéric, 
en  1752.  Trois  ordres  prétendoient  qu’il  y  avoit 
eu  depuis  ce  temps  pluQeurs  loix  nouvelle  ,  & 
qu’il  étoit  néceffaire  de  les  rappeller  dans  la  for¬ 
mule  qu’on  exigeroit  de  fa  majefté  à  fon  couronne¬ 
ment  ;  la  nobleffe  feule  infiftoit  pour  qu’on  n’y 
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fît  aucun  changement;  &  ellefoutenoit  que  c’étok 
là  un  des  points  qui  exigecient  le  confentement 
unanime  des  quatre  ordres  de  l’état. 

Le  roi ,  au  lieu  d’applanir  ces  difficultés,  repré- 
fentoit  avec  la  contenance  du  regret  ,  combien  il 
en  étoit  affligé.  «  Si  mes  intentions,  difoit-if, 
»  étoient  moins  pures ,  moins  innocentes  ;  fi  mon 
»  cœur  n’étoit  rempli  du  plus  tendre  amour  pour 
»  mon  pays,  pour  fon  indépendance,  fa  liberté 
»  &  fa  gloire ,  je  pourrois  épier  tranquillement 
»  l’occafion  de  tirer  avantage ,  comme  quelques- 
»  uns  de  mes  prédécelïeürs ,  de  la  défunion  de 
»  mes  fujets  ,  aux  dépens  de  leur  liberté  &  de 
»  leurs  loix  ».  Ce  qu’il  difoit  pouvoir  faire,  il  le 
faifoit  réellement. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant,  &  ce  qui 
eft  digne  de  remarque ,  c’efl  que  rien  ne  contribua 
plus  à  l’élévation  du  roi ,  que  le  renverfement  du 
parti  qui  lui  étoit  favorable  ;  tant  il  efl:  vrai  qu’en 
politique ,  il  ne  faut  pas  arrêter  Ion  opinion  fur 
les  circonftances  du  moment ,  ni  calculer  l’avenir 
fur  le  préfent.  Le  talent  de  prévoir  les  reffources 
qui  doivent  naître  du  malheur  même,  efl:  ce  qui 
caraétérife  les  négociateurs  habiles  &  les  véritables 
hommes  d’état. 

Le  peuple  paroififoit  de  jour  en  jour  plus  mécon¬ 
tent  de  ce  que  la  diète  fe  prolongeoit  fans  rien  ter¬ 
miner  ,  &  il  commençoit  à  prendre  en  haine  une 
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forme  de  gouvernement  qui  mettoit  tant  cl  en¬ 
traves  à  la  conclufion  des  affaires. 

Le  parti  triomphant  voulut  juger  les  operations 
du  fénat;  il  déclara  qu’il  avoit  abufe  de  la  con¬ 
fiance  des  états ,  &  il  en  cafla  tous  les  membres , 
fans  diftinèlion  ,  contre  l’avis  des  miniftres  de 
Ruffie  Jk  d’Angleterre,  qui  vouloient  que  1  on  fît 
une  exception  en  faveur  de  ceux  qui  leur  etoient 
affidés. 

Ainfi  ,  à  peine  Guffavé  III.  étoit-ïl  monte  fur  le 
trône ,  qu’il  vit  ce  fénat ,  qui  avoit  coûté  tant 
d’intrigues  ,  tant  d’argent  à  la  France  ;  pour  la 
compofition  duquel  Frédéric  II  avoit  expofe  fa 
couronne,  s’écrouler  fous  fes  yeux. 

Tous  ces  fénateurs  indignement  expulfés ,  fe  pre- 
fentèrent  au  roi  qui,  en  paroifïant  les  plaindre  &£ 
gémir  de  l’impuiflance  où  il  étoit  de  les  protéger y 
fe  les  attachoit  davantage  ;  ceux  dont  l’affeilion 
s’étoit  partagée  entre  le  monarque  &  la  conftitu- 
tion  ,  la  tournèrent  alors  toute  entière  pour  Gui- 
tave.  Cependant  ce  prince  jouiffoit  intérieurement 
de  la  haine  que  fon  parti  portoit  à  l’autre ,  &  du 
délire  de  celui  qui  lui  étoit  oppofé. 

Dans  cet  intervalle,  il  affembla  un  corps  d’en¬ 
viron  cent  cinquante  officiers,  fous  le  prétexte  de 
les  exercer  à  des  manœuvres  militaires ,  mais  dans 
le  fait ,  pour  les  attacher  à  fes  intérêts ,  &  connoître 
leurs  difpofitions;  fon  affabilité  lui  gagna  leur  affec- 
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tion  ,  &  les  remplit  de  zèle  pour  fa  caufe.  Un  md> 
dent  vint  favorifer  les  projets  du  prince.  Il  y  eut 
dans  le  royaume  une  cherté  accidentelle  de  grains , 
qui  réduifit  les  habitans  a  la  plus  grande  détrefle. 
On  répandit  parmi  le  peuple  que  la  difette  étoit 
1  effet  de  la  négligence  des  états,  qui  auroient  pu 
la  prévenir  en  introduifant  des  grains  étrangers. 

Le  royaume  retentit  des  plaintes  de  toutes  les 
provinces.  Si  l’on  en  croit  M.  Sheridan,  les  états 
n  avoient  point  de  reproches  à  fe  faire;  ils  avoient 
donne  des  ordres  pour  qu’on  diftribuât  des  bleds 
dans  tous  les  departemens;  mais  ces  ordres  avoient 
été  contrariés  &  fufpendus  par  des  ordres  de  la 
cour. 

» 

Une  accufation  fi  grave  ne  peut  être  adoptée 
fans  preuve,  quel  que  foit  le  mérite  de  l’écrivain 
qui  la  prefente.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  ennemis 
des  états  s’étendoient  &.  fe  propageoient  de  pro¬ 
vinces  en  provinces ,  tandis  que  les  partifans  d’une 
nouvelle  adminiffration  groffiffoient  autour  du 
roi,  qui  avoit  l’art  d’entretenir  dans  une  fécurité 
parfaite  ceux  qui  robfervoient  de  plus  près. 

Ses  deux  frères  étoient  alors  dans  les  provinces 
de  Scanie  &  à? Ojlrogothie  ,  où  ils  réfidoient  fous 
divers  prétextes.  Leur  but  réel  étoit  de  gagner  la 
confiance  des  officiers  &  des  foidats. 

Le  moment  d’opérer  la  révolution  devenoit  d’un 
inftant  à  l’autre  plus  preffant  ;  l’intention  du  roi* 
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quelque  fecrette  qu’elle  fût  5  commençoit  a  être 
pénétrée  ;  les  miniftres  des  deux  cours  rivales  de 
la  France  ,  plus  habiles  par  état  dans  Fart  d’épier 
les  defleins  des  princes  que  les  membres  de  la 
diète ,  les  en  avoient  avertis  ;  mais  ils  étoient 
encore  fi  enivrés  de  leurs  fuccès,  ils  fe  croyoient 
fi  durs  de  leurs  lumières  ,  qu’ils  daignoient  à  peine 
faire  quelqu’attention  aux  avis  que  des  étrangers 
leur  donnoient. 

Comme  l’événement  projetté  ne  pouvoit  pas  être 
conduit  à  fa  fin  ,  fans  mettre  dans  la  confidence 
quelques  fujets  capables  d’en  favorifer  l’exécution  9 
le  roi  9  après  s’être  aflfuré  des  difpofiiions  d’un  ca¬ 
pitaine  qui  avoit  le  commandement  de  la  forte- 
refie  de  Chrijlïanjladt ,  lui  fit  part  de  fon  deiïein. 
Ï1  fut  convenu  qu’après  avoir  excité  les  troupes 
qu’il  commandoit  à  la  révolte,  il  feroit  fermer  les 
portes  de  la  forterefife,  &  fe  prépareroit  à  la  dé¬ 
fendre;  qu’un  officier  qui  auroit  l’air  de  s’être 
échappé  5  iroit  avertir  le  prince  Charles  ,  &  lui 
feroit  connoître  l’importance  de  raffembler  les 
troupes  fur  le  champ  ,  pour  aller  étouffer  la  ré¬ 
volte  naiffante. 

1 

Ce  plan  fut  parfaitement  fuivi  ;  les  régimens 
obéirent  volontairement  au  frère  du  roi  qui,  dans 
toute  autre  circonfiance ,  n’auroit  pas  eu  le  droit  de 
les  faire  marcher.  Bientôt  la  nouvelle  de  la  rébel¬ 
lion  du  commandant  de  Ckriflianjhdt  arriva  à 
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Stockolm  ;  le  roi  en  parut  très-affeâé ,  il  fe  mit  à 
la  tête  de  la  cavalerie  bourgeoife ,  qui  avoit  ordre 
de  fai  re  la  patrouille  dans  les  rues  ;  il  montra  le 
plus  grand  zèle  à  tous  les  citoyens ,  fe  concilia 
l’amour  de  tous  les  habitans  dont  il  partageoit 
le  fervice  ;  il  n’y  avoit  pas  un  officier  qui  ,  s’of¬ 
frant  à  fa  rencontre ,  ne  reçut  des  témoignages 
de  fon  affabilité. 

Le  19  août  1772  fut  le  jour  où  Guftave  III 
fe  déiermina  à  reconquérir  ouvertement  la  fouve- 
raineté  :  tous  ceux  qui  étoient  attachés  à  fa  caufe  , 
furent  avertis  de  fe  rendre  le  matin  à  fon  palais. 
Avant  dix  heures  ,  le  roi  monta  à  cheval ,  paffa 
en  revue  le  régiment  d’artillerie.  A  fon  retour,  le 
détachement  qui  devoit  monter  la  garde  ce  jour- 
là,  s’étant  mis  fous  les  armes ,  fa  majefté  fit  entrer 
tous  les  officiers  dans  la  falle  des  gardes ,  &  leur 
adreffa  la  parole  avec  cette  éloquence  qui  émeut.  Il 
leur  peignit  de  la  manière  la  plus  vive  le  malheu¬ 
reux  état  du  royaume ,  les  entraves  dans  lefqueües 
le  tenoit  l’or  des  puiffances  étrangères,  les  diffen- 
fions  &  les  troubles  qui  en  étoient  réfultés  ,  &  qui 
avoient  déchiré  la  diète  pendant  quatorze  mois; 
il  les  affura  que  fon  unique  but  étoit  de  mettre  fin 
à  ces  défo réres ,  de  bannir  la  corruption,  de  ré¬ 
tablir  la  vraie  liberté  ;  il  leur  protefta ,  dans  les 
termes  les  plus  forts ,  qu’il  renonçoit  à  tout  pou¬ 
voir  abfolu,  ou  à  ce  que  les  Suédois  appellent  [ou- 
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veraineté ;  il  finit  par  ces  paroles  :  «  Je  fuis  obligé 
»  de  défendre  ma  propre  liberté  &  celle  du 
»  royaume  contre  l’ariftocratie  qui  règne;  voulez- 
»  vous  m’être  fidèles  comme  vos  ancêtres  l’ont  été 
»  à  Guftave  Vafa  &  à  Guftave  Adolphe?  alors  je 
»  rifquerai  ma  vie  pour  votre  bien  &  celui  de  mon 
»  pays  ». 

Les  officiers ,  qui  pour  la  plupart  étoient  entrés 
dans  le  parti  du  roi,  s’empreffèrent  de  jurer  de 
lui  être  fidèles.  L’un  d’eux  cependant ,  nommé 
Cederjlron  ,  allégua,  pour  s’en  difpenfer,  qu’il 
avoit  depuis  peu  de  temps  prêté  ferment  de  fidélité 
aux  états  ,  &  qu’il  ne  pouvoir  par  conféquent  prê¬ 
ter  à  fa  majefté  celui  qu’elle  exigeoit.  Le  roi  le 
regardant  d’un  œil  févère  ,  lui  dit  :  fonge {  a  ce 
que  vous  aile £  faire .  Cederfiron  répliqua  :  «  j’y 
»  fonge,  &  ce  que  je  penfe  aujourd’hui,  je  le 
»  penferai  demain;  fi  j’étois  capable  de  violer  le 
»  ferment  par  lequel  je  me  fuis  engagé  envers  les 
»  états ,  je  ferois  également  capable  de  manquer 
»  à  celui  qu’exige  de  moi  votre  majefté  ». 

Le  roi  lui  enjoignit  de  remettre  fon  épée ,  &  lui 
ordonna  les  arrêts  ;  mais  bientôt  après  ,  craignant 
Fimprefiion  que  pouvoit  faire  fur  les  officiers  la 
conduite  ferme  &  réfolue  de  Cederfiron ,  il  radou¬ 
cit  fa  voix ,  &  lui  dit  :  «  que  pour  preuve  de  fa  con- 
»  fiance  &  de  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de  lui , 
»  il  lui  rendoit  fon  épée  fans  infifter  fur  le  fer- 
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»  ment ,  &  qu’il  le  prioit  feulement  de  le  fuivre  ce 
»  jour-là  ». 

Ccdcrfiron  confervant  fa  fermeté  héroïque*  ré¬ 
pondit  à  fa  majefté  qu’elle  ne  pouvoir  mettre  fa 
confiance  en  lui  *  &  qu’il  la  fuppiioit  de  le  difpen- 
fer  du  fer  vice. 

j’ai  cru  devoir  ne  pas  omettre  ce  trait  hiftori- 
que 9  parce  que  l’antiquité  ne  ffous  offre  rien  de 
plus  impofant;  &  fi  un  jour  la  dernière  révolu¬ 
tion  de  la  Suède  faifoit  le  fujet  d’une  adion  dra¬ 
matique  ,  une  des  plus  belles  fcènes  qui  pourroit 
être  expofée  au  théâtre ,  feroit  cette  noble  réfif- 
tance  d’un  fimple  gentilhomme  ,  qui  feul  fe  mon¬ 
tre  attaché  à  fon  ferment ,  &  ne  fe  laiffe  intimider 
ni  par  la  menace  de  fon  roi ,  ni  féduire  par  fon 
air  d’affedion  &  de  confiance. 

Cependant  ,  ce  n’étoit  pas  allez  que  d’avoir 
gagné  les  officiers  *  il  falloir  s’affurer  des  foldats. 
Le  roi  s’avança  vers  eux  *  leur  tint  à-peu-près  le 
même  difcours  qu’il  venoit  de  prononcer  ;  les  fol¬ 
dats  lui  répondirent  par  de  grandes  acclamations; 
une  feule  voix  s’écria  non ,  mais  elle  fut  perdue 
dans  le  bruit  général. 

Quelques  émiffaires  avoient  répandu  dans  la 
ville  que  fa  majefté  étoit  arrêtée  ;  cette  fauffe  nou¬ 
velle  avoir  attiré  le  peuple- en  foule  vers  le  palais. 
En  voyant  le  roi ,  ce  peuple  exprima  fa  joie  par  des 
acclamations  réitérées.  Cette  difpofition  devint  le 
pronoftic  d’un  plein  fuccès.  On 
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On  s’affura  clans  l’inftant  même  des  fénateurs  ; 
ils  avoient  vu,  des  fenêtres  de  la  chambre  du  con- 
feil,  ce  qui  fe  paffoit  à  la  parade  devant  le  palais  ; 
&  curieux  de  la  caufe  de  ces  acclamations,  ils  def- 
cendoient  pour  s’en  éclaircir  ,  lorfque  trente  gre¬ 
nadiers,  la  bayonnette  au  bout  du  fufil ,  leur  noti¬ 
fièrent  que  le  bon  plaijîr  de  fa  rnajejlé  étoit  quils 
demeurajfent  où  ils  étoient  ;  ils  fe  plaignirent  hau¬ 
tement  ,  mais  on  ne  leur  répondit  qu’en  fermant  la 
porte  fur  eux. 

Lorfque  le  comité  fcc ret  eut  appris  que  le  fé- 
nat  étoit  arrêté,  il  fe  fépara  de  lui-même,  chacun 
de  fes  membres  chercha  à  pourvoir  à  fa  propre 
fureté.  Alors  le  roi  monta  à  cheval  ,  &  fuivi 
de  fes  officiers ,  d’un  gros  corps  de  foldats  &  d’un 
grand  nombre  d’habitans  ,  fe  rendit  aux  autres 
quartiers  de  la  ville  où  étoient  poftées  les  troupes 
qu’il  avoit  ordonné  de  raffembler  ;  il  les  trouva 
toutes  également  difpofées  à  embraffer  fa  caufe  ,  & 
reçut  leur  ferment  de  fidélité*  A  mefure  qu'il  s’a- 
vançoit,  il  annonçoit  au  peuple  qu’il  n’avoit  d’au¬ 
tre  but  que  celui  de  le  défendre ,  de  fauver  fon  pays , 
&  que  s’il  ne  vouloit  pas  lui  donner  fa  confiance , 
il  quittèrent  le  feeptre  &  abdiqueroit  la  royauté.  Il 
étoit  tellement  chéri  des  habitans ,  qu’ils  le  conju- 
roient  les  larmes  aux  yeüx ,  &  quelques-uns  même 
à  genoux,  de  ne  les  point  abandonner. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’ajouter  que  fa  mijefté  étoi^ 
Tome  L  H  h 
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très-difpofée  à  fe  rendre  à  des  prières  fi  vives.  Et* 
moins  d’une  heure ,  elle  fut  maitreffe  de  toutes  les 
forces  militaires  de  Stockolm .  On  diftribua  de 
la  poudre  &  des  balles  aux  foldats  ;  on  tira  de 
l’arfenal  plufieurs  pièces  de  canon  ,  qui  furent  pla¬ 
cées  au  palais ,  fur  les  ponts ,  &  dans  d’autres  en¬ 
droits  de  la  ville ,  mais  particuliérement  à  toutes 
les  avenues  qui  y  conduifoient.  Des  foldats  y 
étoient  poftés  avec  leurs  mèches  allumées  ;  toute 
communication  au-dehors  fut  fermée,  &  il  ne  fut 
permis  à  perfonne  de  fortir  de  la  ville  fans  un 
paffe-port. 

On  afficha  dans  toutes  les  rues  une  déclaration 
du  roi,  par  laquelle  fa  majefté  exhortoit  tous  fes 
fidèles  fujets  &  habitans  à  demeurer  tranquilles 
fpeftateurs  de  toutes  les  mefures  qu’exigeoit  la 
fureté  publique,  &  leur  enjoignoit  de  refter  dans 
leurs  maifons ,  &  d’en  tenir  les  portes  fermées. 

On  dépêcha  un  officier ,  portant  ordre  au  ré¬ 
giment  Dupland  &  à  celui  de  Sudermanie ,  qui 
n’étoient  qu’à  quelques  heures  de  marche  de  Stoc¬ 
kolm  ,  de  retourner  dans  leur  quartier ,  &  à  l’offi- 

A  / 

cier  commandant ,  qui  étoit  le  plus  attaché  au 
fénat,  de  fe  rendre  fur-le-champ  à  Stockolm.  Ces 
ordres  furent  exécutés  avec  d’autant  plus  de  doci¬ 
lité  ,  que  le  roi  ayant  eu  l’attention  de  ne  laifTer 
fortir  perfonne  de  la  ville ,  ces  troupes  ignoraient 
ce  qui  venoit  de  s’y  paffer ,  &  queles  ordres  don- 
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wés  dans  cette  occafion  ,  étaient  contre-fignés  du 
fecré taire  d’état. 

Outre  les  fénateurs  qu’on  avoit  retenus  dans  des 
appartemens  féparés  du  palais  ,  le  general  Rudbeck  * 
&  plufieurs  du  parti  oppofé  au  roi,  furent  mis  aux 
arrêts;  aucun  d’eux  n’oppofa  la  moindre  réfiftance. 

Les  partifans  du  roi  devinrent  fi.  nombreux  9 
que  tout  ce  qu’on  rencontroit  portoit  ,  noue  a  fou 
bras  ,  un  mouchoir  blanc  ,  a  1  imitation  de  fa  ma- 
jefté  9  qui  ,  au  commencement  de  l’entreprife  ? 
avoit  donné  cet  exemple. 

La  nuit  fuivante,  le  roi  lapaffa  à  faire  la  ronde 
dans  la  ville ,  où  les  troupes  relièrent  fous  les  armes# 
Le  lendemain  9  plufieurs  milliers  d’habitans  s’affem- 
blèrent  pour  prononcer  le  ferment  qu’avoient  fait 

Ja  veille  les  officiers  &  les  foldats. 

- 

Lorfque  le  roi  arriva  ,  il  fe  fit  un  profond  filence; 
il  étoit  à  cheval,  &  avoit  l’épée  à  la  main.  Il 
s’avança  au-devant  du  peuple  ,  déclara  que  fon 
unique  but  étoit  de  rendre  la  tranquillité  à  fa  pa¬ 
trie,  d’abolir  la  forme  arijlocratique  du  gouverne¬ 
ment  „  de  faire  revivre  l’ancienne  liberté  fuédoife. 

7  '  . 

4<  Je  renonce  ,  ajouta-t-il ,  à  toute  idée  d’un  def- 

»  potifme  abhorré,  à  ce  qu’on  appelle  fouveraineté, 
»  faifant  confifter  ma  plus  grande  gloire  à  être  le 
premier  citoyen  d’un  peuple  vraiment  libre  ». 

Le  peuple ,  qui  depuis  Charles  XII  n’avoit  ja¬ 
mais  entendu  fon  roi  parler  fuédois ,  l’écouta  avsg 

....  * 
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î  admiration  que  devoit  lui  infpirer  une  démarche 
auflî  nouvelle.  Le  roi  fut  fouvent  interrompu  par 
des  acclamations;  il  lut  enfuite  le  ferment  qu’iî 
faifoit  au  peuple,  &  celui  que  le  peuple  devoit  lui 
prêter.  Les  héraults  fe  rendirent  enfuite  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville ,  pour  y  proclamer  une  af- 
femblée  des  états  pour  le  jour  fuivant,  avec  me¬ 
naces  contre  tout  membre  qui  oferoit  s’abfenter 
d’ctre  regardé  &  puni  comme  traître  à  la  patrie. 

Le  lendemain  ,  un  détachement  de  gardes  reçut 
ordre  d’occuper  la  chambre  où  s’affemblent  les 
nobles;  le  palais  fut  inverti  de  tous  côtés  par  des 
troupes;  des  canons  furent  braqués  dans  la  cour 
qui  fait  face  a  la  farte  où  les  états  fe  réunifient.  On 
ne  permit  point  aux  différens  ordres  de  fe  rendre 
dans  leurs  chambres,  &  de  marcher  précédés  de 
leurs  orateurs  comme  c’ert  l’ufage. 

Le  roi  afiis  fur  fon  trône ,  environné  de  fes 
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gardes  &  d’  une  troupe  nombreufe  d’officiers  5 
aclrefia  aux' états  une  harangue,  dans  laquelle  il 
peignit  des  plus  vives  couleurs  les  excès,  les  dé- 
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^ordres"  &  les  maiheu  rs  dans  lefquels  a  voit  été 
plongée  la  nation  ,  par  les  divifions  des  partis  ;  il 
leur  rappelîa  les  peines  qu’il  s’étoit  données  pour 

»  ■  y  ■  - 

les  accorder  ,  &  l’ingratitude  dont  ils  l’avoient 
payé;  il  infifta  fur  l’infamie  dont  ils  s’étoient  cou- 
*verrs  par  leur  vénalité  publique,  par  la  baffefie 
qu’ils  avoient  eue  de  facrifier  à  l’or  étranger  l$s 
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Interets  les  plus  chers  de  la  patrie  ;  &  s’élevant 
tout-à-coup  au  milieu  de  Ton  difcours  ,  il  s’écria  : 
Si  quelqu'un  de  vous  peut  nier  ce  que  j'ai  avance  * 
qu'il  fe  levé  &  qu'il  parle . 

Perfonne  n’ofa  répondre;  &  quand  bien  meme 
l’affemblé  e  n’eût  pas  été  retenue  par  la  crainte  ,  il 
y  avoit  tant  de  vérités  dans  ces  reproches  *  qu’il 
eût  été  difficile  d’en  nier  la  jufteffe. 

Sa  maiefté  ordonna  alors  à  un  fecrétaire  de  lire 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement  qu’elle  propo- 
foit  :  elle  contient  cinquante-fept  articles. 

Dans  fon  hiiloire  de  la  révolution,  M.  She- 
ridau  n’en  rapporte  que  quatre ,  qu’il  dit  fuffire 
pour  faire  connoître  tous  les  autres ,  &  donner  une 
idée  de  la  conftitution  actuelle  de  Suède  ;  cepen¬ 
dant  on  feroit  induit  en  erreur,  fi  l’on  en  jugeoit 
d’après  l’analyfe  qu’il  donne  de  ces  quatre  articles. 

Il  eft  bien  vrai  que  par  l’article  38,  le  roi  a  feul 
le  droit  de  convoquer  les  états;  mais  il ''ne  peut 
pas  ,  comme  le  dit  M.  Sheridau  ,  les  féparer  à 
volonté  ,  puifque  l’article  46  porte ,  qu’ils  dure¬ 
ront  trois  mois  au  plus  ,  &  qu’au  bout  de  ce  terme 
le  roi  pourra  les  diffoudre;  en  vain  pour  juflifier 
cette  affertion  ,  diroit-on  qu’en  1778,  le  roi  fe 
permit  de  les  feparer  par  la  feule  volonté  ;  il  faut 
diftinguer  le  droit  cl’avec  le  fait,  &  ne  pas  juger  de 
l’un  par  l’autre. 

Il  n’eft  pas  vrai  non  plus  que  le  roi  foie  le  maître 

.  ’  7  ‘  Hhiij 


4-5(5  Se  la  Révolution 

de  prolonger  les  importions  quil  aura  établies  de 
fa  feule  autorité  y  parce  que  «  ces  importions  non- 
»  velles  ne  peuvent ,  fuivant  l’art.  45  ,  être  exigées 
»  que  dans  le  cas  où  le  royaume  Te  trouveroit 
»  attaqué ,  &  qu’auffi-tôt  que  la  guerre  fera  finie  , 
»  les  états  doivent  s’affembler ,  &  les  impôts  éta- 
»  blis ,  pour  raifon  de  la  guerre ,  ceffer  fur  le 
»  champ  ». 

Par  l’article  48 ,  le  roi  ne  peut  point  déclarer 
ni  faire  la  guerre  fans  le  confentement  &  l’appro¬ 
bation  des  états. 

Sa  majefté  fuédoife  ne  s’eft  pas  piquée  d’une 
grande  exactitude  fur  cet  article;  car  la  guerre 
dans  laquelle  elle  eft  aujourd’hui  engagée  avec 
la  Ruffie  9  a  été  déclarée  fans  le  confentement  des 
états  ,  &  plufieurs  membres  du  fénat  ont  été  de¬ 
puis  privés  de  leur  liberté  &  de  leurs  dignités  ,  pour 
avoir  réclamé  contre  cette  première  infraâioii  à 
la  conftitution. 

Lorfque  les  articles  de  la  nouvelle  forme  de 
gouvernement  eurent  été  lus,  le  roi  demanda  aux 
états  s’ils  l’approu voient.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  le  moment  où  le  monarque  faifoit  cette 
queflion  ,  il  étoit  entouré  de  gardes  armés  ,  que 
des  canons  chargés  étoient  pointés  fur  la  porte 
des  états  ,  que  la  falle  étoit  environnée  de  foldats , 
qui  venoient  de  jurer  fidélité  à  Guftave.  Auflî 
tous  les  ordres  lui  répondirent-ils  par  des  accla- 
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mations.  Un  feul  membre  de  la  noblefie  fe  leva 
pour  propofer  de  limiter  les  contributions  à  un 
certain  nombre  d’années  ;  le  maréchal  de  la  diète 
refufa  de  mettre  cette  motion  en  deliberation 
fans  le  confentement  du  roi ,  qui  témoigna  le  defir 
qu’il  avoit  que  les  ncbles  euflent ,  dans  fes  foins 
paternels ,  la  même  confiance  que  les  autres  ordres , 
qui  n’avoient  point  propofé  cette  limitation. 

Le  maréchal  de  la  diète  &  les  orateurs  des  trois 
ordres,  qui  fuivent  la  noblefle  ,  lignèrent  la  forme 
de  gouvernement  dont  ils  venoient  d  entendre  la 
kéture  ,  &  les  états  prêtèrent  au  roi  le  ferment 

que  fa  majefté  leur  di&a. 

Aurai-je  le  courage  d’ajouter  ce  qui  termina 
cette  fcène  extraordinaire  ?  Ne  dégraderai-je  pas 
un  monarque  qui,  depuis  trois  jours ,  s’etoit  mon¬ 
tré  fous  des  traits  héroïques  à  toute  fa  capitale  ? 
Mais  obfervons  que  les  Suédois  font  très-fuperf- 
titieux  ,  qu’un  roi  légiflateur  qui  veut  fe  conci¬ 
lier  le  refpeft  &  la  foumiflion  de  tous  fes  fujets, 
ne  doit  point  négliger  les  plus  petits  moyens  de 
captiver  les  efprits,  &  ne  nous  étonnons  plus,  après 
cela ,  que  Guftave  III ,  qui  la  veille  s’étoit  avance 
au-devant  des  habitans  de  Stockolm ,  monte  fur 
un  cheval  &  l’épée  nue  à  la  main  ,  pour  recevoir 
leurs  fermens,  tira,  le  jour  où  il  déployoit  au  mi¬ 
lieu  des  repréfentans  de  fa  nation  toute  l'auto¬ 
rité  royale  ?  un  livre  de  prières  ,  ôta  fa  couronne 
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&  entonna,  un  te  deum ,  qui  fut  très-dévoteiîïeîi? 
chanté  par  toute  l’a/Tembiée. 

-Amfi  fe  termina  la  fameufe  &c  dernière  révolu¬ 
tion  de  Suede  ,  qui  fut  accueillie  dans  toutes  les 
provinces. 

Les  fénateurs  qui  avoient  été  arrêtés  prêtèrent 
le  ferment  de  fidélité  ,  &  furent  à  l’inflant  mis  en 
liberté.  Le  roi  îecompenla  au-delà  de  leurs  efpé— 
rances  tous  ceux  qui  avoient  fécondé  Ion  projet , 
mai>  il  le  montra  noble  généreux  envers  ceux 
qui  lui  avoient  ete  le  plus  oppofés^  il  conferva 
même  à  plufieurs  d’entr’eux  des  emplois  très- 


Un~  lecture  aflez  cuneufe  pour  les  philofophes 
qui  veulent  approfondir  le  caraâère  des  hommes  , 
c  efl  celle  des  dilcours  que  prononcèrent  le  mare- 
cnal  de  la  dicte  ,  qui  fait  fonéfion  d’orateur  pour 
h  n oblefle,  &  ceux  des  trois  autres  ordres  ,  lorf- 
quc  le  roi  y  en  congédiant  les  états  ,  les  flatta  de 
l’espérance  de  les  convoquer  dans  fix  ans. 

Ces  députés  qui,  trois  jours  avant,  faifoient 
iU  1 01  a  leur  monarque  ,  qui  l’auroient  arrêté  &  dé— 
pOié  s  ils  enflent  connu  fes  projets,  quidonnoient 
cxciufl  ventent  des  ordres  aux  régimens,  qui  ac— 
cordoient  les  gracies  ,  les  honneurs ,  qui  fixoient  les 


impôts  ;  qui  pouvoient  fe  perpétuer,  fe  raflem- 
blei  a  leur  gré  ,  cjui  deftitu  oient  les  fénateurs  lorf- 
qu  ils  leur  depiaifoient ,  qui  fe  faifoient  folliciter 
pai  trois  puiflançes  rivales  ;  pour  accorder  ou  refu- 
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1er  un  traité  d’alliance,  &  qui,  le  H  août,  k 
virent  contraints  de  fe  reunir  dans  une  meme 
(allé  ,  fans  honneurs ,  fans  cortège ,  pour  y  enten¬ 
dre  les  vérités  les  plus  dures ,  pour  y  foufcrire  un 
plan  de  conftitution  tout  rédigé  ,  qui  les  depouil- 
loit  de  leur  autorité ,  qui  les  obligeoit  de  s  en 
retourner  chacun  dans  le  lieu  de  leur  réfidence 
comme  de  hmpîes  fujets  ,  adrefferent  au  roi  , 
devenu  fouverain  ,  les  témoignages  du  retpeû  & 
de  la  reconnoiflance. 

L’orateur  du  clergé  s’écrioit  :  «  heureux  le  peu- 
»  pie  fuédois  de  voir  dans  votre  majefté  l’inftru- 

ment  employé  par  le  ciel  pour  affranchir  la 
»  liberté  fuédoife  de  tout  ce  qui  pouvoit  1  avilir 
»  &  la  dégrader!  Heureux  les  états  de  Suecle  de 
»  pouvoir,  malgré  ce  changement,  prendre  conge 
»  du  roi  avec  autant  cl’afturance  &  de  liberté 
»  qu’ils  en  ont  eues  la  première  fois  qu’ils  l’ont 
»  vu  »  ! 

L’orateur  de  l’ordre  des  bourgeois  difoit  au 
roi  :  «  cette  affemblée  des  états  a  vu  arriver  le 
»  moment  d’où  le  bonheur  &  findépendance  de 
»  la  Suède  dateront  déformais  &  formeront  une 
»  époque  nouvelle  :  depuis  l’avènement  de  votre 
»  majefté  à  la  couronne ,  elle  a  continuellement 
»  raffermi  les  fondemens  du  gouvernement». 

L’orateur  des  payfans ,  dont  le  difcours  renfer¬ 
ment  au  moins  une  idée ,  s’exprima  ainfi  :  «  à  la, 
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**  clôture  d  une  diète  suffi  longue  qu’heurëufë 

dans  fa  conclufion,  l’ordre  des  payfans  ne  s’ap-  ; 
v  proche  du  trône  qu’en  fe  rappellant ,  avec  la 
>>  plus  profonde  vénération  ,  que  le  royaume  , 

»  tout  près  de  fa  deftruâioti,  doit  uniquement 
»  fon  falut  au  zèle  &  aux  tendres  foins  de  votre 
»  majefté;  que  par  eux  il  s’eft  établi  une  balance 
»  de  pouvoir  qui  manquoit  jujqu'a  préjent  au  gou- 
»  vernement  ». 

Je  ne  parle  pas  du  difeours  prononcé  par  le 
maréchal  au  nom  de  la  nobleffe  ,  parce  qu’il  ne 
contient  que  des  affurances  de  vénération ,  que  des 
proteft ations  de  fidélité. 

J  ai  donne  ces  extraits  ,  pour  faire  voir  que  les 
hommes  font  par- tout  fujets  aux  memes  affec¬ 
tions  ;  que  dans  !a  profpérité  ils  s’encouragent  par 
leurs  fucces,  qu  ils  font  fiers,  indépendans  ,  jaloux 
d’une  autorité  fans  limites  ,  qu’ils  fe  plaifent  à 
exercer  le  pouvoir,  à  annuller,  à  anéantir  tout 
ce  qui  n  émané  pas  de  leur  création  ;  mais  que 
lorfqu  une  force  fuperieure  s’élève  tout-à-coup  & 
les  intimide,  ils  deviennent  fouples  &  rampans^ 

&  fe  dégradent  jufqu  a  louer  ce  qui  excite  inté¬ 
rieurement  leur  dépit.  Je  ne  trouve  dans  l’hif- 
toire  de  cette  révolution  que  deux  grands  hom¬ 
mes  ;  G ufl ave  III ,  qui ,  au  rifque  de  fa  couronne 
&  de  fa  vie ,  reprend  fon  autorité  fur  de$  états 
qui  s  etoient  avilis  devant  l’or  des  étrangers ,  & 


fl 


«*  * 

jk 

'de  S  là  de  en  1771. 4  49 1 

le  brave  Cederjlron ,  qui  a  le  courage  de  refufcr 
au  roi  de  lui  prêter  un  ferment  contraire  à  celui  V. 

que  les  états  ont  reçu  de  lui ,  &  qui ,  après  avoir 
bravé  la  colère  du  prince ,  réfifte  à  fa  confiance  & 
à  l’invitation  généreufe  qu’il  lui  fait  de  le  fuivie  . 
j’ignore  fi  Guftave  a  confervé  dans  fon  emploi  ce 
noble  guerrier  ,  mais  il  étoit  de  la  grandeur  du 
monarque  d’honorer  une  vertu  fi  rare. 

J’examinerai  dans  le  difcours  fuivant  les  articles 
de  cette  conftitution  établie  par  la  force ,  foufcrite 
par  la  terreur,  approuvée  d’avance  par  le  délire  - 
bornons-nous  dans  ce  moment  a  recueillir  toutes 
les  réflexions  que  préfente  l’événement  que  je  viens 

de  décrire. 

Nous  avons  vu  un  roi  dans  les  liens  de  la 
plus  étroite  dépendance  ,  compté  pour  rien  par  la 
diète,  par  les  miniftres  étrangers,  hors  d  état  de 
protéger  fes  fujets  les  plus  affidés  ,  place  entre 
deux  partis  qu’il  ne  pouvoit  ni  defendre ,  ni 
concilier ,  s’élever  tout-à-coup  a  une  autorité  fu- 
prême,  &  mettre  à  les  pieds  cette  puiffance  oigueil- 
leufe  qui  dominoit  fur  lui  &  fur  toute  la  nation  y 
qui  réunilfoit  dans  fa  main  les  pouvoirs  légifla- 
tif  &  exécutif,  &  la  force  militaire.  Comment 
cette  révolution  inattendue  s’eft-elle  opéree?  1  rois 
jours  ont  fuffi  pour  fa  conclufion  ;  mais  par  com¬ 
bien  de  moyens  s’eft-elle  préparée?  Il  a  fallu  d’a¬ 
bord  que  Guftave  III  fût  né  avec  une  aine  ambi- 
<tieufe  ?  qu’il  fut  cacher  le  defir  qu’il  nourrifloit 
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de  devenir  un  véritable  fouverain,  qu’il  eût  l’arf 
de  gagner  l’affeûion  de  Tes  fujets  par  un  extérieur 
aftable ,  par  des  dehors  communicatifs ,  par  une 
apparence  d’intérêt  pour  les  mifères  du  peuple. 

Ce  n  etoit  pas  encore  allez  de  le  montrer  agréa¬ 
ble  aux  Suédois ,  pour  les  difpofer  à  adopter  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement ,  il  étoit  nécef- 
faire  de  les  dégoûter  de  celle  qui  fubliûoit  depuis 
deux  règnes.  Guûave  y  parvint  en  prolongeant 
les  divifions  qui  exiftoient  entre  deux  fhâions 
paillantes  ;  il  attacha  davantage  à  fes  intérêts  celle 
des  deux  qui  fut  opprimée  par  l’autre  ;  plus  le 
parti  triomphant  fe  montra  injufte  envers  fes 
adveifaires,  plus  le  mécontentement  de  ceux-ci 
donna  d’ennemis  à  la  fadion  dominante. 

Le  peuple,  &  fur-tout  celui  des  campagnes f 
pouvoit  encore  refter  neutre  au  milieu  de  ces 
querelles  d  ambition  ,  de  vanité  ;  il  fallut  trou¬ 
ver  un  moyen  de  1  y  mtereffer ,  de  le  faire  fortir 
de  fon  canne  ;  ce  moyen  n’eft  malheureufe- 
meut  que  trop  connu  ,  que  trop  ufité  ,  ce  fut 
de  iUi  faire  fentir  le  beloin  de  l’aliment  de  pre¬ 
mière  nécefïité.  A  l’aide  de  cet  art  abominable , 
on  eû  fur  de  le  mettre  en  fureur ,  de  l’aveugler 
dans  fon  reffentiment,  dans  fa  vengeance;  malheur 
alors  à  tous  ceux  qui  ont  part  à  l’autorité,  il  les 
accufe  ,  il  les  pourfuit  tous,  fans  examen  ,  fans  dif- 
tinérion  ,  il  les  rend  refponfabîes  des  acçidens  de  la 
naturel  «Votre  premier  loin,  votre  principal  devoir^ 
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»  dit- il  aux  adminiftrateurs,  eft  de  faire  en  forteque 
»>  nous  vivions  ;  nous  mourons  de  faim  ,  donc 
»  vous  êtes  coupables  »  ;  ce  raifonnement  qui 
paroît  vague  n’efl:  pas  fans  vérité. 

La  Suède  éprouvant  une  difette  ,  ce  que  les 
états  pouvoient  faire  de  mieux  c’étoit  d’acheter  des 
bleds  ,  d’en  faire  diftribuer  dans  toutes  les  pro¬ 
vinces;  mais  fi  on  arrête  ,  par  des  intrigues  fecrettes, 
ces  envois,  fi  on  en  contrarie  l’égale  répartition  , 
alors  les  états  perdent  le  fruit  de  leur  prévoyance, 
6c  le  foulé vement  a  toujours  fon  effet;  moins  le 
roi  a  d’autorité  dans  le  gouvernement ,  plus  il  eft 
à  l’abri  de  tous  murmures ,  de  tous  reproches  ,  & 
plus  la  haine  retombe  de  tout  fon  poids  fur  ceux 
qui  ont  la  puiffance.  Pour  peu  alors  que  le  prince 
montre  de  fenfibilité ,  que  fes  émiflfaires  parlent 
de  regrets  qu’il  a  de  n’être  pas  à  même  de  fou-* 
lager  fon  peuple  chéri  ,  on  s’anime  du  defir  de  le 
revêtir  d’une  autorité  dont  il  auroit  mieux  ufé. 

Ce  n’eft  pas  tout  que  d’avoir  donné  des  ennemis 
aux  dépofitaires  de  la  puiffance  publique,  d’avoir 
excité  contr’eux  le  reffentiment  du  peuple  ,  il  exifte 
une  force  armée,  qui  a  juré  fidélité  aux  ordres  des 
états,  qui  reçoit  d’eux  fa  folde,  qui  ne  s’élève 
~en  grade  que  fous  fon  influence;  il  faut  fe  l’atta¬ 
cher  ,  lui  faire  fauffer  fes  fermens.  Comment  arri¬ 
ver  à  un  point  fi  important?  Le  prince  n’y  parvien¬ 
dra  qu’en  fe  conciliant l’affe&ion des  officiers,  qu’en 
îq  montrant  aux  foldats ,  qu'en  marchant  quel- 


494  la  Révolution 

quefois  à  leur  tête  ,  qu’en  leur  faifant  voir  dans  leur 
roi  un  général ,  qu’en  leur  donnant  des  encourage- 
mens  ;  mais  s’il  n’y  a  pas  de  guerre  au-dehors ,  il 
n’efl:  pas  aifé  de  les  raffembler,  d’exciter  leur  zèle; 
il  faudra  donc  recourir  à  une  nouvelle  rufe,  feindre 
un  trouble  intérieur,  une  fédition,  créer  au  moins 
l’apparence  d’un  danger  qui  fourniffe  le  prétexte 
dont  on  a  befoin.  A  qui  confier  le  rôle  d’un  ré¬ 
volté  ?  Où  trouver  un  chef,  un  commandant  qui 
veuille  s’expofer  à  périr  fur  l’échafaud ,  pour  fer- 
vir  l’ambition  d’un  roi  fans  autorité ,  qui  ne  pourra 
pas  même  fauver  les  jours  du  coupable  ,  s’il  ne 
réuffit  pas  dans  fes  deffeins?  Comment  efpérer  de 
rencontrer  des  généraux  qui ,  fous  l’apparence 
d’aller  arrêter  la  révolte ,  s’empareront  de  l’efprit 
dufoldat ,  &  le  retiendront  dans  l’inadion?  Il  faut 
pour  cela  découvrir  le  commandant  d’un  fort  ou 
d’une  citadelle,  mécontent  du  gouvernement,  & 
dont  l’orgueil  irrité  nourriffe  le  projet  de  la  ven¬ 
geance  ;  il  faut  avoir  des  frères  ou  des  parens  très- 
proches  ,  qui  aient  intérêt  à  vous  élever  à  une 
grande  puiflance.  C’eft  ce  concours  de  moyens  que 
fut  employer  Güftave  III,  &  à  l’aide  defquels  il 
parvint  à  rendre  lefénat  odieux  ,  la  diète  méprifa- 
ble ,  à  animer  le  peuple  en  fa  faveur ,  &  à  s’em¬ 
parer  de  la  force  militaire. 

Détournons  maintenant  nos  regards  de  la  Suède* 
&  arrêtons-les  pour  un  moment  fur  notre  patrie, 
pour  juger  du  degré  de  poffibilité  ou  d’impolfiiiüt£ 


I 


de  Suède  en  177 11  49  <} 

d’opérer  en  France  une  révolution  femblable  à 
celle  que  nous  venons  de  voir. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  diffimuler  qu’une 
multitude  d’ouvriers,  d’artiùns  ne  fouffrent,  que 
le  commerce  ne  languiffe,  que  le  numéraire  ne  foit 
rare;  mais  ces  fouffrances ,  cettç  langueur,  cette 
»  rareté ,  ayant  pour  première  caufe  une  adminiftra- 
tion  paffée,  &  la  néceffité  d’en  fubftituer  une  plus 
équitable  ,  il  n’eft  pâ's  préfumable  que  la  partie 
éclairée  du  peuple  impute  à  Tes  repréfentans  ac¬ 
tuels  fon  infortune  préfente.  Les  habitans  des  pro¬ 
vinces  ,  qui  éprouvent  déjà  un  ioulagement  d’im¬ 
pôts  ,  &  qui  fe  comptai fent  dans  l’idée  de  recueil-' 
lir  de  nouveaux  bienfaits  de  la  conftitution  fe- 
roient  bien  éloignés  de  féconder  le  projet  d’en 
arrêter  l’achèvement  &  l’effet. 

Le  foklat  dont  on  avoit  flétri  lame  par  des 
châtimens  honteux ,  auquel  on  avoit  interdit  cet 
efpoir  de  s’élever  aux  premiers  grades  par  Ton  cou¬ 
rage  ,  efpoir  qu’il  auroit  fallu  toujours  faire  luire  à 
fes  yeux,  quand  ce  devroit  n’être qu’une  chimère, 
ne  s’armera  point  contre  une  puiflancelégiflative, 
à  laquelle  il  doit  de  l’adouciflement  dans  fes  puni« 
dons,  un  accroiffement  de  folde,  &  une  perfpec- 
tive  qui  foutient  fa  valeur. 

Le  bourgeois  aifé  ou  induftrieux  ,  dont  les  pro¬ 
priétés  vont  paffer  fous  la  fauve-garde  d’une  loi 
immuable, en  fera  le  plus  zélé  défenfeur.  L’homme 
?ffez  téméraire  pour  tenter  par  la  force  le  rétablif- 
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fement  du  pouvoir  arbitraire,  placerait  donc  fon 
efpoir  dans  le  mécontentement  de  la  nobleffe  & 
du  clergé?  Mais  cet  efpoir  feroit  encore  mal  fondé. 

Une  grande  partie  de  la  nobleffe  n’avoit  ni 
droits  féodaux  ,  ni  vaftes  poffeffions  territoriales  ; 
ce  que  la  conftitution  lui  fait  perdre  de  privilèges , 
eft  bien  compenfé  par  la  fuppreffion  de  l’inégalité 
des  partages  :  fi ,  d’un  côté ,  elle  voit  le  fimple  ci¬ 
toyen  s’en  rapprocher,  elle  voit  de  l’autre  l’homme 
titré  redefcendre  jufqu’à  elle  ,  &  ne  plus  abforber 
fes  récompenfes. 

-  j\  pégard  du  clergé ,  il  préfente  encore  moins 
dereffources  au  projet  dont  il  s’agit;  cette  milice 
du  culte  religieux  etoit  placée  dans  une  hiérarchie 
oppreffive  &  injufte  pour  le  plus  grand  nombre. 

La  multitude  aèbive  &  laborieufe,  en  cultivant 
le  champ  abandonné  à  fes  foins ,  n’y  recueilloit 
que  des  peines,  que  des  humiliations,  tandis  que 
des  obfervateurs  dédaigneux  le  traverfoient  pour 
gourmander  les  ouvriers ,  &  en  enlever  la  récolte. 

Une  partie  de  cette  milice  offroit  la  véritable 
image  des  ferfs.  Le  régime  féodal  y  fubfiftoit  dans 
toute  fa  force;  certainement  il  n’y  a  jamais  eu 
plus  de  diftance  entre  un  fuzerain  &  le  dernier  de 
fes  vaffaux ,  qu’il  n’y  en  avoit  entre  une  éminence 


&  un  moine  mendiant. 

Par  la  conftitution  qui  vient  de  détruire  cet 
ordre  fuperbe ,  cette  corporation  fi  piaffante ,  une 
grande  partie  de  fes  membres  fe  trouve  affranchie  ; 
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lifte  autre  ,  en  recouvrant  la  liberté  ,  échappe  en¬ 
core  à  la  honte  de  la  mendicité  :  fi  le  riche  perd  le 
fuperflu  5  le  pauvre  acquiert  le  néceilaire  qu’il  n’a- 

voit  pas* 

Si  donc ,  d’après  ces  faits  rapprochés ,  &  ces 
vérités  inconteflables ,  le  nombre  des  mécontens 
dans  le  clergé  efl  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que 
favorife  la  constitution,  il  n  y  a  point  de  fecouis  a 
attendre  de  ce  corps  expirant. 

Seroit-ce  de  ce  qui  conftituoit  la  magiflrature 
que  l’on  pourroit  en  efpérer  ?  Le  befoin  qu’on  avoit 
d’elle  n’exifte  plus;  c’étoit  une  digue  oppoféeà  un 
torrent  qui  efl  converti  en  un  filet  d’eau ,  qui  baigne 
à  peine  le  fable  fur  lequel  il  coule  tranquillement. 

Que  l’on  compare  maintenant  cette  foiblelîe  in¬ 
dividuelle  à  la  force  défenfive,  à  cet  efprit  natio¬ 
nal,  à  cet  amour  de  liberté,  à  cet  enthoufiafme 
guerrier  qui  anime  toutes  les  têtes,  qui  échauffe 
tous  les  cœurs ,  &  1* on  fentira  que  le  comble  du 
délire  feroit  de  tenter  une  révolution  dans  le  mo¬ 
ment  préfent  ;  que  le  comble  de  la  déraifon  efl  de 
la  craindre. 

Mais  ce  qui  ne  peut  arriver  fous  un  règne,  peut 
arriver  fous  un  autre.  Nous  en  avons  vu  deux  s’é¬ 
couler  paifiblement  en  Suède ,  fous  la  précédente 
forme  de  gouvernement,  nous  venons  de  voir  ce 
qui  a  occafionné  la  nouvelle.  Profitons  des  fautes 
des  autres  peuples ,  pour  ne  pas  être  expofés  à  des 
Suites  femblableS» 
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La  difette  eft  1111  des  grands  moyens  de  révolu¬ 
tion  5  encourageons  1  agriculture  ,  &  que  des  maga- 
iins  toujours  approvifionnes  dans  chaque  départe- 
anent  ,  nous  mettent  à  l’abri  de  cette  calamité. 

Le  journalier ,  1  artifan  ,  qui  n’ont  ni  avances  9 
ni  propriétés  ,  ni  économie,  paffent  rapidement 
du  néceffaire  à  l’extrême  indigence  :  que  des  atte- 
liers  de  charité  les  garantiffent  toujours  du  défef- 
poir ,  &  les  enlèvent  aux  confpirateurs  ;  que  les 
nationaux  foient  toujours  employés  de  préférence 
51  1  etranger,  parce  que  la  patrie  doit  nourrir  les 
en  fa  ns  avant  d  adopter  ceux  des  autres  \  que  le 
port  d  armes  foit  interdit  à  tout  individu  qui  ne 
peut  pas  donner  une  caution  à  la  loi ,  ou  qui  n’eft 
pas  enrôlé  fous  l’étendard  national  ;  que  le  corps 
légiflatif  veille  fans  ceffe  à  l’exécution  de  fes  régie- 
mens  ,  &  ne  les  modifie  que  pour  leur  perfedion; 
que  tout  citoyen  voie  toujours  la  jufhce  comme 
une  divinité  acceflible  ,  &  difpofée  à  l’entendre  ; 
que  le  pouvoir  exécutif  foit  fuffifamment  armé  pour 
protéger,  &  jamais allez  pour  opprimer.  Enfin,  je 
ne  me  lailerai  pas  de  le  répéter,  que  depuis  le  chef 
de  lanation  j ufqu’au  dernier  des  citoyens,  tous 
ceux  qui  vivent  fous  l’empire  de  la  conflitution  y 
trouvent  une  exidence  plus  heureufe  que  fousl’ar— 
bitraire,  &  alors  je  réponds  qu’aucun  partifan  de 
l’ancien  gouvernement  ne  tentera  en  France  ce  qu’a 
exécuté  fi  rapidement  Gufiave  III  dans  fes  états» 
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XV=  DISCOURS. 

Suite  de  la  Révolution  de  Suède  en  1771, 

H 

de  fa  Confttution  5  de  celle  de  Dannc* 
marck  &  de  quelques  Etats  du  Nord. 

J~ E  ne  rapporterai  point  les  cinquante- fept  articles 
contenus  dans  le  plan  de  gouvernement  préfenté 
par  le  roi,  &  foufcrit  par  les  états.  Je  me  conten¬ 
terai  d’en  faire  l’analyfe. 

Il  eft  convenu  par  cette  nouvelle  charte,  par  ce 
paâe  des  Suédois  avec  le  chef  de  la  nation  ,  «  que 
»  la  religion  à  laquelle  la  Suède  rendra  un  culte 
»  public ,  fera  celle  qui  a  été  expliquée  dans  la 
»  confefïion  d’Ausbourg  ,  ainfi  qu’il  a  été  ftatué 
»  au  concile  d 'Upfal. 

»  Qu’aucun  citoyen  ne  fera  puni  dans  fon  hon- 
»  neur  ,  dans  fa  fortune  ,  ou  de  la  perte  de  fa  vie  , 
»  fans  un  jugement  préalable,  conforme  à  la  loi» 
»  Que  l’ordre  de  fucceffion  à  la  couronne  fera 
»  fuivi  conformément  à  la  convention  d’hérédité 
»  approuvée  en  1743. 

»  Qu’après  la  puiffance  royale ,  la  plus  haute 

»  dignité  réfidera  dans  le  fénat ,  dont  le  nombre 

»  des  membres  fera  de  dix- fept,  y  compris  k$ 

.  .. 
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f  co  Suite  de  la  Révolution  de  Suède  en  1771 5 
grandes  charges  du  royaume ,  &  le  gouver- 
£>  neur  general  de  la  Poméranie  ;  que  les  fenateurs 
feront  choifis  par  le  roi  feul,  parmi  les  fujets 
nobles  nés  en  Suède,  attachés  au  royaume  par 
les  liens  de  foi,  de  fidélité  &  d’hommage. 

^  Q  ie  ce  fera  au  roi  à  gouverner ,  à  maintenir, 
:>?  à  protéger  les  places  fortes,  les  provinces  ,  fes 
droits  &  ceux  de  fa  couronne. 

Qu’il  mettra  les  négociations  de  paix  ,  d’ar- 
»  miftice  ou  d’alliance  ,  en  délibération  dans  le 
fénat  ;  que  fi  l’opinion  des  fénateurs  étoit  una- 
>3  nimement  contraire  à  celle  du  roi ,  fa  majeftè 
^  s’en  tiendra  à  l’avis  du  fénat;  mais  fi  leurs  avis 
33  font  partagés ,  fa  majefté  prendra  l’avis  qu’elle 
?»  croira  le  meilleur  >3. 

Je  n’ai  pas  hefoin  de  faire  obferver  que  par 
cet  article ,  l’unanimité  étant  exigée  pour  arrêter 
la  volonté  du  roi  fur  des  objets  fi  importuns ,  il 
en  devient  le  maître  abfolu.  Et  en  effet,  il  ne  lui 
eft  pas  bien  difficile,  fur  dix-fept  fénateurs  choifis 
par  lui  ,  d’en  amener  au  moins  un  à  fon  avis,  & 
de  rompre  ainfi  runanimité  du  fénat. 

«  Si  le  roi  eft  étranger,  il  ne  pourra  fortir  du 
33  royaume  fans  le  confentement  des  états  ;  s’il  eff 
33  Suédois  ,  il  fuffira  qu’il  communique  fon  def- 
<*3  fein  au  fénat  ;  &  à  moins  que  l’unanimité  ne 
&3  s’y  oppofe  ,  il  pourra  encore  fuivre  fa  volonté. 
*3  Dans  les  affaires  qui  font  foumifes  aux  tribu* 


jk  fa  Conft.  ,  de  celle  de  Danncmarck ,  &c.  50  f 
V  naux  de  juftice,  aux  confeils  cle  guerre,  &  dont 
p  la  décifion  fuprême  appartient  à  la  revifion  de 
p  juftice,  laquelle  fera  compofée  de  fept  fénateurs 
»  qui  auront  fait  fonction  de  juges  ;  (a  majefté 
p  afllftera  à  ce  tribunal ,  n’aura  que  deux  voix  , 
»  &  fa  voix  fera  décifïve  lorfque  les  opinions 
h  feront  également  partagées  30 . 

L’article  IX  porte  «  qu’il  appartient  à  fa  ma- 
p  jefté  feule  de  faire  grâce  ,  de  rendre  l’honneur  > 
p  les  biens  &  la  vie  dans  tous  les  crimes  qui  ne 
»  bleflent  pas  ouvertement  la  parole  claire  de 
p  Dieu  ». 

Suivant  la  lettre  de  cet  article  ,  le  roi  ne  pourroit 
faire  grâce  ni  à  un  homicide,  ni  à  un  voleur  ,  ni 
même  à  un  enfant  qui  auroit  manqué  de  refpeét 
à  fon  père  ;  mais  011  verra  bientôt  que  ce  n’eft 
pas  là  l’efprit  de  la  loi. 

Tous  les  emplois  fupérieurs ,  depuis  celui  de 
p  lieutenant-colonel  jufqu’à  celui  de  feld-mare - 
»  chaf  &  toutes  les  autres  places  ou  grades  cor- 
»  refpondans  dans  l’état  eccléfiaftique  &  dans 
p  l’état  civil  ,  feront  à  la  nomination  du  roi ,  fur 
»  une  lifte  que  préfenteront  les  fénateurs  ,  &  qui 
»  contiendra  les  noms  de  tous  les  afpirans. 

»  Quant  aux  autres  emplois ,  il  y  fera  nommé 
»  par  les  collèges  ,  par  les  colonels  ,  fans  égard  à 
»  la  faveur,  à  la  naiffance. 

»  Le  roi  pourra  élever  à  la  dignité  de  noble 
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>3  ceux  qu’il  jugera  avoir  mérité  cette  diftinâion 

mais  en  confidérant  que  le  corps  de  la  nobleffe 
^  eft  déjà  fort  nombreux,  il  borne  à  cent  cin- 
=»  quante  le  nombre  des  familles  qu’il  ennoblira. 

33  Les  établiffemens  connus  fous  le  nom  de  col - 
»  leges ,  continueront  de  veiller  fur  l’adminiftra- 
»  tion  des  provinces ,  &  rendront  compte  au  roi 
»  feul  ,  des  affaires  qui  font  fous  leur  infpeftion  , 
&  ou  qui  leur  font  confiées. 

*>  Les  trois  parlemens  qui  font  les  tribunaux  du 

»  roi  les  plus  élevés  ,  où  les  affaires  criminelles 

>3  des  nobles  peuvent  être  exclufivement  portées, 

^  réfideront  toujours  à  Stockol/n  ,  à  Norkoping , 

33  &kAbo;  le  premier  pour  ce  qu'on  appelle  le 

33  royaume  de  Suède  ,  le  fécond  pour  le  royaume 

»  de  Gothie ,  le  troifièrne  pour  la  grande  princi- 

33  pauté  de  Finlande. 

% 

33  Toutes  commiflions  avec  droit  de  juger  , 
33  tous  tribunaux  extraordinaires  ,  font  abolis 
33  pour  l’avenir,  comme  des  moyens  qui  ne  peu- 
33  vent  que  favorifer  le  defpotifme  &  la  tyran- 
^  nie  33. 

Il  faut  que  ce  foit  là  une  grande  vérité,  puiA 
qu’elle  échappe  même  à  ceux  qui  afpirent  le  plus 
à  une  autorité  abfoîue. 

cc  S’il  arrivoit  qu'une  perfonne  d’une  très-haute 
»  naifîance  ,  un  fénateur  ou  un  collège  entier  fe 
»  portât  à  quelque  crime  contre  le  roi  ,  le  royaume 


î  Jjfc® 

* 

de  fa  Conjl. ,  de  celle  de  Dannemarck ,  ty'.  503 
$*>  ou  la  majefté  de  la  couronne,  &  que  les  cou- 
t>  pables  ne  puffent  être  jugés  ni  par  les  parlemens  , 

»  ni  par  le  fénat;  dans  ce  cas,  on  établira  un  tri- 
»  bunal  du  royaume,  auquel  prefidera  le  roi  lui- 
*  même ,  ou  en  fa  place  le  prince  royal ,  ou  le 
»  premier  prince  héréditaire,  ou  auffi  le  plus  an- 
cien  des  fénateurs  ;  &  ce  tribunal  fera  compote 
»  de  tous  les  fénateurs  ,  du  feld-marechal  ,  de 
w  tous  les  préfidens  des  collèges  royaux  ,  des 
quatre  anciens  confeilîers  des  parlemens ,  d’un 
»  général ,  des  deux  plus  anciens  lieutenans-géné- 
»  raux  ,  du  plus  ancien  amiral ,  &  des  deux  plus 
»  anciens  vice-amiraux,  du  chancelier  de  cour  , 

»  &  des  trois  fecrétaires  d’état. 

»  Le  chancelier  de  juftice  fera  toujours  accu- 
»  fateur  ;  le  plus  ancien  fecrétaire  d’état  fera  fonc- 
»  tion  de  greffier. 

»  L’inftruûion  du  procès  étant  faite,  ce  tribu-* 

»>  liai  prononcera  l’arrêt,  à  portes  ouvertes  ;  après 
»  quoi  perfonne  ne  pourra  changer  le  jugement, 

»  bien  moins  encore  ajouter  à  fa  rigueur  ,  fauf 
le  droit  de  fa  majefté  de  frire  grâce  ». 

s 

Un  tribunal  compofé  avec  cet  appareil ,  ne  peut 
pas  être  comparé  à  ces  commiffions  ténébreufes  9 
qui  immolent  des  victimes  au  deftr  d’un  defpote. 

«  Les  princes  héréditaires  &  les  princes  du 
yy  fang  ,  ne  peuvent  avoir  ni  apanage,  ni  gouver- 
n  Bernent  général;  ils  doivent  fe  contenter  d'un 
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■'  revenu  en  argent  ,  qui  pour  les  princes  hérédi- 
»  tdires  ne  pourra  etre  moindre  de  cent  mille  da*+ 
»  1er  s  ,  dont  ils  jouiront  ,  à  compter  du  jour  ou 
*  ils  auront  été  déclarés  majeurs,  ce  qui  doit  être 
»  a  1  âge  de  vingt-un  ans. 


»  Les  princes  du  fang  auront  aufli  un  revenu 
»  proportionné  à  leur  naiffance,  &  pourront  être 
»  decox  ts  des  titres  des  duchés  &  principautés  ^ 
»  fans  avoir ,  poui  ceia ,  aucun  droit  fur  les  pro- 

*  vinces  dont  ils  porteront  le  nom, 

»  Le  prince  royal  a  entrée  au  fénat  à  dix-huit 


»  ans. 

»  Si  un  prince  du  fang  ou  prince  héréditaire  fe 
»  marie  fans  le  confentement  du  roi,  les  en  fan  s 
»  feront  inhabiles  à  fuccéder. 

»  Per fo une  ,  autre  que  le  roi,  n’a  le  droit  de 
»  convoquer  les  états  en  diète  générale  ,  à  moins 


»  que  pendant  fa  minorité,  fon  tuteur  n’exerce  ce 
»  droit. 

»  Ces  états  affemblés  font  tenus  de  refpecter  & 


»  de  défendre  tout  ce  qui  conffitue  les  préroga- 
»  tives  &  l’autorité  royale  ». 

Un  article  efientiel  de  la  conftitution  porte  que 
ie  roi  ne  peut  faire  de  nouvelles  îoix,  ni  abroger 
;es  anciennes  ,  fans  la  participation  des  états . 


Sans  doute  que  Gurtave  lîf  n’a  pas  penfé  que 
c  etoit  faire  participer  les  états  à  la  création  ou  à 
V abrogation  d’une  loi,  que  de  les  affembler  a  ua 


'de  fa  Conji.;  Je  celle  de  Dannemarck ,  &c.  '50$ 
jour  fixe,  dans  une  lalle,  de  les  environner  de 
gardes ,  de  les  y  inveflir  de  canons ,  &  de  leur 
propofer  ,  fous  ces  dehors  menaçans ,  de  délibérer 

fur  le  vœu  du  monarque. 

«*.  Les  états  ne  peuvent ,  {lavant  la  dernière 
n  conftitution  ,  annuller  aucune  loi  ancienne ,  ni 
»  en  faire  de  nouvelles,  fans  1  approbation  ru  le 
*>  confentement  du  roi  ». 

G’eft  encore  là  un  de  ces  réglemens  qui  ne  fub- 
fiftent  qir  autant  que  le  roi  domine ,  par  la  force  ou 
par  la  crainte  ,  fur  une  nation  qui  a  le  pouvoir 
ir  conteftable  Sc  imprefcriptible  de  réformer  les 
loix  qui  nuifent  à  foa  bonheur ,  &  d’en  créer  de 
plus  fages  &  de  plus  conformes  à  Ion  vœu. 

cc  Suivant  la  conftitution  actuelle ,  dans  au- 
cun  temps  le  roi  ne  pourra  faire  baifter  ou  haufler 
a?  la  monnoie  ,  fans  le  confentement  des  états  55. 

En  relevant  quelques  inexactitudes  de  M.  She- 
rldan  ,  j’ai  obfervé  que  le  roi  n’avoit  pas  la  fa¬ 
culté  de  mettre  de  nouveaux  impôts  fans  la  con- 
noiffance  &  la  volonté  des  états ,  à  moins  que  It 
royaume  ne  fut  attaqué  par  des  ennemis ,  &  que 
dans  ce  cas,  ces  impofitions  ne  feront  que  provi - 
foires ,  &  ce  feront  avec  la  guerre. 

cc  Ou’il  devoit  avoir  le  confentement  des  états 
% 

avant  de  déclarer  la  guerre  35. 

Un  des  reproches  faits  au  roi ,  eft  d’avoir  lui— 
31 feme  enfreint  cette  loi ,  en  déclarant  la  guerre  à 
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h  Ruffie,  fans  avoir  eu  le  confentement  des  états? 
S’il  a  été  véritablement  agrefîéur ,  comme  on  l’a 
prétendu ,  il  a  prouvé  combien  les  rois  ont  de 
peine  a  fe  foumettre  aux  îoix,  puifqu’ils  ne  refpec- 
tent  pas  même  celles  qui  font  émanées  de  leur 
propre  volonté.  Mais  après  les  fuccès  qu’il  a  ob¬ 
tenus  ^  après  la  gloire  dont  il  s’eft  couvert,  en 
montrant  autant  de  courage  que  d’aâivité  ,  fa  na¬ 
tion  peut-elle  lui  reprocher  d’avoir  amené  la  Ruf- 
fie  à  conclure  un  traité  honorable  pour  la  Suède, 
&  à  ne  plus  dédaigner  un  peuple  dont  elle  avoir 
oublié  les  vi&oires? 

Guftave  III  a  limité  le  pouvoir  des  états  par 
f article  qui  fuit  :  «  nuis  autres  protocoles  ou  re- 
**  giflres  que  ceux  qui  regardent  les  affaires  fur 
50  tefqueiles  fa  majeflé  aura  délibéré  avec  les  états* 

ne  leur  feront  communiqués ,  &  ne  pourront 
»  être  demandés  par  eux  ». 

Cependant ,  par  un  article  fuivant ,  il  efl  dit  : 
rç  que  la  fituation  des  finances  fera  mife  fous  les 
»  yeux  du  comité  des  états,  afin  qu’il  puiffe 
y*  s’affurer  que  les  deniers  publics  ont  été  em- 
3»  ployé  s  pour  le  bien  &  l’utilité  du  royaume  ». 

Il  refaite  de  ces  deux  articles,  que  lorfqu’il  plai¬ 
ra  auroi  de  convoquer  les  états  en  diète  générale  r 
elle  ne  pourra  délibérer  que  fur  les  articles  que 
leur  propofera  fa  majefié ,  &  qu’elle  n’aura  pas  le 
droit  de  faire  dans  les  départemens  les  recherches 
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'  qui  pourroient  l’éclairer  fur  l’admmiftration  de* 

clépartemens  étrangers  a  la  finance. 

Le  roi ,  en  reftreignant  la  puififance  de  la  diète  ; 
a  cru  peut-être  la  dédommager  de  la  perte  de  fes 
facultés  par  la  proteûion  particulière  qu’il  accor- 
deroit  à  fes  membres.  Un  des  articles  de  la  conftr- 
îution  porte  «  que  fi  un  membre  de  la  dicte ,  fans 

y  avoir  donné  lieu ,  était  infulté  ou  maltraité  de  . 

»,  paroles ,  ou  de  voies  de  fait ,  foit  pendant  la 
»  diète  ,  foit  en  s’y  rendant,  foit  en  s’en  retour- 
»  nant,  &  qu’il  eût  fait  connoître  fa  qualité ,  alors 
celui  qui  l’aura  infulté  ,  fubira  la  peine  portée 
»  contre  la  violation  de  la  paix  du  roi  ». 

Cette  difpofition  de  la  loi  eft  bien  vague;  être 
maltraité  de  paroles  ou  de  voies  de  fait  font  deux 
chofes  très-différentes ,  cependant  la  punition  eft 

la  meme. 

Ces  mots ,  fans  y  avoir  domté  lieu  9  jetteront 
encore  de  l’incertitude  dans  1  efpnt  des  juges. 

Qui  définira  ce  qui  peut  donner  lieu  à  des 

injures  &  même  à  des  voies  de  fait  ? 

C’eft  avec  des  expreflions  fi  ambiguës  &  dont 
le  fens  eft  fi  peu  déterminé  y  qu’on  foumet  les 
hommes  à  l’arbitraire. 

Cette  obfervation  me  conduit  à  l’éclairciflement 
d’une  difficulté  qui  s’élève  de  toute  part  *  &  que 
des  circonftances  malheureufes  rendent  plus  im¬ 
portante  dans  ce  moment. 
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J  expoferai  mon  opinion ,  fans  entendre  la  pré¬ 
senter  comme  une  décilion. 

Tous  nos  députés  font,  dans  ce  moment,  les 
mandataires  de  la  nation,  leur  réunion  forme  un 
tribunal  Supérieur  à  tous  les  tribunaux.  Ils  font , 
lorfqu’ils  fe  raffemblent  en  corps ,  au-deffiis  de  la 
loi,  comme  le  principe  eft  au-deffus  du  réfultat, 
mais  individuellement  ils  font  fournis  à  la  loi 
exiftante;  par  conféquent  quoiqu’un  député  Soit 
bien  connu  pour  l’un  des  repréfentans  de  la  nation, 
s’il  commet  hors  de  l'affemblée  un  délit,  comme 
il  n’eft  alors  qu’un  membre  de  la  Société,  il  efl 
Sujet  aux  loix  communes  à  tous  les  membres  de 
cette  fociété,  ' 

Mais  par  la  raifort  que  fes  fonêhons  Fexpo/ent 
quelquefois  au  reffentiment ,  à  la  vengeance  des 
tiibunaux  ou  il  veut  porter  la  réforme  9  il  ne  fauè 
pas  que  ces  memes  tribunaux  aient  fur  lui  Fa  van- 
tage  de  le  redmre  a  Finaûion  &  au  filence  ,  lorf- 
qu'il  fera  de  leur  intérêt  de  le  faire.  Pour  arrêter 
cPun  côté  Fexcès  où  pourroit  conduire  FalTurance 
de  F  impunité  9  &  de  Fautre,  empêcher  FefFet  de 
la  haine,  de  la  jaloufie  des  tribunaux  contre  les 
membres  d  une  autorité  qui  leur  efl  fupérieure , 

^  o ici  1  mterpi  etation  raifonnable  que  Fon  peut 
donner  à  l'article  qui  concerne  1 ’in violabilité  des 
députés  :  lorfqu  un  membre  de  Faffemblée  natio¬ 
nale  eft  accule  d  un  crime  quelconque  ?  pendant 


de  fa  Conjl. ,  de  celle  de  Danntmarck ,  &c.  509 
la  durée  de  fa  million  ,  le  juge  peut  recevoir  la 
plainte  ,  entendre  des  témoins,  mais  il  ne  peut  pas 
lancer  un  décret ,  &  par  ce  moyen  enlever  à  l’af- 
femblée  légiflative  un  de  Tes  membres,  fans  aupa¬ 
ravant  lui  avoir  dénoncé  l’acculé ,  fans  lui  avoir 
communiqué  l’information  ;  alors  fi  PaflTemblée 
trouve  la  plainte  grave,  l’information  concluante  , 
c’eft  à  elle  à  ordonner  à  l’accufé  de  fortir  de  fon 

è 

fein  ,  à  autorifer  la  juftice  à  s’en  faifir  ;  de  ce  mo¬ 
ment  le  député  celfe  d’appartenir  au  corps  légis¬ 
latif,  il  n’eft  plus  qu’un  fimple  citoyen  ,  &  doit 
être  puni  fuivant  la  rigueur  de  la  loi ,  s’il  ne  dé¬ 
truit  pas  l’accufation  intentée  contre  lui. 

En  obfervant  cette  forme,  la  loi  de  l’inviola¬ 
bilité  n’eft  point  enfreinte,  puifque  la  juftice  ne 
s’empare  de  la  perfonne  du  député  qu’au  moment 
où  l’aflemblée  elle 'meme  a  fufpendu  les  pouvoirs, 
&  les  tribunaux  ne  peuvent  Satisfaire  leurs  haines 
perfonnelles  contre  les  légiflateurs  Suprêmes ,  par 
des  décrets  légèrement  lancés  ,  puifque  le  corps 
législatif  eft  le  juge  des  motifs  fur  îefquels  ils  font 
appuyés  (1).  Je  reviens  à  la  conftitntion  de  la 
Suède. 


(1)  Cette  opinion  expofée  devant  une  nombreufeafiem- 

blée  qui  y  a  applaudi,  &  imprimée  dans  le  moniteur ,  a 
été  depuis  adoptée  par  l’aflemblée  nationale.  Loin  qu’elle 
puiiTe  être  favorable  aux  vrais  coupables,  je  perfifte  à  pen- 


t 


Ç  i  O  Suite  de  la  Révolution  de  Suède  en  1772, 

Sa  majefté  s’eft  obligée  de  maintenir  tous  les 
états  du  royaume  dans  leurs  anciens  légitimes 
privilèges ,  prérogatives  ,  droits  &  liberté  ,  aucun 
nouveau  privilège  en  faveur  cC un  ordre  ne  pouvant 
être  donné  &  accordé  fans  le  confentement  de 
tous  les  quatre  réunis .  C’eft  encore  là  un  des  abus 
que  les  hommes  favent  faire  des  mots.  Que  veut 
dire  cette  p^omelTe  de  maintenir  les  états  du 
royaume  dans  leurs  anciens  &  légitimes  privilèges, 
dans  leurs  droits  &:  liberté ,  lorfque  ces  états  qui 
dévoient  s’affembler  tous  les  trois  ans ,  s’ils  n’é- 
toient  pas  convoqués  ?  ne  le  peuvent  plus ,  à  moins 
que  le  roi  ne  leur  ordonne  de  fe  réunir  ? 

Quelle  liberté  leur  refte-t-il  lorsqu’ils  ne  doi- 

fer  qu’elle  doit  leur  ôter  tout  efpoir  d'impunité  ,  fur-tout  ü 
l’on  fait  précéder  le  rapport  de  l’impreflion  de  la  procédure. 
Le  public  devient  juge  alors  ;  &  fi  des  témoins  irrépro¬ 
chables  s’accordent  fur  un  même  fait ,  &  ne  font  point 
démentis  par  d’autres  ,  quels  que  foient  le  rang  &  les  ta- 
lens  de  l’accufé ,  un  corps  nombreux  n’ofera  pas  fe  dés¬ 
honorer  en  mettant  à  l’abri  de  la  vengeance  des  loix  celui 
de  fes  membres  qui  fera  évidemment  coupable.  En  vain 
obje&eroit-on  que  s’il  faut  des  preuves  pour  condamner, 
il  ne  faut  que  des  préfomptions  pour  décréter ,  je  répondrai 
que  les  éclairciffemens  donnés  par  l'accufé  avant  le  décret , 
peuvent  dilîïper  ces  préfomptions  ,  &  fauver  les  témoins 
téméraires  ou  fubornés  ,  puifque  ceux-ci  ont,  luivant  la 
loi ,  la  faculté  de  fe  rétraéler  au  récolement  qui  n’a  lieu 
qu’après  l’interrogatoire  de  l’accufé» 


V 

»ff  « 

Je  fa  Confi. ,  de  celle  de  Dannemarck ,  &c.  5 1 1 
vent  délibérer  que  fur  les  objets  que  le  monarque 
leur  foumet  ? 

En  voilà  allez  pour  faire  connaître  la  conftitu- 
tion  de  la  Suède  depuis  1772.-  Sera- 1- elle  îa 
dernière  }  La  nation  la  maintiendra-t-elle  ?  C’dl 
ce  qu’il  eft  difficile  d’affirmer.  L’intention  de  la 
Ruffie  étoit  bien  de  la  changer;  elle  fe  propofoit 
de  réintégrer  les  états  dans  leurs  anciens  pouvoirs  , 
de  rendre  au  fénat  l’autorité  qu’il  avoit  fous  les 
deux  précédens  règnes  ,  de  ramener  Guftave  fous 
le  joug  qu’il  a  brifé  ;  mais  pour  réuffir  dans  ce 
projet  9  il  falloit  triompher  de  la  ligue  qui  s’étoit 
formée  contr’elle  entre  le  Turc  ,  la  Suède,  la 
Pologne  &  la  Prulfe;  il  falloit  que  fes  armées 
fixaffent  la  viÜoire  en  Finlande ,  que  fes  efcadres 
détru  biffent  celles  qui  lui  ont  dilputé  l’empire  de 
la  mer  Baltique. 

En  1778 ,  le  roi  de  Suède  convoqua  une  diète r 
pour  fatisfaire  à  la  parole  qu’il  avoit  donnée,  en 
1772,  de  ralfembler  les  états;  mais  l’ordre  de  la 
nobieffe  lui  ayant  préfenté  un  mémoire  qui  ten- 
doit  à  détruire  la  conftitution ,  &  qui  devoit  être 
lu  dans  la  prochaine  affemblée  ,  Guftave  III  y 
pour  en  prévenir  l’effet ,  réunit  les  ordres  dans  Ion 
palais  ,  &  leur  déclara  que  fachant  que  des  per- 
fonnes  mal-intentionnées  fe  propofoient  de  faire 
naître  de  la  méfintelligence  entre  lui  6c  les  états, 
il  avoit  pris  le  parti  de  les  diffoudre. 


il 
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Ils  ont  été  convoqués  en  1789,  &  le  roi  en  a 
obtenu  un  acquiefcement  à  tous  fes  projets,  &  là 
faculté  de  continuer  la  guerre  qu’il  vient  de  ter-* 
miner  fi  glorieufement ,  ce  qui  ajoute  encore  à  fa 
puiflance. 

0  Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  de  ces  états  qui  ont 
tant  perdu  de  leur  ancienne  fouveraineté.  Ce  qui 
compofe  l’ordre  de  la  nobleflfe  pourroit  être  de  douze 
cents  membres,  par  la  raifon  qu’on  évalue  à  ce 
nombre  celui  des  familles  nobles,  &  que  le  chef 
de  chaque  famille  a  le  droit  de  venir  la  repréfenter 
aux  états  ;  mais  à  peine  fix  cents  gentilshommes  fe 
déterminent-ils  à  ufer  de  leurs  privilèges  ,  à  moins 
qu’un  grand  intérêt  ne  les  y  appelle. 

Les  repréfentans  de  l’ordre  du  clergé  ne  s’élè¬ 
vent  pas  au-delà  de  quatre-vingt  ;  ils  font  corn- 
pofés  de  quatorze  évêques  qui  exiftent  en  Suède, 
&  des  ecciéfiafliques  élus  par  les  pofleffeurs  de 
bénéfices  ;  le  roi  adrefle  la  lettre  de  convocation  à 
la  cour  eccléfiaffique,  qui  la  fait  parvenir  à  cha¬ 
que  archidiacre  ,  lequel  en  donne  connoifiance  à 
tous  les  ecciéfiafliques  de  fes  paroiffes. 

Les  évêques  font  chargés  de  leur  dépenfe  pen¬ 
dant  la  durée  de  la  diète,  les  autres  députés  font 
rembourfés  par  leurs  commettans,  ce  qui  ne  lai  fie 
pas  de  diminuer  le  nombre  des  élus. 

La  même  raifon  influe  fur  la  repréfentation  dé 
la  bourgeoifie.  Quoique  la  Suède  renferme  cent 

quatre^ 
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quatre  villes  qui  aient  droit  de  députer ,  que  cha¬ 
que  ville  de  commerce  puiffe  envoyer  deux  repré- 
fentans  ,  que  les  principales  aient  la  faculté  d’en 
avoir  trois,  &  que  Stockolm  en  ait  dix,  le  nom¬ 
bre  des  repréfentans  de  cet  ordre  ne  paffe  jamais 
deux  cents. 

V  s 

L’ordre  des  payfans  n’eft  encore ,  par  la  même 
raifon ,  repréfenté  que  par  environ  cent  députés  ; 
ainfi  les  états  offrent  ordinairement  la  réunion  de 
neuf  cents  ou  mille  individus. 

L’auteur  du  dictionnaire  économique  &  poli¬ 
tique  obferve  :  que  l’ordre  des  payfans  eft  mal 
repréfenté  en  Suède ,  parce  que  les  poffeffeurs  de 
terre  ,  vivant  noblement ,  n’y  font  pas  admis  , 
&  que  pour  être  éligible ,  il  faut  être  fermier  ou 
cultiver  fous  la  redevance  d’une  cenfe  ;  d’où  il 
réfulte  que  les  cultivateurs  propriétaires  ,  &  qui 
forment  la  portion  la  plus  noble  &  la  plus  éclai¬ 
rée  des  agriculteurs,  n’ont  aucune  part  à  la  légis¬ 
lation,  &  femblent  n’être  comptés  pour  rien  dans 
la  fouveraineté  nationale. 

La  Suède  eft  le  pays  où  la  vieillefte  fe  pro¬ 
longe  le  plus.  D’après  les  calculs  du  célèbre  W ar¬ 
gentin  ,  membre  d’une  commiffion  établie  à 
Stockolm,  pour  tenir  un  regiftre  exaêl  des  naif- 
fances  &  des  morts  de  tout  le  royaume  ,  on  comp¬ 
toir ,  fur  une  population  de  deux  millions  quatre 
cent  mille  habitans ,  deux  mille  trente-fix  hom- 
’  f ortie  In  ,  K  k 
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ânes  ,  &  trois  mille  cinq  cent  quarante  femmes  9 
au-defîus  de  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans ,  parmi 
lefquels  il  y  avoit ,  dans  la  même  proportion  r 
plufieurs  centenaires  qui  avoient  vu  cenr  onze  & 
cent  vingt  ans  s’écouler  fur  leurs  têtes.  Malgré 
cet  avantage ,  fi  c’en  eft  un  que  de  languir  tant 
d’années  fur  le  globe  f  beaucoup  de  Suédois  ,  au 
rifque  d’abréger  le  cours  de  leur  vie,  vont  fe  ré¬ 
pandre  dans  les  différens  états  de  l’Europe ,  pour 
y  exercer  leur  induftrie  &  y  jouir  d’un  climat  plus 
doux  que  le  leur,  car  il  n’y  a  prefque  point  de  mi¬ 
lieu  entre  un  hiver  dont  le  froid  eft  très-âpre  g 
dont  la  durée  eft  de  neuf  mois,  £k  un  été  dont 
la  chaleur  eft  étouffante. 

Le  foleil,  dans  fa  plus  grande  élévation,  eft  de 
dix -huit  heures  &  demie  fur  Phorifon  de  S  toc- 
kolm;  mais  cet  aftre  fi  prodigue  de  fa  lumière 
pendant  deux  mois,  en  eft  bien  avare  en  hiver ? 
puifqu’il  n’éclaire  les  habitans  de  la  Suède  que 
cinq  heures  &  demie  ,  &  ne  les  dédommage  de 
fi  clarté  que  par  la  foible  lueur  que  réfléchit  i’aftre 
de  la  nuit  qui  reçoit  fes  rayons. 

11  ne  faut  pas  s’étonner,  d'après  cela,  que  la 
même  quantité  d’hommes  ,  de  jours  de  travail  , 
&  d’avances  ne  donne,  dans  cette  région,  que 
le  tiers  des  productions  qu’on  obtient  dans  des 
contrées  plus  heureufes. 

Lorfqu’on  fe  rappelle  le  peu  de  numéraire  qui 


de  fa  Confl. ,  de  celle  de  Dannemarck ,  &c,  y  i  ÿ 
tirculoit  en  Suède  avant  la  dernière  révolution  , 
lorfqu’on  confidère  qu’à  cette  époque  Ton  revenu 
ne  montoit,  tout  au  plus,  qu'à  dix-fept  millions; 
que  le  capital  de  Tes  dettes  étoit  de  quatre-vingt- 
dix  millions  ,  dont  elle  payoit  les  intérêts  à  l’étran¬ 
ger  ;  que  malgré  cette  détreffe  elle  a  fait  honneur 
à  fes  engagem ens ,  remonté  fa  marine  ,  équipé 
fes  efcadres,  approvifionné  fes  armées,  &  a  tenu 
tête  à  la  Ruffie  pendant  deux  campagnes,  on  a 
peine  à  concevoir  comment  des  politiques  peu¬ 
vent  avoir  des  craintes  fur  l’exiftence  d’un  grand 
empire,  qui  a  dix  fois  plus  de  numéraire  &  de 
population  avec  un  fol  plus  fécond. 

Guftave  III  a  fait  fans  doute  des  fautes;  une 
de  fes  plus  capitales  en  adminiftraîion ,  c’eft  celle 
de  s’être  réfervé  le  privilège  excîtifif  de  la  diftilla- 
tion  de  l’eau-de-vie,  fur  lequel  il  a,  dit -on, 
perdu  plus  de  dix  millions  ,  &  qu’il  a  fini  par 
abandonner  en  Finlande  ,  moyennant  une  taxe 
légère. 

Peut-être  une  autre  faute  en  politique,  c’eif  fa 
déclaration  de  guerre  à  la  Ruffie,  qui  la  jetté 
dans  des  frais  dont  For  de  la  Porte  ne  le  dédom¬ 
magera  pas.  Malgré  ces  erreurs,  pardonnables  à 
un  jeune  prince  qui  pouvoit  n’être  pas  encore  très- 
verfe  oans  la  fcience  de  i  économie  politique ,  oc 
qui  ne  devoit  pas  voir  ,  fans  une  indignation 
fecrette ,  le  minière  de  la  Ruffie  cherchera  repren- 
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dre  cle  l’afcendant  dans  le  fénat  de  Suède  ,  on  ne 
peut  difeonvenir  que  ce  roi  11e  fbit  un  des  hom¬ 
mes  les  plus  dignes  du  trône  ,  &  un  des  monarques 
qui  figureront  avec  le  plus  cl’éciat  dans  les  annales 
de  la  Suède. 

S’il  a  fait  perdre  à  la  diète  &  au  fénat  une 
grande  portion  du  pouvoir  qu  ils  s’etoient  attri¬ 
bué  fous  les  deux  derniers  règnes,  il  a  délivré 
fes  fujets  d’une  ariftocratie  qui  n’a  pas  fu  profiter 
de  fon  autorité  pour  accroître  les  revenus  du  1 
royaume  ,  pour  éteindre  fes  dettes ,  pour  s’affran¬ 
chir  du  joug  des  puiflances  étrangères,  pour  vivi¬ 
fier  fon  commerce  &  tirer  de  la  mer  ,  qu’elle  doit 
cultiver  &  qui  lui  offre  d’abondantes  moiffons , 
un  produit  que  fon  fol  ingrat  lui  refufe. 

Je  voudrois  ,  avant  de  m’éloigner  des  états  du 
Nord ,  jetter  un  coup-d’œil  fur  leurs  conftituîions, 
mais  je  n’y  vois  que  commandement  &  foumif- 
fion  ;  la  volonté  du  prince  y  eft  tout.  Surmon¬ 
tons,  s’il  eft  poffible ,  le  dégoût  qu  on  éprouvé  a 
contempler  l’efpèce  humaine  fi  dégradée  ,  con¬ 
vertie  en  un  troupeau  fervile  qui  fait  le  caprice 
d’un  maître,  qui  marche  a  la  mort  îoifquil  ni 
reçoit  l’ordre ,  qui  doit  captiver  fa  penfée  dans  la 
crainte  qu’elle  ne  bleffe  la  puiffance  qui  domine 
fur  lui,  pour  lequel  le  mot  de  liberté  n’a  plus  de 
fens ,  dont  la  vie  eft  moins  fa  propriété  que  celle 
fLu  fouverain  auquel  il  appartient. 
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Commençons  par  le  Dannemarck.  11  avoit  autre¬ 
fois  des  états  compofés  de  trois  ordres  ;  l’autorité 
du  roi  étoit  limitée  par  le  ferment  qu  il  prétoit  à 
jfon  facre,  fa  couronne  étoit  élective. 

La  nobleffe  abufa  fi  indignement  de  la  jurif- 
diétion  qu’elle  avoit  fur  fes  vaffaux  ;  le  clergé  fe 
trouva  fi  opprimé  par  un  ordre  qui  s’arrogeoit  a  lui 
leul  les  droits  qui  appartenoient  également  aux: 
deux  autres,  que  la  nation  abdiqua,  en  i66o5 
fa  fouveraineté  en  faveur  de  Frédéric  III  ,  le 
difpenfa  du  ferment,  déclara  la  couronne  hérédi-' 
taire  fur  la  tête  de  fes  defcendans  mâles  &  femel¬ 
les,  *&  autorifa  le  roi  à  publier  la  fameufe  loi 
royale,  qui  n’a  été  imprimée  qu’en  1709  ,  fous 
Frédéric  IV  ;  elle  contient  quarante  articles  ,  tous 
plus  effrayans  les  uns  que  les  autres  ;  «  par  le 
»  fécond  article ,  le  roi  de  Dannemarck  &  de  Nor- 
»  wège  fera  déformais  réputé  indépendant  fur  la 
»  terre  ;  il  fera  au-defjus  de  toutes  Us  loix  humai - 
»  nés ,  ne  reconnoiffant  de  puiffance  au-deffus  de 
>$>  la  fienne  que  celle  de  Dieu. 

»  Par  le  cinquième  ,  il  a  la  puiffance  de  faire 
»  la  paix  &  la  guerre  ,  de  contracter  des  alliances 
#  &  d'impofer  des  taxes . 

»  Par  cette  loi ,  le  roi  de  Dannemarck  jouira 
de  l’autorité  de  faire,  d’échanger,  de  révoquer 
■ft  les  loix ,  comme  il  le  jugera  convenable* 
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'  »  H  exercera  une  autorité  abfolue  clans  les  aflai-î 
»  res  de  i’égüfe  &  fur  tdutes  les  alfemblées  reîi- 
»  gieufes. 

»  Dès  qu’il  fera  entré  dans  fa  quatorzième  an- 
»  née  ,  il  fe  déclarera  majeur  ». 


Ainfi ,  un  enfant  de  quatorze  ans  peut  changer 
toutes  les  loix  du  royaume,  en  prefcrire  de  nou¬ 
velles,  déclarer  la  guerre  à  toute  l’Europe,  impo- 
fer  les  taxes  qu’il  lui  plaît  ! . . . . 

L  article  X\  il  porte  :  qu’il  ne  fera,  ni  par  écrit , 
ni  verbalement ,  aucun  ferment  à  fes  fujets. 

Pour  éviter  toute  équivoque;  par  l’art.  XXVÎ, 
il  eft  dit  :  «  que  les  rois  de  Dannemarck  &  de  Nor- 
»  v/ege  jouiront  cî un  pouvoir  abfolu  &  illimité 
»  &  qu’on  donnera  a  ces  mots  une  valeur  plus 
»  étendue  encore  qu’ils  n’en  ont  dans  les  pays 
»  où  les  rois  chrétiens  héréditaires  font  cenfés  j  ouir 
»  d’un  pouvoir  abfolu  ». 

Le  meme  article  ajoute  :  «  qu’en  donnera  à  ces 
»  mots  la  même  acception  à  l’égard  des  reines  , 
»  lorfque  la  fucceflion  tombera  dans  la  h  mie 


»  féminine  ». 

Enfin  ,  cette  loi  royale  prononce  :  «  que  quicon- 
»  que  dira  ou  fera  quelque  chofe  pour  y  porter 
»  atteinte  ,  fera  puni  comme  traître  à  la  cou- 
»  ronne,  de  la  peine  réfervée  au  crime  de  haute 
»  trahifon  ». 


Qu’il  eft  heureux  pour  tous  ceux  qui  parlent 
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feu  écrivent  fur  l’autonte  légitimé  clés  rois  clans 
ce  moment ,  d’être  loin  de  ce  féjour  de  la  tyran¬ 
nie  !  ils  feroient  bientôt  condamnés  à  un  éternel 
iilence. 

A  quel  excès  de  malheurs  ou  de  ftupidité  étoic 
donc  réduite  cette  lâche  nation  ,  pour  foufcrire 
à  une  pareille  loi;  pour  accorder  à  Frédéric  III 
une  autorité  plus  étendue  que  celle  d  aucun  ful- 
îan  ?  Si  l’injuftice  des  nobles  qui  avoient  autrefois 
droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  vaffaux ,  qui  ne 
payoient  pas  d’impôts  ,  a  pu  faire  prendre  aux 
Danois  ,  allez  en  haine  l'ancienne  forme  de  gou¬ 
vernement  pour  qu5ils  lui  préféraient  le  defpo- 
■tifme  le  plus  abfoîu  ,  combien  l’ordre  de  la  no- 
bleffe  doit  rougir  de  fes  ancêtres  ! 

Heureufement  pour  Fefpèce  humaine,  le  dei- 
pote  qui  règne  fur  cette  contrée  n’y  peut  pas 
compter  plus  de  deux  millions  de  fujets.  Malgré 
une  fi  foible  population  ,  011  eftime  que  les  deux 
armées  de  Dannemarck  &  de  Norvège  ,  montent 
à  foixante-quinze  mille  hommes ,  Se  que  fon  roi 
peut  mettre  en  mer  une  efcadre  de  quarante  vaif- 
feaux,  en  temps  de  guerre. 

J  1  v_j 

Le  payfan  eft  obligé  de  fe  faire  enrôler  depuis 
l’âge  de  dix-huit  ans  jufqu’à  quarante.  Aucun 
foldat  idole  s’établir  ni  prendre  une  ferme  dans 
mne  autre  terre  que  celle  où  il  eft  infcrit  ;  s’il 
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quitte  cette  terre  a  laquelle  ia  fervitude  l’attache 
il  eft  pourfuivi  comme  transfuge. 

La  nohleffe  jouit  des  droits  de  chaffe  ,  de  pê¬ 
che  9  de  patronage ,  en  vertu  duquel  elle  perçoit 
les  revenus  eccîéfiaftiques.  Dans  les  affaires  ou  il 
s’agit  de  leur  honneur  ou  de  leur  vie  ,  les  gentils¬ 
hommes  ne  peuvent  être  cités  qu’au  tribunal  fu- 
préme  du  roi;  mais  lorfqu’il  s  agit  de  faifir  leurs 
biens  pour  dette,  le  juge  provincial  inftruit  ces 
fortes  de  caufes. 

1  ous  les  roturiers  qui  ont  un  rang  ou  une 
dignité  ,  jouiffent  de  la  noblefle  perfonnelle. 

Le  roi  Chriftian  V  introduit,  Je  premier,  les 
titres  de  comte  &  de  baron  féodal  ;  le  principal 
manoir  du  baron  dont  dépendent  cent  arpens  , 
&  celui  du  comte  qui  en  réunit  trois  cents,  font 
exempts  de  toute  contribution,  excepté  de  celle 
qu’on  appelle  taille  des  princeffes . 

Les  baronnies  &  les  comtés  ne  peuvent  être 
hypothéqués  pour  dettes,  &  leur  poffefleur  n’a 


point  le  droit  de  les  aliéner  ,  fans  le  confen renient 
de  1  héritier  préfomptif ,  &  la  permiffion.du  roi. 
La  confifcation  de  ces  terres  n’a  lieu  que  pour 
crime  de  lèfe-majefté,  &  même  en  ce  cas  elles 
retombent  à  la  ligne  la  plus  prochaine. 

Les  comtes  ont  la  propriété  des  mines  trouvées 
dans  leurs  terres,  ils  3  oui  fient  du  droit  de  jurifdic- 
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tion  fur  leurs  domeftiques,  &  lorfqu’ils  batiffent 
des  maifons  à  Copenhague,  ils  font  exempts  des 
rentes  foncières,  du  logement  des  gens  de  guerre, 
&  de  différens  autres  impôts. 

Mais  ,  d’après  la  loi  royale  ,  la  nobleffe  titrée 
peut-elle  être  affurée  de  conferver  fes  privilèges  ? 
Une  réflexion  doit  cependant  la  tranquiliifer  :  quel- 
qu’autorité  qu’ait  un  roi ,  il  ne  peut  etre  injuffe 
envers  tous  fes  fujets  fans  courir  plus  de  dangers 
qu/eux.  Plus  il  tire  de  pouvoir  de  fa  volonté  , 
moins  il  doit  en  abufer.  Le  mécontentement  gé¬ 
néral  a  donné  l’autorité  abfolue  au  roi  de  Danne¬ 


marck,  l’a  rendu  indépendant,  luperieur  à  toutes 
les  loix  *,  la  même  caufe  peut  le  remettre  fous  le 
joug  de  l’ariflocratie ,  ou  le  livrer  à  la  fe vérité  de  la 
puiffance  démocratique.  Qu’importe  qu’on  fe  per¬ 
mette  de  dire  ,  je  ne  tiens  mon  autorité  que  du  ciel , 
je  ne  reconnois  que  Dieu  au-dejjus  de  moi  ?  .Le  mo¬ 
narque  aflfez  puéril  pour  regarder  ces  vains  mots 
comme  des  vérités,  éprouve  bientôt  que  les  lujets 
réunis  font  plus  puiffans  que  lui ,  &  que  le  ciel 
ne  fait  point  d’efforts  pour  maintenir  ces  autorités 
qu’il  n’a  jamais  données. 

Qui  pourroit  croire,  fi  des  auteurs  très-dignes 
de  foi  &  qui  ont  le  plus  déclamé  contre  le  gou¬ 
vernement  de  Dannemarck  ne  l’affuroient,  que  le 
code  civil  des  loix  danoifes  eft,  jufqu’à  préfent, 
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meilleur  de  l’Europe  ?  Il  ne  forme  qu’un  feuî 
volume  in- 40.  ;  toutes  les  diipofitions  en  font  fi 
claiies,  fi  pofitives  ,  qu’il  n’y  a  pas  un  homme  qui 
ne  puiiTe  etre  juge  dans  fa  propre  caufe  ;  auffi  y 
a-t-il  tres-peu  de  praticiens  en  Dannemarck  ,  c’eft 
du  moins  un  adouciffement  pour  la  mifère  du 
peuple. 

O11  évalué  à  vingt-trois  millions  les  revenus  de 
l’état  ,  fur  lefquels  il  faut  retrancher  environ  quatre 
millions  pour  'acquitter  la  dette  publique  5  qui 
monte  à  foixante-dix  millions  de  capital. 

Un  des  principaux  revenus  du  Dannemarck  eft 
le  peage  du  Sund  ,  qui  eft  un  détroit  fameux, 
entre  l’île  cle  Zélande  &  la  terre- ferme  de  Schouen  „ 

s 

qui  appartient  à  la  Suède.  r!  ous  les  vaiffeaux  qui 
font  le  commerce  de  la  Baltique,  paffent  &  repaf- 
fent  devant  ce  détroit ,  &  font  affujettis  à  un 
péage  ,  qui  tire  fon  origine  des  fanaux  &  des  feux 
qu’on  allume  pour  guider  les  navigateurs,  &  les 
préierver  des  écueils  qui  garniflent  la  côte.  La 
Suède  qui  auroit  eu  le  même  titre  pour  prétendre 
a  un  droit  femblable,  en  étoit  d’abord  affranchie; 
mais  loin  cle  le  réclamer  ,  elle  s’y  eft  elle-même 
afiujettie  par  un  traité  conclu  en  1720. 

M.  de  Montefquieu  ,  après  avoir  remarqué 
<sc  que  dans  toutes  les  guerres  du  Dannemarck 
&  contre  la  Suède  ?  les  armées  de  celle-ci  ont  tou- 
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jours  eu  l’avantage  fur  celles  île  fa  rivale»,  dit 
quil  faut  bien  quune  fupériorité  Jî  confiante  ait  une 
caufe  cachée  dans  les  gouvernemens .  Cette  caufe 
exifte  bien  dans  les  gouvernemens ,  mais  elle  n  eft 
pas  cachée.  Les  payfans  qui  forment  la  force  des 
armées  nationales  ,  ont  toujours  été  ferfs  en  Dan- 
nemarck  ;  ils  11’ont  jamais  eu  qu’un  pays  ,  &  ja¬ 
mais  une  patrie.  L’ordre  des  paylans  en  Suède  , 
au  contraire,  a  toujours  fait  partie  de  la  nation 
comme  citoyens  :  des  citoyens  qui  fe  battent  contre 
des  efclaves,  doivent  toujours  avoir  l’avantage. 
C’eft  par  la  même  raifon  que  toute  la  force  mili¬ 
taire  de  Pologne  codifie  dans  fa  cavalerie ,  coin- 
pofée  de  gentilshommes,  &  que  cette  république 
ne  peut  compter  fur  fon  infanterie,  qui  n’eft  for¬ 
mée  que  de  malheureux ,  arrachés  pour  quelques 
inftans  à  une  terre  qu’ils  cultivent  fous  le  joug  de 
la  fervitude. 

Je  fais  Lien ,  &  la  Prude  en  eft  un  exemple , 
qu’il  ne  faut  pas  être  libre  pour  être  bon  foldat; 
mais  il  faut  alors  qu’une  difeipline  longue  &  fé- 
vère  fa  lie  du  Ample  lajet  une  machine  meurtrière, 
qui  n’ofe  reculer  devant  le  feu  de  l’ennemi ,  parce 
que  la  mort  eft  derrière  lui ,  s’il  fuit  celle  qui 
fe  préfente  en  face.  Mais,  que  réfulte-t-il  de  cette 
vérité  ?  qu’il  faut  vaincre  la  nature  chez  l’efclave, 
&  qu’il  ne  faut  que  la  laifler  aller  chez  le  citoyen  ; 
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cju  en  tiois  mois  on  peut  avoir  une  bonne  armet? 
ce  patriotes,  dont  il  fera  neceffaire  de  contenir 
1  ardeur,  tandis  que  trois  ans  feront  à  peine  fuffi- 
fans,  avec  de  fréquentes  manœuvres,  pour  faire 
d  un  Ruffe,  d’un  Pruffien,  un  homme  de  guerre. 

Ces  réflexions  nous  conduifent  en  Pruffe,  où 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  qu’en 
Dannemarck. 


La  Pruffe  ne  fut  long-temps  qu’un  fief  de  la  Po¬ 
logne;  elle  avoit  ete  fous  la  domination  de  l’ordre 
teu tonique ,  dont  le  grand  maître  devint  le  fouve- 
rain,  fous  le  titre  de  duc  héréditaire;  elle  a  été  de¬ 


puis  unie  a  Péleéforat  de  Brandebourg.  En  16^7  ? 
elle  fut  affranchie  du  lien  féodal  envers  la  Poloone  ; 
elle  étendit  fon  territoire  fous  Frédéric  Guillaume 9 
furnommé  le  grand  Electeur ,  dont  le  fils  prit  le 


titre  de  roi  en  îe  couronnant  lui-même  ,  &  en 
plaçant,  de  fa  main,  la  couronne  fur  la  tête  de 
fon  époufe  à  Konigsberg,  le  x  8  janvier  1701.  C’eft 
le  petit-fils  de  ce  premier  roi ,  qui,  à  l’aide  des  tré- 


fors  amafifes  par  fon  père,  &  des  excellentes  trou¬ 
pes  qu’i'  avoit  recrutées  dans  toute  l’Europe,  éta¬ 


blit  dans  les  états  cette  force  militaire  qui  l’a 
depuis  rendu  le  plus  piaffant  monarque  du 
nord. 

Ce  prince ,  fouverain  ,  abfolu,  s’eft  mont-é  con¬ 
quérant  6c  légiflateur;  il  a  donné  une  nouvelle 
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forme  à  fies  finances,  a  fubftitue  neuf  colleges  de 
juftice  aux  anciens  grands  bailliages,  a  établi  dix 
confeils  provinciaux ,  &  enfin  a  donné  un  recueil 
deloix,  connu  fous  le  titre  de  ode  tréderic. 

Un  des  articles  de  ce  code  ,  qui  fait  le  plus 
d’honneur  à  ion  auteur,  e'eft  celui  par  lequel  il 
déclare  «  que  dans  les  procès  où  il  fera  intérefle  , 
»  s’il  y  a  du  doute,  il  aime  mieux  (outïrir  quel- 
que  perte,  que  de  fatiguer  fes  lujets  par  des 
«  procès  onéreux  ».  Dans  le  livre  qui  traite  de 
l’état  des  perfonnes,  on  remarque  un  article  afifez 
finguiier,  e’eft  celui  qui  eft  relatif  aux  hermaphro¬ 
dites. 

«  Les  perfonnes  de  cette  efpèce ,  dit  le  légifla- 
»  teur  :  qui  n’étoit  pas  obligé  d’être  un  grand  ana- 
»  torréfie  )  ,  dans  lefquels  aucun  des  fexes  ne 
»  prévaut  ,  peuvent  choifir  celui  que  bon  leur 
»  femble  ;  mais  leur  choix  étant  fait ,  elles  ne 
»  peuvent  varier  :  ainfi  ,  un  homme  qui  aura 
»  époufé  une  femme ,  ne  pourra  plus  époitfer  un 
»  homme  >3, 

Ce  code  donne  à  la  puiffance  du  père  la  faculté 
d’enfermer  fes  enfans  dans  fa  propre  maifon ,  de 
les  châtier  modérément;  mais  lui  interdit  le  droit 
de  les  renfermer  dans  une  maifon  de  correction , 
fans  l’intervention  de  la  juftice. 

Les  époux  peuvent  diffoudre  leur  mariage,  d’un 
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■  commun  accord,  après  néanmoins  en  avoir  fait  la 
demande  à  !a  juftice ,  qui ,  pendant  un  an ,  effaiera 
de  les  réunir.  L’adultère  efl:  pour  les  deux  époux 
une  caufe  de  divorce. 

Le  légiflateur  pouffe  la  févérlté  bien  loin ,  en 
permettant  au  mari  de  demander  le  divorce  ?  toutes 
les  fois  qu’il  furprend  un  billet  doux ,  écrit  de  la 
main  de  fa  femme.  Une  pareille  loi  ne  fait  que 
rendre  la  femme  plus  réfervée  dans  fon  fîyle  ;  il  en 
cil  peut-etre  plus  d  une5  qui  ?  par  des  injures  & 
cies  menaces ,  a  pais  fatisfait  celui  auquel  elle  écri- 
\  on  9  que  fi  elle  lui  eut  adrefîe  les  expreflions  les 
plus  tendres  ;  il  aura  vu  l’amour  fous  le  voile  de  la 
prudence. 

Une  caufe  de  divorce  en  PrufTe ,  efl:  cette  maladie 
qui  empoifonne  les  douceurs  du  mariage,  &  en 
flétrit  les  fruits.  La  difficulté  de  connoître  le  cou¬ 
pable,  a  jufqua  préfent  empêché  nos  légiflateurs 
de  prononcer  fur  une  pareille  accufation. 

L’état  de  fureur  habituelle ,  ou  d’une  imbécillité 
confiante,  efl  auffi  en  Pruflé  un  moyen  de  di¬ 
vorce,  &  ç’en  devrait  être  un  dans  tous  les  pays 
policés:  unir  par  des  liens  indiffolubles  la  douceur 
à  un  emportement  infenfé ,  la  raifon  à  la  démence , 
c’eft  preferire  dans  i’état  du  mariage  un  fuppüce 
égal  à  celui  de  tm^ance. 

Suivant  le  même  code ,  les  bâtards  peuvent  être 
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légitimés  par  le  mariage ,  &  la  belle  loi  de  l’adop¬ 
tion  reprend  toute  la  force  qu’elle  avoit  chez  les 
Romains. 

Dans  la  partie  qui  eft  relative  à  l’ordre  judiciaire  9 
les  rapports  y  doivent  être  expédiés  en  huit  ou 
quinze  jours,  à  moins  qu’il  n’y  ait  eu  une  nécef- 
lî té  indifpen fable  de  les  prolonger. 

Tout  procès  doit  être  terminé  en  trois  degrés  de 
jurifdiction  ,  dans  Pefpace  d’une  année.  Les  avo- 
cats  feuîs  font  chargés  de  faire  la  procédure  , 
qui  eft  très-iîmplifiée  ,  &  le  miniftère  des  procu¬ 
reurs  eft  fiipprimé. 

Tel  eft  en  fubftance  l’efprit  de  ce  fameux  code 
Frédéric  qui  eft  encore  fufceptîble  de  perfeûion  : 
il  faut  efpérer  que  nos  légi  dateurs  y  puiferont  ce 
qu’il  renferme  de  fage,  d’utile  au  peuple;  &  qu’en 
modifiant  ce  qui  s’y  rencontre  de  trop  impérieux  ? 
de  trop  uniforme,  ils  offriront  aux  nations  un  code 
de  fagefte  &  de  juftice  qui  deviendra  un  jour  celui 
de  l’Europe. 

On  évalue  à  cinq  millions  d’habitans  la  popula¬ 
tion  de  la  Prude  ;  il  paroît  d’abord  étonnant  qu’un 
état  qui  ne  renferme  pas  plus  d’individus,  puiffe 
foutenir  d’aufii  grandes  armées;  mais  Frédéric  II 
a  fu  accroître  la  population  de  fou  royaume  avec 
ce  qui  la  diminue  dans  les  autres  états. 

Premièrement ,  la  moitié  des  deux  cent  mille 
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combattans  qu’il  a  toujours  prêts  à  marcher,  eft 
compofee  de  ms  cle  payfans  ,  de  journaliers  &  de 
cultivateurs  enrôlés  ,  qui  ,  dans  les  mois  d’avril 
&  de  mai,  fe  rendent  a  leurs  regnnens,  pour  y 
être  exercés  dans  les  évolutions  militaires  ,  & 
qui  retournent  enfuite  dans  leurs  campagnes 
pour  labourer  la  terre  ;  l’autre  moitié  eft  for¬ 
mée  d’étrangers  engagés  ,  pour  ménager  la  po¬ 
pulation  nationale.  Ces  foldats  ,  qui  ne  font 
aflujetris  que  '  deux  fois  la  femaine  au  fervice 
militaire  ,  peuvent  travailler  dans  les  villes  où 
refident  leurs  garmfons  ,  a  des  métiers  qui  leur 
procurent  de  l’argent.  Loin  de  leur  interdire  le 
mariage,  on  le  leur  permet  ;  on  les  y  encourage 
tellement ,  qu’il  n’y  a  pas  de  régiment  qui  n’ait 
plus  de  femmes  &  d’en  fans  que  de  combattans. 
On  entretient  a  Pojldam  une  maifon  de  cinq 
mille  enfans  de  foldats  ,  dont  on  envoie  une 
grande  partie  à  la  campagne,  lorfqu’ils  font  par¬ 
venus  a  l’âge  de  huit  ans  ,  chez  les  payfans  aux¬ 
quels  on  donne  treize  écus  par  an  ,  pour  les 
élever  :  ce  qui  en  fait  d’abord  de  bons  agriculteurs 
&  enfuite  de  bons  foldats ,  lorfqu’ils  ont  la  tai'.e 
néceffaire. 

Nous  n’aurons  pas  de  peine,  d’après  ces  faits  , 
à  conclure  avec  M.  de  Hert^berg ,  «  que  l’armée 
>>  pruffienne  ,  quelque  nombreufe  qu’elle  fait , 

»  n’eft 
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»  n’eft  pas  difproportionnée  à  la  population  de 
»  l’état,  &  qu’elle  augmente  plutôt  qu’elle  ne 
■>->  diminue  cette  population  33. 

L’agriculture 'a  été  fi  fagement  encouragée  par 
Frédéric  II  dans  les  états,  que  la  PrufTe  recueille 
non  -  feulement  allez  de  bled  pour  nourrir  fes 
habitans  dans  les  années  d’une  récolte  commune  ; 
mais  qu’il  lui  eft  encore  poflible  de  faire  une 
exportation  du  produit  de  ftx  millions.  13  ailleuis, 
comme  l’obferve  encore  M.  de  Hertyberg ,  elle 
peut  fe  livrer  d’autant  plus  a  ce  commerce 
d’exportation  ,  qu’elle  a  derrière  elle  les  pays 
55  fertiles  de  la  Pologne  ,  de  la  Beuème  vk  de 
53  la  Saxe,  qui  ne  peuvent  rien  exporter  par  mer 
53  que  par  les  états  pruffiens  ,  où  ils  trouvent , 
33  au  moyen  de  VElbe ,  de  ŸOdcr ,  de  la  Viflule , 
33  une  exportation  facile  &  lucrative  >3. 

Nous  ne  favonspas  au  lufte  à  quoi  montent  les 
revenus  du  roi  de  Prufie;  mais  ce  qui  eft  digne 
d’admiration,  c’eft  que  Frédéric  II  *  fans  aug¬ 
menter  les  anciennes  taxes  de  fes  fujets  ,  a  trouvé 
le  moyen  d’entretenir  &  de  renouveller  des  armées 
formidables;  de  faire  tête,  pendant  le  cours  d’une 
guerre  de  fept  ans  ,  .aux  trois  plus  grandes  puif- 
fances  de  l’Europe  ;  d’étendre  fon  empire  ,  de 
rendre  fon  pavillon  naiftant  refpeûable  ;  de  faire 
bâtir  environ  fix  cents  villages ,  où  il  a  recueilli  des 
Tome  T  L  1 
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,l'fqU  Sn  *7*5»  à-peu-près  deux  millions  d’écus 
chaque  année  ,  en  gratifications,  en  bienfaits ,  en 

encouragemens. 

11  faut  en  convenir,  une  autorité  auffi  bien 
admmiftrée,  une  domination  auffi  éclatante  doi¬ 
vent  faire  pardonner  au  feu  roi  de  Pruffe ,  d’avoir 
méconnu  les  privilèges  de  la  nation  qu’il  gouver- 

noit,  &  d’avoir  feulement  vu  des  fujets  dans  les 
hommes  reunis  fous  fon  empire. 

Il  n’eft  pas  temps  encore  de  prononcer  fur  le 
gouvernement  de  la  Ruffie.  Eh!  que  dirions-nous 
de  cet  immenfe  empire,  que  l’on  peut  comparer 
à  un  bloc  de  marbre  fur  lequel  différens  artiftes 
ont  fucceffivement  effayé  leurs  talens  P  II  a  été 
dégroffi  par  Pierre-le-Grand ;  les  traits  de  cette 
figure  coloftale  ont  été  adoucis  par  Elifabeth; 
elle  a  reçu  une  forme  plus  humaine  de  la  main 
habile  de  Catherine  II,  qui,  par  fes  infini  fiions 
à  la  commiffion  chargée  de  drefler  le  projet  d’un 

nouveau  code  de  loix,  a  prouvé  quelle  étoit  digne 

de  gouverner  un  grand  empire.  Elle  a  plus  fait 
pour  la  Ruffie ,  par  fon  équité  ,  par  fes  qualités 
bienfaifantes ,  que  tous  fes  généraux  par  leurs 
vertus  guerrières.  C’eft  peu  de  chofe  pour  une  fi 
xafte  domination  que  d’en  reculer  les  bornes;  ce 
qui  lui  importe  véritablement,  c’eft  d’en  favorifer 
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îa  population  par  de  fages  reglemens,  d  y  encou¬ 
rager  l’indùftrie,  d’en  accroître  les  richeffes  par 
le  commerce  ,  d’y  faire  fleurir  les  arts  en  les  récon¬ 
ciliant  avec  un  fol  ingrat  &  qui  leur  femble  étran¬ 
ger  ;  c’efl  d’adoucir  les  mœurs  d’une  nobleffe 
encore  fauvage  ,  &  de  communiquer  de  la  fenfi- 
bilité  à  des  corps  que  l’âpreté  du  climat  a  rendu 
plus  impénétrables  aux  douces  affe&ions  &  aux 
vertus  fociales  ;  voilà  le  grand  œuvre  qui  a  déjà 
honoré  le  beau  règne  de  Catherine,  &  qui  donnera 
un  grand  prix  à  fa  mémoire. 

Nous  allons  quitter  le  féjour  de  la  royauté  , 
pour  pénétrer  dans  le  fein  d’une  république;  mais 
ce  n’eft  pas  encore  là  l’heureux  afyle  de  la  liberté  ; 
nous  la  chercherons  de  contrées  en  contrées,  iuf- 
qu’à  ce  que  nous  éprouvions  le  charme  qu’011  reffent 
à  fon  afpeft.  Si  nous  ne  l’atteignons  pas  dans  une 
autre  république  qui ,  par  fon  courage ,  s’eft  élevee 
au-deflus  de  la  tyrannie,  par  fon  induftrie,  au- 
deffus  de  l’Océan ,  peut-être  s’offrira-t-elle  à  nous 
dans  une  île  où  elle  s’étoit  réfugiée  ,  pour  être 
plus  à  même  de  braver  roppreflîon  ;  cependant 
fi  par  une  fuite  de  Tinconftance  qui  lui  efl:  natu¬ 
relle  elle  s’étoit  dérobée  à  fes  adorateurs ,  &  les 
avoit  trompés  en  leur  laiflant  à  fa  place  la  licence , 
nous  traverferions  la  vafte  étendue  des  mers ,  pour 
voir  fi  elle  n’auroit  pas  été  s’établir  chez  un  peu- 
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pie  plus  digne  ,  par  fes  mœurs  ,  de  lui  rendre  le 
culte  qui  lui  plaît. 

Là,  du  moins,  nous  contemplerons  fa  fidelle 
image ,  &  nous  la  reconnoîtrons  mieux  ,  fi ,  à  notre 
retour,  nous  la  trouvons  dans  notre  patrie ,  triom¬ 
phante  des  obrtacles  qu'on  lui  oppofe,  dégagée 
des  noirs  foucis  dont  on  obicurcit  fon  partage,  & 
fie  balançant  au  milieu  du  calme  public ,  comme 
1  artre  qui,  dans  un  beau  jour,  femble  flotter  au 
milieu  d'un  océan  de  lumières. 


Fin  du  Tome  premier * 


TABLE 

DES  DISCOURS 


CONTENUS 

DANS  LE  PREMIER  VOLUME. 


A  VERTIS SEMENT  5  Page  1 

Difcours  préliminaire  ,  S 

Ier  DISCOUR  S. 

Des  Gouyernemens  ,  fuiyant  Arijlote  ,  5 * 

I  Ie  DISCOURS. 

Des  Gouyernemens  et Athènes  &  des  Loix  de 
Solon  y  S  > 

I  I  Ie  DISCOURS. 

De  la  Conjlitution  des  Romains  ,  des  Opinions  de 
Cicéron  fur  les  Loix  &  les  Augures  9  109 

I  Ve  DISCOURS. 

Çonflitution  Germanique  ,  139 

Ve  DISCOURS. 

Suite  de  la  Çonflitution  Germanique  5 


171 


VIe  DISCOURS. 

De  l  Empereur ,  de  fon  Couronnement ,  de  V Origine 
des  Électeurs  5  6*  des  Forces  de  V Empire  f  10 ^ 

VI  Ie  DISCOURS. 

De  la  Conflitution  de  la  Pologne  , 

VII  Ie  DISCOURS. 

Du  partage  de  la  Pologne ,  fuite  déjà  Conflitution  ; 

267 

I  Xe  DISCOURS. 

De  la  P ologne  ,  des  Juifs  }  G  de  la  Conflitution 
P olonoife ,  par  Jean- Jacques  Rouffeau ,  301 

Xe  DISCOURS, 

Suite  de  f  Analyfe  des  Confédérations  de  Roujfeau 
fur  le  Gouvernement  de  la  Pologne  ,  2  j  ^ 

DISCOURS. 


Analyfe  de  /’  0*uvrage  de  l'Abbé  de  Mably  fur  la 

3  69 

X  I  Ie  DISCOURS. 


Pologne 


De  la  Conflitution  de  ta  Suide  , 

XII  Ie  DISCOURS. 

Suite  de  la  Conflitution  de  la  S  tilde 


M 


des  Discours.  53  5 

X  I  Ve  DISCOURS. 

'De  la  Révolution  de  Suide  en  1771  f  4^9 

X  Ve  DISCOURS. 

Suite  de  la  Révolution  de  Suède  en  1 77 1 ,  de  fa 
Confiitution  ,  de  celle  de  Dannemarck  &  de  quel¬ 
ques  Etats  du  Nord y  499 


Fin  de  la  Table  du  premier  volume. 


